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COMMEJI'r    LBS   OUCLBS   JOJ     ROI   D''AnG^STàrjK&  'VîtolEIfT 
TOITS  B'vniB  AJLLI19CB    COHTRB  LE    KOI  ET  JCir^blfstiB. 
ET  DC    lA    MUlMUaàTIOE    W  VXUPLE  COMA*  AV  «DITC.' 
DlRUkBDE  ET   DE    L4  RÉPOITSE  DfES  Lo^DRIBlM    MT  bvJB 

i>B  Glocettre. 

\f  ous  savez,  si  comme  il  est  ici  dessus  coatenu  e^ 
riiistoire,  qae  les  ondes  du  roi  d'Angleterre,  le  duc 
de  York  et  le  duc  de  Glocester,  et  le  comte  de 
Sallebery  (Salisbuiy),  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
ée  IVorthamberland ,  le  comté  de  Northignhem 
(Sfoltigiiham)  et  Tarchevêque  de  Cantor})ie((^nter- 
barj)étoieiK  tous  d'une  alliance  à  l'encontre  du  ro^ 
et  de  son  conseil;  car  sus  eux  ils  se  contentèrent 
trop  vai;  et  disoient  en  requoi  (secret):  v  Ce  duc 
d'Irlande  fait  en  Angleterre  et  du  roi  ce  que  il  veut, 
et  n'est  le  roi  conseillé  fors  de  méchants  gens  et  de 

FROISSART.    T.    XI.  "  I 


r 


2  LES  CBRO^flQCES  (1387) 

basse  yenae  eus  ou  (le)  regard  des  ^nces.  Et  tant 

que  il  ait  te  conseil  que  il  tieat  de4ez  (près)  loi,  les 

choses  ne  pnevent  (peuvoit)  bien  aller,  car  un 

royaume  ne  peut  être  bien  gouTemé^ni  nn seigneur 

bien  conseillé  de  méchants  gens.  Un  Toit,  quand 

un  pauvre  homme  monte  en  état,  et  son  seigneur 

Favoue,  il  se  corrompt  et  détruit,  aussi  le  peuple  et 

son  pays;  et  est  ainsi  d'un  pauvre  homme  à  femmes 

qui  ne  sait  que  c'est  d'honneur,  qui  désire  à  tout 

engloutir  et  tout  avoir  comme  d'un  loutre  qui  entre 

.^îhi  éMng  ci  détruit  tout  le  (>oisson  que  il  y  trouve. 

*'.  A'^quôî'wt  ce  bon  que  ce  duc  d'Irlande  est  si  bien 

^  '*  >. 'di^ltM?  l^jHis  connoissons  bien  son  extraction  et  sa 

•V  *  •    •;^ïni.^i*iju^  lejjroyaume  d'Angleterre  sera  du  tout 

*    '*\ui\..*SV^^^'^^^»^^^*  ^^  ^^  ^^^^^  (laissera)  les  ondes  du 

••  %V.;f./.V\7^n*^^^^^^  ^^^  sang.  Ce  ne  fait  pas  à  souffrir  nia 

'  ^   ;$àtù\tfili^wi — «Nous  sçavoos  bien  que  le  comte  d'As- 

quéSnSbrch  (Oxford)  est,  disoient  les  autres;  il  fut 

fils  au  comte  Auberjr  d'Asquesuffbrch  (Oxford)  qui 

ODcques  n'eut  grâce  ni  renommée  en  ce  pays  d'hon* 

neuf,  de  sens,  de  conseil  ni  de  gentillesse,  ji — «  Et 

messire  Jean  Chandos,  dit  lors  un  chevalier,  lui 

montra  une  fois   moult  bien  à  l'hôtel  du  prince  de 

Galles,  en  l'hôtel  de  Saint  André  à  Bordeaux  ji— > 

ic  Et  que  lui  montra-t-il,  répondit  un  autre  qui 

vouloit  sçavoir  le  fond.  » — «  Je  le  vous  dirai,  dit  le 

chevalier, car  je  y  étois présent. On  servoit  du  vin  en 

unechambreoùleprince  étoit,etavecqueslui  gran/F 

foison  de  seigneurs  d'Angleterre.  Quand  le  prince] 

eut  bu,  pourtant  (attendu)  que  messire  Jean  Chaa*l 

dus  étoit  connétable  d'Acquitaine,  tantôt  après  le 
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prince  ob  Lui  porta  la  coupe;  il  la  prit  et  but,  et  ne 
fit  Dul  semblant  de  dire  au  comte  d'Asquesufforth 
(Oiford),  le  père  de  celui  ci,  de  boire  ni  d'aller  d&-. 
yant.  Après  ce  que  messire  Jean  Chandos  eut  ba, 
un  deses  écujers  apporta  le  ^ia  au  comte  d'Asque* 
CQffi)rch  (Oxford);  et  le  comte  qui  s'étoit  indigné 
grandementxie  ce  que  Chandos  avoitbu  devant  lui, 
neTouloit  boire;  mais  dit  à  Fécuyer  qui  tenoit  la 
coupe,  par  manière  de  moquerie;  Ya,  et  si  dis  à 
ion  maître  Chandos  que  il  boive.  » — «  Pourquoi 
dit  Fécuyer  îjrois-je?  Il  a  bu;  buvez  puisque  on  le 
vous  oilre^  et  si  vous  ne  buv.ez,  par  Saint  George 
je  le  vous  jetterai  au  visage.  » 

Le  corn  te,  quand  il  ouït  cette  parole  doubta  (crai- 
gnît) que  Pécujer  ne  fit  satêtée,  car  il  étoit  bien 
outrageas  (violent)  de  cela  faire.  Si  prit  la  coupe  et 
la  mît  à  sa  bouche  et  but,  à  tout  le  moins  en  fit.il 
contenance.  Messire  Jean  Chandos  qui  n'étoit  pas 
loin  avoit  bien  vu  toute  l'ordonnance,  car  îLvéoit  et 
ojroil  trop  dair.  Et  aussi  à  son  retour  et  la  méme- 
ment,  entrementes  (pendant)  que  le  prince  parlott 
à  son  chancelier,  il  lui  coata  le  fait.  Messire  Jean 
Qiandos  se  soufilrit  tant  que  le  prince  fut  retrait 
(retiré).  Adonc  s'en  Tint-il  au  comte  d'Asquesuf- 
forch  (Oxford)  et  dit  ainsi:  «  Messire  Aubery, 
vous  êtes  vous  indigné  si  je  ai  bu  devant  vous  qui 
sois  connétable  de  ce  pays.  Je  puis  bien  et  dois  boire 
et  passer  devant  vous  ,puisque  mon  très  redouté  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre  et  monseigneur  le  prince 
le  veulent.  Il  est  bien  vérité  que  vous  fûtes  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  maistpus^ux  qui  sont  ci  ne  sça- 
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vent  pas  si  bien  la  maaière  comme  je  fais.si  le  dvù 
parquoi  ils'  le  retiendront  Quand  monseigneur  li 
prince  eut  fait  son  voyage  en  Languedoc  à  Carca» 
sonne  et  il  s'en  fut^  par  Fougans  et  par  Massfres 
"etoumé  à  Bordeaux,  cefut  en  cette  ville  que  il  vou 
int  en  agret  (idée)  que  voua  tous  partîtes  et  n 
oumâtes  en  Angleterra  Que  vous  dit  le  roi?  Ji 
l'y  fus  pas  et  si  le  sçais  bien:  il  tous  demandas 
ous  aviez  jà  fait  votre  voyage;  et  après,  que  tow 
viez  fait  de  son  fils.  Vous  r^ondttes  que  tous  l'a- 
'iez  laissé  en  bonne  santé  à  Bordeaux.  Donc  dit  k 
oi:  Et  comment  êtes  vous  si  osé  d*£tre  retourna 
ans  lui.  Je  vous  avois  enjoint  et  commandé  à  toui 
eux  qui  en  sa  compagnie  étoient  allés  que  nul  ne 
etoumât,  sur  quan  (tont  ce)  que  il  se  pouvoit  foi^ 
aire,  sans  lui,  et  vous  êtes  retourné.  Or  vous  com- 
mande, dit  te  poi,  que  dedans  quatre  jours  toui 
yez  vidé  mon  royaume  et  que  vous  fin  r'altiez  d«- 
erslui,et  si  vous  y  êtes  trouvé  au  cinquième  jonr 
e  vous  touldrai  (enlèverai)  la  vie  et  votre  béri- 
age.  Vous  doubtastes  (craignîtes)  la  parole  dn 
oi,ce  fut  raison  et  vous  partîtes  d'Angleterre  et 
lûtes  l'aventure  et  la  fortune  assez  bonne;  car  vrak 
nent  vous  fûtes  en  la  compagnie  de  monseigneur  k 
)rince  avant  que  la  bataille  se  fit,  et  eûtes  le  jou- 
le la  bataille  de  Poitiers  quatre  lances  de  chargt 
it  je  en  os  (eus)  soixante.  Or  regardez  donc  si  j« 
luis  boire  si  dois  devant  vous  qui  suis  connétable 
l'Acquitaine.  > 

Le  comte  d'Asquesufibrch  (Oxford)  fût  tout  lion* 
eux  et  vonlsîst  (eût  voulu)  bien  être  ailleurs  que  li. 
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Hais  ces  paroles  lui  convint  soafirir  et  ouir  que 
messire  Jean  Chandos  lui  dit  présents  tous* ceux 
qui  les  voulurent  entendre. 

A  ce  propos  dit  le  crhevalier  qui  parloît  à  l'autre: 
c  On  se  peut  émeryeiUer  maintenant  comment  le 
duc  d^Irlande  qui  fot  fils  à  ce  comte  d'Asquesuf- 
forA  (Oiford)  ne  s'avise  et  qu'il  ne  se  mire  en  telles 
rememltfances  (souvenirs)  que  on  lui  plut  recorder 
de  son  père,  et  qui  eutreprend  le  gouvernemenl  de 
tout  le  royaume  d^Angleterre  par  dessus  les  oncles 
do  roî:  » — c  Et  pourquoi  neferœt,  répondirent  lés 
autres,  quand  le  roi  le  veut?  j 

Ainsi  murmuroit-on  en  Angleterre  en  plusieurs 
beux  sus  le  duc  d'Irlande^  él  ce  qui  plus  entama  et 
aibiUit  l'honneur  et  le  sens  de  lui^  ce  fut  que  il 
avoit  à  fiemme  la  fille  du  seigneurde  Coucy, laquelle 
avoit  été  fille  de  la  fille  de  la  reine  d'Angieterjie  ma- 
dame Ysabelle,  ainsi  que  vous  savex,  qui  et  oit  belle 
daneet  bonne  et^de  plus  haute  et  noble  extraction 
^ilne  fut^'\  Mais  il  amena  unedes  damoiselles 
delà  reine  Anne  d'Angleterre,  une  Allemande,  et 
fit  tant  en  vers  Urbain  sixième,  qui  se  tenoit  à  Rome 
et  qui  se  tenoit  pape,  que  il  se  démaria  de  la  fille  au 
seigneur  de  Coucy  sans  nul  titre  de  raison  fors  par 
présomption  et  nqnchalance,  et  épousa  cette  damoi- 
idiedela  reine  ^'^^  et  tout  consentit  le  roi  Richavd 


(i)  Amie  de  fiohéme  fiUe  de  Temperear  Cbaries  qnatpe,  demiéne 
fcaoK  de  Biduurd  seoDod.  J.  A.  B. 

(i)  Voici  coauneM  WatâughamTeceateee  fait: 

Accidit  bis  diebo»  ut  Robert  as  de  Veer ,  cUtns^  honoribus  quos  rex 
inpcndebat  eidem  jouter, juum  repudivet  uaoreoi  jnTcncuUiu ,  ncbi- 
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car  il  éioit  si  aveugle  de  ce  duc  dUrlande  que  ^i  il 
dit  :  «  Sire,  ceci  est  blanc;»  et  il  fut  uoir,  le  roi  ne 
dit  point  du  contraire. 

La  mère  de  ce  duc  d'Irlande  fut  graâdeifteDt 
courroucée  sus  son  fils  et  prit  1^  dame  au  seigneur 
de  Coucj  et  la  mit  en  sa  compagnie.  Au  voir  (vrai) 
dire,  ce  duc  fit  mal^  et  aussi  il  lui  en  prit  mal,  et  fut 
une  des  principales  choses  pourquoi  on  le  enhaït  le 
plus  de  commenfceraent  en  Angleterre.  Ce  duc  d'Ir- 
lande  se  confioit  tellement  eh  la  grâce  et  en  Pamour 
du  roi  que  il  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  nul  lui  pût 
nuire;  et  étoit  une  commune  renommée  parmi  An- 
gleterre que  on  feroit  une  taille  et  que  chacun  feu 
paieroit  un  noble  et  si  porteroitle  fort  le  foiblcLes 
oncles  du  roi  savoient  bien  que  ce  seroit  trop  fort  à 
faire;  et  avoient  fait  semer  paroles  parmi  Angleterre 
que  le  peuple  âeroit  trop  grevé  et  que  il  y  avoit,  ou 
devoit  avoir  grand'finance  au  trésor  du  roi  et  que 
Ondenïandât  à  avoir  compte  à  ceux  quigouverné  Ta- 
voient;  à  tels  comme  à  l'archevêque  d'Iorch  (York), 
au  duc  d'Irlande^  à  messireSj^mon  Burley,  à  mes- 
sire  Michel  de  la  Pôle,  à  messire  Nichole  Vambre 
(Bramber)^  à  messire  Robert  Tresilian,  à  messire 


(cm  atqae  pulchram,  gcnitam  de  iltastri  Eduardi  régis  filia  Fsabella, 
fttaliam  daoeret,  qme  cum  reginà  Aanâ  Tenerat  de  Boemia^  at  fertur, 
cajuftdani  ceJlarii  filiam,  ignobilem  prorsùs  atqne  fœdam;  ob  qaam 
tausam  luagna  surrexit  occasio  scandalorum,(  cujus  nomeo  eratiii 
▼olgari  idiomate  Lanoecrona  ) .  Favebat  sibi  in  his  omnibus  ipse  rez. 
noteoft  ipsum  in  aliquo  contristare,  vel  potiiks,  proat  dicitur,  noti 
Valens  suis  votis  aliqualiter  ob^iarcquii,  maleficiis  cajnsdam  fratris, 
qui  cunii  dicto  Roberto  fnif,rex  impeditos,  nequaquam  quod  bontim 
est  et  honestnm  cerncre  rel  sectari  Talebat.  J.  A*  Bé 
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Pierre  le  Gouloufire ,  à.  messire  Jean  Sailiburj 
(Salisborj),  à  messiie  Jean  Beaucam  (Beauchamp) 
et  au  roaîtredes  étapes  de  laine;  et  que,  si  ceuz-cî 
voaloient  droit  et  raison  faire ,  on  trouveroitor  et 
argent  assez  plus  qu'il  n'en  besogn  (faut)  à  présent 
pour  étofièr  (fournir)  les  besognes  d'Angleterre. 

Tous  savez»  (^est  un  commun  usage  que  nul  ne* 
paye  volontiers  ni  saiche    (tire)  argent  hors  de 
k)urse  tant  comme  il  le  peut  amender.  Cette  renom* 
mée  s'épandit  tellement  parmi  Angleterre,  spéciale- 
ment à  Londres  qui  est  la  souveraine  cité  et  clef  de 
tout  le   royaume  d'Angleterre,  que  tout  le  pays 
rebella   à  ce   que    on    vouloit  sçavoir    comment 
le  gouvernement    du    dit  ^yaume  alloit  et  que 
trop  grand  temps  étoit  que  on  n'en  avoit  point 
rendu  compte;  et  se  trayrent  (rendirent)  tout  pre- 
mièrement les  Londriens  devers  mesure  Thomas  de 
Widescoq  (Woodstock)  duc  de  Glocestre;  quoique 
il  6it  mainnez  (puiné)  de  messire  Aymon  son  frère 
le  duc  d'iorch  (York),  si  le  tenoient  toutes  gens  à 
vaillant  homme,  sage,  discret  et  arrêté  en  toutes  ses 
Besognes.  Et  quand  ils  furent  venus  devant  lui,  ils 
lui  dirent:  «  Monseigneur,  la  bonne  ville  de  Lon- 
dres se  recommande  à  vous;  et  vous  prient  toutes 
gens  en  général  que  vous  veuillez  emprendre  le 
gouvernement  du  royaume  et  sçavoir  par   ceux 
qui  ont  gouverné  le  roi,,  comment  il  a  été  gon-- 
verné  psques  à  ores  (maintenant);  autrement  le 
même  peuple  s'en  plaint  trop  fort;  car  on  demande 
tailles  sur  tailles  et  aides  sus  aides,  et  si  a  été  le 
royaume  plus  grevé  et  plus  taillé  de  telles  choses 
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Cominrr  les  ohcles  sm   boi  D''ANGi«n^A& 'V^ieiit 

TOUS  d'uVE  ALLIiSCB    CONTRB  LE    ROI  ET  icVTÎCOVS^ii. 
ET  DE    Là     MUBMUlUTION    DU  PEUPLE  "CORTAV  4s  «BUC/ 
bIrlAUDH  et   de    LA.  RÉP0E8IS  DBS  Lo^DRIBffJ    MT  DUC 
DE  Gl0CB$TR3B. 

V  DUS  savez,  si  comme  il  est  ici  dessus  contenu  ei^ 
rhistoire,  que  les  ondes  du  roi  d'Angleterre,  le  duc 
de  York  et  le  duc  de  Glocester,  et  le  comte  de 
SaUebery  (Salisburjr),  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
de  Northumberland,  le  comté  de  Northignhem 
(Nottignbam)  et  l'archevêque  de  Cantorl)ie(ôinter- 
baTy)étoieni  tous  d'une  alliance  à  l'encontre  du  ro^ 
et  .de  son  conseil;  car  sus  eux  ils  se  contentèrent 
trop  mal;  et  disoient  en  requoi  (secret):  «Ce  duc 
d'Irlande  fait  en  Angleterre  et  du  roi  ce  que  il  veut, 
et  n'est  le  roi  conseillé  fors  de  méchants  gens  et  de 
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$us  le  conseil  et  information  que  le  duc*d«^  Glocestre 
leur  a  voit  dit  et  donné.  Vous  avez  ouïe  la  substance 
ici  un  petit  en  sus.  Si  n'en  ai  que  faire  de  plus 
parler,  autrement  ce  seroit  chose  redite. 

Quand  le  roi  eut  tout  ouï,  si  répondit  et  dit: 
«  Entre  vous,  gens  de  notre  royaume,  vos  requêtes 
sont  grandes  et  longues^  si  ne  les  peut-on  pas  sitôt 
expédier  ni  nous  ne  serons  en  grand  temps  ensem'- 
bie,  ni  notre  conseil  aussi,  lequel  n'est  pas  tout  ici, 
il  s'en  faut  (manque)  assez.  Si  vous  disons  et  répon- 
dons que  vous  en  retournez  chacun  de  vous  en  soii 
lieu  et  vous  y  tenez  tous  aises.  Point  ne  reveuez  si 
vous  n'êtes  mandés  jusques  à  la  Saint  Michel  que 
le  parlement  sera  à  Wesmoustier  (Westminster)^  et 
là  venez  etapportez  vos  requêtes,  nous  les  remontre- 
rons à  notre  conseil.  Ce  que  bon  sera  nous  l'accep- 
terons, et  ce  qui  à  refuser  sera  nous  le  condamne^ 
rons.  Mais  ne  pensez  point  que  nous  nous  doions 
(devions)  rieuUer  (régler)  par  notre  peuple.  Tout 
ce  ne  sera  jà  fait,  car  en  notre  gouvernement,  ni  en 
ceux  qui  nous  gouvernent,  nous  ne  véons  que  tout 
droit  et  justice.  >}  —  «Justice!  répondirent-ils  plus 
de  sept  tous  d'une  voix^  très  redouté  sire,  sauve  soit 
votre  grâces  mais  justice  est  en  votre  royaume  trop 
foible j  et  vous  ne  savez  pas  tout,  ni  pouvez  savoir, 
car  point  n'en  enquérez  ni  demandez^  etceiixqui 
vous  conseillent  s'en  cessent  de  la  vous  dire,  pour  le 
grand  profit  que  ils  y  prennent.  Ce  n'est  pas  justice,  * 
sire  roi,  découper  têtes 3  ni  poings, ni  pieds, ni  pen- 
dre; cela  est  punition.  Mais  est  justice  de  tenir  et  de 
garder  son  peuple  en  droit  et  de  lui  donner  voie 


X 
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et  ordonnance  que  il  puisse  yivre  en  paix  parquoi 
il  n'ait  nulle  cause  de  lui  émouvoir.  Et  nous  vous 
idisons  que  tous  nous  assignez  trop.  Ion  g  jour  que 
de  retourner  à  la  Saint  Michel.  Jamais  on  ne  nous 
put  avoir  plus  aise  que  maiutenant  Si  disons,  d'un 
général  conseil  el  accord,  que  nous  voulons  avoir 
compte,etbienbrièv£ment^susceuxquiontgouverné 
"votre  royaume  depuis  le  jour  de  votre  couronne- 
■lent^et  voulons  savoir  que  le  votre  est  devenu,  et 
les  grandes  levées  qui  ont  été  faites  depuis  neuf 
ans  parmi  le  royaume  d'Angleterre  où  ellessont  con- 
toaruées.  Si  ceux  qui  ont  été  gardes  et  trésoriers  en 
rendent  bon  compte  ou  aucques  près  (à  peu  près) 
Dous  en  serous  tous  réjouis,  et  !es  vous  lairons  (lais*^ 
serons)  et  en  votre  gouvernement,  et  s'ils  n'en  mon^ 
irent  bien  leur  acquit  on  en  ordonnera  par  les  dé* 
pûtes  de  votre  royaume  qui  à  ce  seront  établis,  nos 
seigneurs  vos  oncles  et  autres.  » 

A  ces  mots  regarda  le  roi  sus  ses  oncles  et  se  tnt 
pour  voir  et  savoir  que  ses  oncles  diroient.  Lors 
paria  le  duc  de  Giocestre^  messire  Thomas,  et  dît: 
m  Monseigneur ,  en  la  prière  et  requête  de  ces  bon^ 
nés  gens  et  de  la  communauté  de  votre  royaume, 
je  n'y  vois  que  droit  et  raison;  et  vous,  beau  frère 
d'iorth  (York)?»  11  répondit:  «M'ayst  ('aide) 
Dieu,  il  est  vrai.  9  Etjaussi  firent  tous  les  barons 
et  les  prélats  qui  là  étoient  auxquels  il  en  demanda 
à  onïr  leur  entente  (intention)  et  chacun  à  sou 
tour.  «  Et  bien  appartient^  dit  encore  le  duc, 
que  TOUS  sachiez  que  le  vôtre  devient  ni  est  de- 
venu, n 


«4  LES  CHRONIQUES  (,587) 

Le  roi  véoit  bieu  que  tous  étoieat  contre  lui  et 
que  ses  in^rmousez  (favoris)  o'osoient  parler  car 
il  en  y  avoit  de  trop  grands  sus  eux.  «  Or  bien»  dit 
Je  roi,  et  je  le  vueil  (veux)  et  que  on  s'en  délivré. 
Car  véez  ci  le  temps  d'été  et  les  chasses  qui  vien^ 
pent  où  il  nous  faut  entendre.  Et  comment,  dit  le 
roi  à  ceux  de  Londres  et  aux  autres,  voulez  vous 
que  ces  besognes  se  concludeat  ?  Faites  le  bref,  je 
vous  eu  prie.» — «Très  redouté  sire,  répondirent 
ils,  nous  voulons  et  prions  à  nos  seigneurs  vos  on* 
clés  principalement  que  ils  y  soient.»  — <cNous  y 
serons  volontiers,  répondirent-ili ,  pour  toutes 
parties, tant  pour  monseigneur  quepour  le  royaume 
où  nous  avons  part.  »  En  après  dirent  les  Lon- 
driens  :  «  Nous  voulons  et  prions  à  révérends  père« 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury)  et  Tar- 
cbevêque  d'Ély  et  Tévêque  de  Winchester  que 
ils  y  soient.  »  —  a  Nous  y  serons  volontiers,  répon- 
dirent-ils.»—  «En  après  nous  prions  aux  seigneurs 
qui  ci  sont  présents,  monseigneur  de  Sallebery 
(SaJisbury)  et  monseigQeur  de  Northumberland, 
messire  Régnault  de  Gobelian  (Cobham)^  messire 
Guy  de  Bryan,  messire  Jean  de  Felton  et  messire 
Mathieu  de  Gournay,  que  ils  y  soient;  et  nous  y 
ordonnerons  des  cités  et  des  bonnes  Villes  d' Angles 
terre  de  chacune  deux  ou  quatre  hommes^  no- 
tables et  discrets  qui  y  entendront  pour  tout  le 
demeurant  (reste)  de  la  communauté  d'ÂngleT 
terre  » 

Toutes  ces  paroles  furent  acceptées  et  assignées  k 
être  aux  octaves  de  Saint  Georges  à  Wesmoustier 
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(Westminster)  et  tous  les  officiers  du  roi  et  les  tré- 
soriers fussent  là  pour  recdre  compte  devant  ces 
seigneurs  nommés.  Le  roi  tint  tout  à  bon  et  à  ferme 
et  fut  contraint,  doucement  et  non  p^r  force,  mais 
par  prière,  de  ses  oncles  et  des  seigneurs  et  des 
-gens  des  bonnes  villes  d'Angleterre,  qu'il  vint  à 
Londres  ou  là  près  à  Ceii^s  ^^^  ou  à  la  Rédéride  ^ 
car  bien  appartenoit  qye  il  sceuist  (sçût)  comment 
les  besognes  de  son  pays  se  portoient  et  s'étoient 
portées  du  temps  passés  et  aussi  comment  du  sur- 
plus il  se  déduiroit  et  porteroit.  Tout  ce  accorda-^t- 
il  légèrement.  Ainsi  amiablementse  espardi  ^dissipa) 
l'assemblée  de  Saint  Georges  de  Windsor^  et  s'en 
retournèrent  les  greigneurs  (plus  gran4s)à  Londres  ; 
et  furent  écrits  et  mandés  tous  officiers  et  trésoriers 
parmi  le  royaume  d'Angleterre  que  ils  vinssent 
pourvus  d^  leurscomptes,  si^s  la  peine  à  être  desho^ 
norés  de  corps  et  d'avoir. 

(i)  Sbaeii  Aojoard^ai  HichjBtnond.  J.  A.  B, 
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CHAPITRE  LÏIX. 

Comment  le  jour  de  compter  put  tbku  en  la  rRé- 

SEHCB  DES  ONCLES  DU  RQI  ET  DBS  COMMUNES  d'ÂNOLB- 
TERRE)  ET  COMMENT  MESS  IRE  SiMON  BuRLET  FUT  PRI- 
SONNIER   k   Londres  et   comment  messire  Thomas 

TuiTET  FUT  mort. 

Or  vint  le  jour  de  compter  à  Wesmoustier  (West- 
minster) en  la  présence  des  oncles  du  roi  et  des  dé* 
putes,  prélats,  comtes,  barons  et  bourgeois  des  bon*-» 
nés  villes.  Le  compte  dura  plus  d'un  mois;  si  en  y 
a^oit  de  ceux  qui  ne  rendoieiit  pas  bon  compte  ni 
honorable ,  ils  étoient  punis  ou  du  corps  ou  de  la 
chevance,et  tels  en  y  avoit  du  tout.  Messire  Simon 
Burlejr  fut  trouvé  eu  arrérages,  pourtant  (attendu) 
que  de  la  jeunesse  du  roi  il  l'avoit  aidé  à  gouver- 
ner à  deux  cents  et  cinquante  mille  francs;  bien 
lui  fut  demandé  où  tout  ce  étoit  contourné.  11 
s'excusoit  par  l'évêque  d'Iorch(York)  messire  Guil- 
laume de  Neufville  (^Néviile)  frère  au  seigneur  de 
INeufville,  et  disoit  que  il  n'avoit  rien  fait  fors  par 
lui  et  par  son  conseil  et  par  ]es  chambellans  du  roi 
messire  Robert  Trésilian,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  messire  Jean  Sallebery  (Salisbury), 
messire  Nicolas  Brambre,  messire  Pierre  Goulouffre 
'  et  autres;  et  ceux,  quand  ils  étoient  mandés  devant 
le  conseil,  se  excusoient  et  jettoient  tout  sur  lui  et 
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lui  dil  le  duc  d'Irlande:  «  J^ai  entendu  que  vous 
serez  arrêté  et  mis  en  prison  tant  que  vous  n'aurez 
rendu  la  somme  que  on  vous  demande.  I^e  déba- 
lez  rien,  allez  là  où  on  vous  envoyé.  Je  ferai  bien 
votre  paix  et  Feusseut  tous  juré.  Je  dois  recevoir  du 
connétat>le  de  France  soixante  mille  francs  pçur  la 
rédemption  »  de  Jean  deBretagne  ,si  coin  me  vous  sça- 
vez  que  il  me  doit  Au  fort  )e  les  vous  prêterai  pour 
apaiser  le  conseil  de  présent^  et  en  la  finie  roi  est 
souverain;  il  vous  pardonnera  et  quittera  tout,  car 
le  profit  lui  doit  retourner^  et  non  à  autrui.  »  Ré- 
pondit messire  Simon  fiurley.  «  Si  je  ne  cuidois 
(croyois)Nque  vous  ne  me  dussiez  grandement  aider 
«nvers  le  roi  et  aussi  h  porter  outre  mon  fait,  je  me 
déparlirois  bors  d'Angleterre  et  m^en  irois  en  Alle- 
magne de-lez  (près)  le  roi  de  Boesme  (Bohême)  je 
serois  le  bien  venu;  et  laisseroîs  les  choses  courir 
un  temps  tant  que  elles  seroient  apaisées.  »  Lors 
dit  fe  duc  d'Irlande:  «  Je  ne  vous  fauldroie  (man- 
queroîs)  pour  rien.  Jà  sommes  nous  compagnons  et 
tout  d'un  fait  ensemble,  prenez  terme  de  payer.  Je 
sçais  bien  que  vous  finerez  quand  vous  voudrez  en 
deniers  appareillés  de  cent  mille  francs.  Vous  n^avez 
garde  de  mort;  vous  ne  serez  jà  mené  si  avant^  et  si 
tourneront  les  choses  autrement,  avant  qu'il  soit  la 
Saint  Michel, que  nos  seigneurs  ne  cuident(croient) 
mais  (pourvu)  que  je  aie  le  roi  à  ma  volonté,  et  oy\ 
(oui)  je  Paurai  car  tout  ce  qu^tl  fait  à  présent  on  lui 
fait  faire  par  force.  Il  nous  faut  apaiser  ces  Lon- 
driens  et  autres  mauvaises  gens  et  abattre  ce  tant 
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4e  scandale  qui.  maintçiiaiit  s'élève  coatrQ  Douji  cit 
contre  les  aôtres. 

Sus  ces  paroles  du  duc  d'Irlaadtf  se  confia  ua 
.^Qtif  t|*op  messire  Simon  Burlejr^  et  vint  devaal 
les  seigneurs  d'Angleterre»  ducs^  prélats,  barons  et 
Gonsaua  (conseillers)  des  bonnes  villes,  quand  il.  fut 
itppelé.  Là  lui  fut  remontré  et  dit:  «  Messire.  Sir 
mon»  vous  ave%  ét^  toujours  un  chevalier  moult 
90ta})le.ens  ou.  (le).ro}raume  d'Angleterre,  et  gran- 
dement vous  aima  monseigneur  le  prince;  et  avez 
eu  en  partie»  le  duc  d'Irlande  et  vous,'  le  gouverner- 
ment  du  roi.  Nous  avons  regardé  sus  vos  besognes 
et  les  avons  examinées  et  visitées.  Elles  ne  sont»  ce 
vous  disQusnous^  ni  bonnes  ni  belles,  dont  il  nous 
déplait  grandement  pour  Faraour  de  vous.  Si  est 
arrêté  de  par  le  conseil  général  que  vous  alliez  te- 
nir prison  en  la  tour  de  Londres  et  là  serez  tant  et 
si  Iqnguement  que  vous  aurez  à  eette  chambre  à 
,  QjoLre  ordonnance  rendu  et  restitué  i'aigent  du  roi 
et  du  royaume  que  vous  avez  eu  et  levé  et  duquel 
vous  êtes  aidé,  aixitsi  comme  il  appert  par  les  rôles 
du  trésori^r^  de  la  somme  de  deux  cent  et  cin- 
quante mille  francs.  Or  regardez  que  vous  voulez 
faire.  »  Messire  Simon  Burley  fut  tout  déeonforté 
de  répondre  et  dit:  c  Mes  seigneurs,  je  ferai  volon- 
tiers,, et  faire  le  m,e  convient,  votre  commandement 
et  irai  là  ou  vous  m'envojez;  mais  je  vous  prie  que 
je  puisse  avoir  un  clerc  de-lez  (près)  moi  lequel  je 
ferai  écrire  les  grands  frais  ^  dons  et  dépens  que  j^e  ai 
faits  du  temps  passé  en  procurant  en  Allemagne  et 
en  Boesme  (Bohême)  le  mariage  du  roi  notre  sire. 
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Ci  M  trop  ai  eu,  que  je  puisse  av^r  ia  'grâôe  en  tei 
noire  sire  ^  la  vôbre,  ce  seront  leraies  à  fayev.  »  -l. 
•«  Nous  le  vtMkmSyTépoAdioeDi;  les  aeig!aeur«.  »  Ahthi 
fut  messîre  Simmi  fiurley  ei&prisonné  en  la  tour  dte 
Ixnidres. 

Or  retourna  le  conseil  ^qs  ««essire  GtiiHatïitH; 
flidnen  (£lmliisiin).et8us  œ^essire  Tbomas  Trivet; 
cavUsétck&at  petitemeoC  en  la  grâce  d'atrcuns  ba- 
rons d'Angleterre  etauba  déboute  la  comman^iité 
d'Angleterre  pour  le  voyage  'q«e  ils  avdientTafit  en 
Ffaadre.  Et  éiipik  «dît  que  on<îques  A^r^ôis  né 'firent 
len  mvi  pa^  si  bon  tenu:  voyage.  De^ceétoient  etcu-- 
hé&  jîevêque  de  l4*ordvich  (Ncjrwick)  et  le  capitaine 
'de Calais  qui  fut  pour  un  lemps  mc^sire  Hue  d^ 
Caorelée  (Calverly).  Et '«je  qwi  cmpêdhoit  trop  gran- 
^dement^ksdeux  dessus  dits^  étoit  ce  qtf  ils  avoient 
pris  auvent  tek  rendre  Boarlioiirg^  Gravelmes.  Et 
vouloîeot  des  aucuns  en  Aingbterre  vt  fait  appro- 
prier à  trahison,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus 
enlIiistaiTe'dela  clievaucbéed^  Berghesetde  Bour- 
bourgj  ijsen  gisoient  en  <ol>liigation  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  oncles  et  le  conâeîi. 

Or -se  rendu veBèi^ent  adonc  toutes  telles  cfioses, 
quand  ces  seigneurs  ftfrent  ensemble.  Il  ftit  avisé 
que  0h  les  matideroit  devant  le  conseil.  Ils  furent 
mstniés;  messire  Guiltaume  -Helinen  (Elmham^  y 
vînt  Mais  messire  Thomas  Trivet  fut  excusé  gran- 
dement; je  vous  dirai  comment  et  pour  qubi.  E'n  la 
propre  semaine  que  les  nouvelles  du  coniidl  y  vin- 
rent eii  sob  hâtelan  nord  oh  il  dem^u^ôit,  il  étoit 
monté  î5ur  nn  jeune  coursier  que  il  avoit  pour  l'es- 


a* 


UB.  Mtît  tcqp.  avatii(^4^  GO«ir$«»  Vempi^vtaf  nmlnt 

mit  )|is  ^4i^|îr  UB  £o$sé»]et.  rompit  oies$ire  Thomas 
^rivfit  le  cou  si  là  mourut^,  doift  p^  fut  dommage 
etiçi^t  ^aod'flai]it&pai\i]M%tOf«(t  le  royaume  d' Ah- 
g|[el€tri:e  de$  bQOQes^gM$<  Cependant  pour  ee  ne^e^ 
meu^.pasi  que  il  ae  convint  que  ses  hoirs  nepajEas- 
s^t  uiie^ppiipe  de  Aorin^. devers  le  copseilqui  w 
jopi^oît.du  roij  mak  la  sauverakieté  de  telle»,  cho- 
se» Q^uvoicAt  et. v^aeient  par  tes iudtatieiâs deaoïb^ 
ç|f«  4^1  ];i|i  et  le  général  conseil  du  pa j^tii  aï  cemm^ 
M;  9HP^^^^  4^*^  ^^  ;Aiiglel^çre.  Car  voir  (-?ri|i) 
Çftt  qiM^  le  duc  de  Glocestre»  quoi<{ue  ce  fût  le  plue 
jl^ui^  d'igp  des  fils  du  bon  roi  Edouard,  si  ét^itrîL 
If  plufiindeq  es  b^qgpes  qui  touchcÀentau  pajpetNt 
1^  où  la  phia  $ai«^  partie^  dej$  nobles  des.  prélats  i^t 
jjes  comiaunautéa.  ae  r^porioîent  et  j'etraic^^t 
{r^ûrpient). 

Qiumd.ia  composîticMi  de  messire  Xh^mai  lMv#t 
9(^pKfii(  f^^i^la  péaittinee  de  me^sii^e  (xuilla^ime 
jHçIfl^eç  ({llmbaivr)  fut  gmiKlement  aUfi^.  Gaf  m 
traiU.de^ere,  Le  conseil  et  messine  OuiUaumejeut 
bpnf.;amv;  et  bow  JoaQ^e^tueurs  (m^àVeurs)  p«r 
^a4c|':?aUlafu:e  de  son  •corps  et  I^s  beaui^  ifervices 

<t$e.il  avait  fi^its  plusieurs  ïai<i  aux  A^igloîsvléiiticm 
«Bocdelois  coHime^en  Gujenne  que  ept  FiosrdÎQ^du 
;LQU^urs  il  aypit  été  trouvé  faon  c^berali^^  qt^J^îMi 
ne  lui  reprochoit-on^au  |uslenient  ODuaidérer  toM 
ses  faits, qu^^ce qu'il a^pit^pri^ ai^it des g^rnisone 
'  dafiotur^ourg  etGravelines  wodrej  mais,  il^p^iisoit 


f  rS87)  DE  JEAN  :  ARSlflUàAT!  9 1 

par  si  bdks»  r«toètis  tftfî«ott^M>lèt  '  4f  ^  déneeirieqvt 
d^Kiok^  wMeiitfbgDelU<^  qiiaéd^É  eâl^éfi'létpaMi 
Hmmdê  ^MnoM'ildonsfOfà^  ce  lenlps»  >eM4»»gii#ii(w 
M»  de  Bourbonrg  il  me  j^eial^,  s«léh  èr<]f«ik^tft  hUl 
recorder  attcAnes  fftis  à  iM^md  Jlsâii  CbtDNftdè^^t i 
mésàre  Gaultier  de  Mautij»  q^i  éttteii^Psens  %t^  tài^ 
Jamce  assez,  que  en  doit  des  dtkâr  ^  de^  trois  vèiëê 
preif^  I»  plos  profitabfeei^  éridettfigeabt  ses  eime- 
«i&Messiire  Tbeiéas-Trivet  et  m(^  véjoiis  Ëieti 
qMHeus  étioB^eoelw  de  tous  eôtés,  et  en  éhkleX 
M  ïMi  fit  peÎBi  parti'sans  le  danger  des  François; 
eiii aa ttods  appiffdlt  confort  de  ntd  côté;  et  Mi 
assauts  nous  ae  poutidos  lenguemeiit  durer  ^cat  ils 
étaient  loos  dê^  bonnes .  et  belles  gens  d^atnies  c^è 
iHfcii^Maje  A^en  ?4à  taM  ni  aussi  ne  fit'  ebeva^eMll 
éoDjser  qni  aoîi  én^  Angleterre.  €ar  si  {x^minfys  le 
Ittvnis^liistKiiieiitpanni  notre  hà'ani  qui  foten  leer 
astèl'qiir  iuiâgioaf  toute  leur  puîssaiiiîe^  ils  étoietit 
largement  seize  mille  hommes  d'arme9,cbevalièi^  et 
^cnjreriv  ^  ^^  eotnroB  quarante  ft^tlle  ^âtM res 
geafjetnbtts  iii6tion9pa$  troîa  œnts  lânêés,  et  aw- 
isnl  dtirdiers:  et  si  ét6ît  notre  giimism»  de  si  grind 
WCttits^qoe  nbus'  tie^uviaa»  bôBnèménlf è'  toteteiN 
lei|die?ei  bien  le^îfltea^parîBQ  assaut  qui  nous  fut 
ëvrÈCarv lenireM^  ^pendant) que  tioM  ehrteiidions 
-autidéfettsi^à/l'ane part i  du  nens  trait  (-tira) le  feu 
«tfonb^  (aulk^^  '  parquoi  nous  fâmes  tous  âiabv^,  ét< 
Ken  sVn  perçnrewt  nos  ennemis:  et  au  Toir  (vtai) 
dire,  le  roi  de  France  et  soti  oonseit  ouvrèrent  d)e 
^à  gréad^gentiDesse,  quaod^  sur  ee  parti  oàC  nous 
éiK»na  ils  noùi^dottn^èiieff}!  frites,  car  s'ib  eussent 
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coktuHté  F'aeSiaut,  et  an  lamàmmBÎm  canifasbils  fo»- 
sent  neffeans  par  la  biçmk  et  manièfe  ip^'ils  aivoieM 
ordounéy  il  noue»  eussent,  eus  à  vbloa^  O»  traîièNiMl 
ils  duiicexnenl  dev«ts  bous,  par  fo  mufeù  da  d«e 
de  Biretagae  qui  jr  rendît,  mottltgramypeiiie  Novs> 
dusions  avoir  domié  .arg»i  el  ^m  bo«b  en  douM.;' 
00116  eadommageâttas  moult  no»  enaerniS'  ^  et  îL 
étoU  ejsbiux  de  nous  «adommageff,  car  jfentendsk 
domcaagfi  suf  eu»  quand  tiou»  eûmes  leus  argni> 
et  <]ue  nous  partîmes  sains  et  sau&y  et  emportâ- 
mes tout  le  notre  <|iAe  aous»  avions  conquis,  en  cette 
ssiisonpar  avnies  en  }é  frontière  de  Flandre.  Et  ei>* 
ti-e,  dit  messHMS  Guillaume  Helmen.  (FJnAam»)  poue 
moi  nettoyer  et  purger  de  toutblâme^siilétoilenAdii. 
gleterne  ni  hors^d' An^etente  nul  chevalier  ni  éeujreir, 
excepte  tes  corps  dé  ntesseigneursymoneeigneur  de 
Lâncastre,  monseigneur  dlorcb  (York)  etmonse^ 
gneurde  Glocestre  qui  voulsisseot (voulussent)  dire 
admettre  avant  q.ue|eme&i8se  déiojntiiéeniveismatf 
naturel!  seigneur  le  roi  ni  qui  accuser  me  voulut  de 
tcaiibon,.  )e  suis  toutr  prêt  de  lever  le  ga^et  de 
mettre  mon  corps  et  abandon  en  au  parti  d^armes 
ei.de  pnottver  le  oouitraire',  ainsi  que  lesi'  jngies  à  ce 
dépuléaet.ordonnèslWdonQeroient  » 

Ges;  paroles  et  autres  et  lai  vaillance'  du  chevaKer 
liracusèrent  et r délivrèrent  d^i  grande  péril  de  ntort 
où  il'  fiai*,  ei  airait  été  de  aMameac«ilent<,  et  le  reioai^ 
nàcent  en*  soe  étatf  et  fiât  depuis  en  Angfeterret 
monlteruretavtmeé/et  dn*  eonseil  du*tfoi  Mais»  es 
cufrj0ur£»  ne  fut  pas. délivré  messire  Simon  Burleji^de 
lartuur  de  Lotidres'^car  ilétqiti^andem^Qi'baS  det 
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oncles  da  toi  6t  de  toute  la  eommunautë  d'Aôgle- 
tferre.  Sijrfit  le  roi  toute  ^apuissaticé  delë  délivrer 
Mitr«tMt(pend&iit)que  il  séjôtittioït  àt!îhiènes***>et 
là  cfimrcta.Muis  lecotiseîlqui  grévet*  le  voùloieitt  sVn 
dissimuloieut  et 'âisoient  que  ils  ne  le  pouvoieht  iié- 
hfftt  car  ses  l!)esogues  tTétoient  pas  daires.  Adonc 
sè  pQttitletoi  et  lè  dut  d^lrlande  en  sa  compagnie 
et  prirent  ie  cbemin  de  thalles;  et  queUëpart  que  le 
rm  d'Angleterte  aO^  ila  reine  sa  femfne  et  toutes  les^ 
dames  et  damoiselles  le  suivoient 


CHAPITRE  LXX. 

COMMEHT   LE  ROI    D*Alf«LBTKIlRB    SR  DÉPikRTIT  DQ  hoV» 

DftE5.  Comment  mbssihe  Simon  Burset  fut  décoll^ 
▲  Londres   et  du  duc  de   Lancastrb  qui  moult  en^ 

EUT  COURROVCt^  E*r  LE  NBVÏU  t>'lClftl!ui  MOULT  AUSSI.    ' 

Poua  ce  si  le  roi  Riobard  d'Angleterro  se  dépar** 
tit  de  la  marche  de  L^odr^  se  se  dépactÂrcnt  pa» 
ks  oncles  du  roi  ni  leur  coBseil  ^uais  se  turent  h 
Londres  et  U  en  v.iitHi. 

Yoss  avei  Ir0(>  de  fois  oih  dîne  et  retraire  nii' 
proverbe  que^  quand  on  i  la  nmkdîe  au  chef  que 
tonales  Btëndves  s'e^sieiiteftt  et  coiavient  que  la 
maladie  se  jioige  par  ou/que  ce  soit,  je  ^auteur  ^.^'eiii^ 

« 

(i)  Siwen  rajourd^hni  Ricfancmd.  1.  A»  BL. 
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tettii&  cette  Bi8bfliie|iap  Ir^iéfamme»  ék  mmiats.  (^qp 
tes)  qui  poiir:cr^ip|]S'élQictiAdea  Avgbieem. 
.:  liWoïKlesihi  imaepoEtoîcDtirallfliDeBt  avoir  ce 
doc  d'Irls&de^  car  il  leur  senUoift  trop  pcûdma  ém 
foi^  èlétoit  en  telle pospéritéqne  illosmoit  teaviLiè 
aà  il  vottkiît  ellefoîsoîttaAeftdfeetîiicliiier  là  ou 
luiptaisoît;  si  eussent  volontiors.vo  sa  itestr action. 
£t  bien  taV4Dâent  cpie  iiiessim  Simon  BurlejréMii 
un  des  (irochaiiis  conseillers  tjii'A  eut,  et  que  «ntfce 
eux  deux  ils  avoient  gouverné  un  loa^tempsieim 
elle  royaume  d'Angleterre,  et  étoient  soupçOMiân 
qfie  d^avoir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre;  et 
xoni^t  la  commnue  famé,  (  rumeur  ou  renoïk- 
''mée)*en  plusieors  liewi  en  Angleteire  qae  oe  Aêc 
<f  Irlande  et  messire  Stmon  Bnrley  faisoîmt  le«r 
amas  d^or  et  d'argent  et  atoient)à  fût  de  long- 
temps en  AUemagna  Et  étolt  venu  à  la  eaânpa^ 
sance  des  oncles  dn  roi  et  du  conseil  des  cités  et 
bonnes  villes  d'Angleterre  qni  pour  leur  pbrtie 
se  fenoient,  que  du  ckâtel  de  Douvres  On  attti 
avallé  (descendu)  coffres  et  huches  de  nuitMsrfete 
ment  et  mis  en  vaisseaux  sur  le  port  de  Dou'vrea, 
etétoient  échappé  en  mer;  dont  ondisoit  que -ce 
«avoit  été  finance  assemblée  par  les  dessus  ndunniés 
'et boutée  hors  du  pays  frauduleusement  et  iarbî- 
nensement,  et  envoyée  eu  autres  contrées;  dont  le 
toyàume  d'Angleterre  en  étoit  grandement  aflKiîbli 
en  chevance.  Et  s'en  douloient  (plaignoient)  WÉidt 
de  gens  et  di  soient  que  or  et  argent  y  étoit  si  tikVt  a 
a.\oîret  au  œnquérirqne  marchandise  en  étdit  faMite 
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^DMrt«iit|i«rdhHif  ùim  é^pauffM^amtm^Hnt  blîb»» 

.  Taai  J8  inoDtaplîèKeot^iBidtîpliènbt)  08S  fasdk^ 
ifndiaessii^e  Simofi  BÉvlejrfiit  gnuidetncut  giesé; 
eifotJdnlottnèdttniKlffiidii  m  «t  dft  eonsdH  dm 
«lé«  et boÉiies.vill0id'Aag|btfltK q«i avcoquesete 
étaieart.  sfierfi  (^S^**®)  ^  €oii)oûits  que  U-  mv^nt 
.desservi  (fliénté):(^iiMli€n  de  mort  sas.  les^rtkkiB 
der.flafin.Cek'eoBdaiDLna  trojp  gimidemml»  ?aîie 
(mâm^«B  la  hoodiiedii  coiqbiuii  peuple,  d^  Pa^* 
^dbesrêipied^Giotorliîe  (GaDterbRiy)  que  il  dcMiM 
:VD  jour  eoBMi  que  la  fiertre  (châsse)  de  Smt 
ïboBMS.de  Gantorbie  fût  l^ée  de  là  et  poi^içà 
«aiivelé  a«  ckâ^  de  Dottvies»  quand  iUatteodoieBt 
le  passage  dii  raî  de  Fraaoe  et  des  FraBçois;  ei  'dS- 
aoûait^eoituBuiiiément  tous  et  toutes^quand  ta  le  yit 
CD  danger  de  prison^  que  il  le  Yoiiloit  etubler  (enle- 
Ter)etmettfeliors  d'Âugleterre. 

Tant  fut  le  cheyaKer  agreVé  que  oacques  eacih 
.  aaecea  que  (1  sçûl  ni  pût  dire  ni  mooirer  ae  lui  aidè- 
rent de  rien»  Mais  fut  un  jour  mis  hors  du  châtelde 
la  toQf  de. Londres  et  décgUé  en  la  place  devant. le 
.  ehttel  en  forme  de  traître.  Dieu  lui  pardeint  (pai> 
dimae)  a»  raéfaîu  Car  quodque  je  escri  pse  (écrive) 
de^aortlMKiiteuse.î'en  fus  bien  courrouei^  mais 
faMre  le  me  convînt  pour  vmfier  rbistoire  et  tant 
^n<i'  df  moi  )ie:  le  plaignis  grandement,  car*  de  ma 
)  ^eiMliesse  ft  Pavois  trouve  doiixcbeviatier  et  de.grand 
sms  à  aiôik-&einblai^«  Ainâ  ^  par  telle  iqforiune 
noorut  messir^SimoA  Biu*le]r. 

Son  neveu  et  son  hoir  messire  Ridiard  Burlcjr 
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étoit  avecques  le  doc  deLan€astre,eii  ce  jourepde  ce- 
meschef  adviot  sus  le  chevalier  en  Angleterre  »  en« 
Gallice^etTun  des  plus  renommés  de  tout  Miuost: 
apris  le  conuéfcabie;  car  il  étoit  souverain  mtr&^ 
ckal  de  tout  Tost.  A  la'  ibis  s^o^oonioît  (&tigiloit) 
raessire  Thomas  Moreaa  de  son  office»  eattfre&sir^ 
Richard  Burley  étoit  du  conseil  du  duc  Tun  des- 
plas  prochains  que  il  eut  Si  deVei  bien  Croire  et 
sentir  que  quand  il  sçut  ces  dures  nouvdles  de  la 
mort  de  son  oncle  si  en  fut  moult  courroucé;  mais  il 
n'enserra  nulles  car  aussi  le  gentil  chevalier,  ttes-^ 
sire  Richard  Burley^  mourut  en  ce  toyage  sus  èo» 
lit,  et  plusieurs  autres,  si  comme  je  Touftrecôrderai- 
avant  en  Thisteire  quand  temps  et  Keu  viendront 
d'en  parler. 

Quand  le  roi  Richard  d^Angleterre  qui  se  iMoif 
en  la  marche  de  Galles  sçut  la  mort  de  messire  Si^» 
mon  Burlej  son  chevalier  et  l'un  de  ses  maîtres  qub 
toujours  l'afvoit  nourri  et  inttodtfk ^  si  fut  dure- 
ment courroucé.  Si  dit  et  jura  c^ue  la  chos^  ne  dis 
meureroit  pas  ainsi,  et  que  à  grand  tort  et  péché  «t 
sans  nul  titrede  raison  on  l'avoit  mis  à  mort. 

La  reine  d'Angleterre  en  fut  durement  dolente  eF 
en  pleura  bien  et  assez,  pourtant  (attendu)  qae  le 
chevalier  l'avoit  amenée  d'Allemagne  en  Angleterre. 
Or  se  doutèrent  très  grandement  cenî  qui  étoieni 
du  conseil  du  roi  tels'que  le  duc  d'Irlande,  messire 
Nicolas  Brambre,  messire  Robert  TretsilUtl,  mmaïM 
Jean  de  Beauchamp,  messire  Jean  Salkbery  (Sali»^ 
burjr)  et  messire  Michel  d^  la  Poule.  1^  fut  àtè  et 
démis  de  son  office  l'aix^hevéque  d'York  quia'ap- 
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peikit  mesôie  GiliUafNDe  de  Neufville  (Nevtfle), 
frère  germain  au  seigoeur  de  Neufrille  de  Nor- 
thomberland  y  lequel  avoit  été  un  grand  temps 
grand  trésorier  de  tout  le  royaume  d'Angleterre;  et 
lai  fut  dit  et  défendu  de  par  le  duc  de  Glocesire 
que  il  ne  s'en&onniast  (mêlât)  plus,  si  cher  comme 
U  avoit  sa  tête,  des  besognes  du  royaume  d'Angle-. 
tsrreyroais  s'en  allâtdemeureràYork,oulà  environ, 
où  le  mieux  luiplairoît  sus  son  bénéfice,  et  que  trop 
s^en  étoit  ensoanié  (mêlé);  et  lui  fut  encore  dit  et 
moBtréque  pour  Fhonqeur  de  son  lignage,  et  de  lui 
qui  étoit  prêtre,  onrexcusoitdeplusieurs  choses  qui 
étoientgrandefnentpréjudiciables  à  son  honneur^  et 
à  ce  que  on  lui  disoit  et  faisoit  à  présent  tout  le  gé- 
néral conseil  d'Angleterre  s'inclinoit  Et  lui  fut  en- 
core dit  etmontré  que  la  greigoeur  (majeure)  partie 
du  conseil  des  bonnes  yilles  cités  et  ports  d'Angle- 
terre Toulsissent  (eussent  voulu)  bien  que  il  fut  dé- 
gradé et  mort,  semblablement  comme  messire 
Simon  Burley  avoit  été,  car  de  tels  amisses  (fautes) 
éloit-il  fdeineme;it  inculpé. 

L'archevêque  d'Yorkétoit  tout  vergogneux  de  ces 
fiaroleset  remontrances  et  lesportaau  plusbellement 
qu'il  put;  et  ausâ  faire  lui  convenoit;  et  eu  autre» 
défenses  ni  oxcusances ,  il  n'en  eut  jamais  été  ouï  ni 
reçu»  car  ses  contreparties  étoient  trop  grandes  et  ^ 
trop  fortes.  Si  se  départit  de  la  cité  de  Londres  et 
s'en  alla  au  nord  demeurer  sus  son  bénéfice  qui  peut 
bien  valoîjrpar  a»  quarante  mille  francs.  Decette  ad- 
venue, il,  et  tout  son  lignage,  furent  grandement 
courroucés^  et  pensèrent  bien  que  messire  Henry 
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àtASi  qtmtjKie  ^Is  lui;  de  Hgnagé  et  pr6(£aiè^â''i<(^^ 
MIS  foâseal  marebissâûts  (limitrophes)  de  téireS  tlh 
At^Aiàt^aer.  '  ' 

>    Ot  fel  éa  èotfEeu  mis«t  ètkbli  uii  éouit'Xriâ? 
kiif  ^anifiM  et  ssge  clin*c  ht  qui  grandemetiC  ètbK 
en  là  grlœdes  <»cfes  dtiroî, KrcbeTêque^dHîaife 
torbie  tél]ne^est  dé  ceux  de  Montagu  et  de  8ifXt^ 
hety  (Sftlià^ury) ,  et  en  étôit  fc  comte  de  SdRf^tiélfj^ 
(Saliribary)  onde  ^*^.  Si  fiirenl  mis  au  conseil  da¥3l- 
par  Taceord  des  cités  et  bonôes  tilles  et  "ports  i*Kii*^ 
gleterre-le  comte  de  Sallebery  (SaKiAitiry),  le  cotititi^ 
d'Arundely  le  èomte  de  rforthumbcsrland^  le  jointe' 
éi  Donnesièrëi,  (Deronshire)  et  lè  comte  de  IVot^' 
thingbem  (Nottingbam)^  et  aussi  Févêqne  de  If  oï'il- 
vicb  (Norwicb)  ^ur  s'appeloit  messire  Henry  le 
Despeusier  j  et  toujours  demearoit  le  dvanceh^  en 
son  oflice,  Pévêque  de  Wincestrc  (Winchester),  et 
de-]ez(près)  les  oncles  du  roL 

Tout  le  plus  renommé  dn  conseil,  après  le  duc 
devGiocestre,  c^ctoit  messire  Thontés  dé  ISontagtr 
Parchevfque  de  Canforbie  (Ginterbury)j  et  Inen  le 
d^oit  être,  car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage  dure- 
ment et  mettoit  grand^pêine'à  ce  que  le  rqjjyi^iime 
d^ Angleterre  fût  reformé  en  son  droit  et  que  le  roi 
Richard  leur  seigneur  eut  ôté  hors  d'avecques  Iiub 
tous  ses mapKnouseï (Ëivoris);  et  soiivétit  enphHbn 

(1)  Jonet,  cUds  les  notes  de  sa  tradi|elien'^  irrlèvc;J'<rret|t  J^i^iMMii 
ici  par  Froissart  En  i38i  c'étoit  William  de  Cooroaj  qut^l9^  lurpl|&T. 
véque de  Cantorbéry  et  il  fui  remplace  en  1 3^1  par  iKomai  Filz  Allao. 

fiaduooiuU<i'Artt«acJ.il.  A.  fi-  ^    -'  '    ' 


coident  (eroieot),  mais  il  faut  tout  fairie.<pa?  ppijrit 
et  p^^i^iXiiisoi^,  ^|:tfmt  i^teiHlre  qi|«  lef  ^hes^s  |iii;Q- 
wnt  àleor  ,tXHir;;ret4e  ^oi  tmp  fort  bftter  tu'a  p^int 
de  faoa  B^Qji^  Si  :ViieiL(ywï)  bi^n  que. vous  sa-» 
c^^^  qp^^  4  rjOu^  ne.UQus  fa$sioos,  s^perçus  de 
JleniraJii^erils  eu3sc»t  telleiuent  mené  le  rai  leon^ 
f^igHirar  et  ce  pa^So  f^  ^^  ^  poÎBt  de  perdrez  et 
*bÂ/qiDrpati$ço  ea  Fr^ucf^^ie  foi  et  sod  cooseil,  to«it 
.luitr^  ^ureuapit  (arrangem^t)»  et  en  quel  «ttt 
jppi^  cîsona  :.çt  pQW  ce  s^airançoieiit  ilss^^ns  dfMitb 
4ie  .v^r  ^  puissaniuent .  par  xleçà  pour  B^oist  dé? 


^»»»  <^  %»%<  ^^^>%»%^»»<%»<»%*»^  Vll%»/»%  »V»  %^>^»^<^%^<^  ^»^^%%  V%V^>%%'VWW»|»  «klb^ 
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CHAPITRE  LXXI. 

i^jpnsfpMmTWBAn.tB  çomnii^  A.XjoirDBBs  «va  ULat*. 

.VQRIUXJOH  DBS  4}piJflSllBrB04ï  DV  ROI  AT  DIf  RjOTÀTTHE 
p'^VOLBTBRKB^  U  EOI  ElGHiR])^  FâR  US  COUSll.  1)0 
DUC  DlaXJUTDEy  FOT  d'ACÇORD  PE  COURIR  «ps  ET  POATRR 

'eëERÉE  Â  8B9  OHCLES  jrr  A*8B3  VILLES  BT  CtTÉS. 


JL^WJ^j  |Wi  l^e  moière  comme  les  oncles  du  rot,  et 
le  nouvel  conseil  d'Angleterre  qui  se  teooità  Lon- 
dreis  et  te  plûfl  à  W^stmoustîer  (Westminster)  de- 
vi80>ifeat  du  roi  et  de. son  affaire,  et  de  besognes. 
d'Angleterre,  pour  les# reforme^'  à  leur  semblant  et 
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entente,  en  bon  état,  ainsi  visôient  aussi  et  subtiU 
loient  (imagînoient)  nuit  et  jour,  le  duc  dlrlande 
«t  son  conseil,  comment  ils  pusisent  demeurer  en 
leur  état,  et  condamner  les  oncles  du  roi  :  si  comme 
il  apparut  par  la  voie  que  je  tous  dirai.  Quand 
le  roi  Richard  d*Angleterre  fut  venu  à  Bristo  (Bris- 
tol) et  la  reine  avecques  lui,  ils  se  tinrent  au  châtel 
di;  Bristol  qui  est  bel  et  fort;etcuidoient(croyoient) 
ceux  des  lointaines  marches,  en  sus  de  Galles,  que 
le  loi  se  teaist  (tint)  là  pour  la  cause  et  faveur  du 
duc  d^Irlande  qui  avoit  mis  avant  qu'il  s^en  iroit 
^n  Irlande, et  lui  aidât  à  faire  ses  iSnances  et  à  mul- 
tiplier sa  compagnie.  Car  il  lui  étoît  accordé  du 
général  conseil  d'Angleterre,  quand  il  se  départit 
du  roi  et  de  ses  oncles,  que  au  cas  qu*il  iroit  en  ce 
voyage  ,  il  suroît,  aux  coûtages  d'Angleterre, 
cinq  cents  lances  hommes  d'armes,  et  quinze  cents 
archers  :  et  étoit  çrdonné  qu'il  y  demeureroit  trois 
ans,  et  toujours  seroit  il-bien  payé. 

Le  duc  n'avoit  nulle  volonté  de  faire  ce  voyage, 
car  il  sentoit  le  roi  jeune  :  et  pour  le  présent  il  en 
étoit  si  bien  de  luicommeil  vouloit;et  sedoutoit, 
que  s'il  éloignoit  la  présence  du  roi,  qu.e  l'amour  et 
la  grâce  que  le  roi  avoit  sur  lui  ne  fut  éloignée 
aussi.  Avec  tout  ce,  il  étoit  si  fort  amoureux  d'une 
des  damoiselles  die  la  reine  qui  s'appeloit  la  Lance* 
grovc  (Landgrave)  que  nullement  il  ne  la  pouvoit 
hisser:  et  étoit  une  damoiselle,  assez  belle  et  plai- 
sante que  la  reine  d'Angleterre  avôit  amenée  en  sa 
compagnie  et  mise  hors  de  Bohême  dont  elle  étoit 
partie.  Or  l'aimoit  le  duc  4*it*l^tidQ  de  si   ardent 
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arnooTt  que  voloQtiers  il  eût  vu  qu'il  se  pût  être  dé- 
nmié  de  la  dach^sse  sa  femme,  la  fille  au  bou  sei- 
gneur de  Coucjr  :  i9t  j  reudoit  toute  la  peine  comme 
Û  pouvoit,  et  là  eu  aroif  il  Eût  écrire  au  roi  au 
jdua  spécialement  comme  il  pouvoit  à  Rome,  à 
jceltti  qui  s'appeloit  pape  Urbain  sixième,  et  que 
les  Anglais  (Bt  lea Allemands  tenoient  pour  pape; 
liant  toutes  bons  gens  en  Angleterre  étoient  moult 
émerveillés:  et  le  condamnoieut moult  fort, pourtant 
(attendu)  que  la  bonne  dame  étoit  fille  de  la  fille  du 
"bon  roi  Edouard  et  de  la  bonne  reine  Philippe 
d'Angleterre  :  et  fut  sa  mère  madame  Ysabel.  Donc 
sefr.deuK  ondes  qui  pour  ce  temps  se  tenoient  en 
Angleterre,  le  duc  d^lTork  et  le  duc  de  Glooestre, 
lymoient  ce  iaiien  grand  dépit.  Mais  nonobstant 
leur  baine,  le  duc  d'Irlande  n'en  faîsoit  compte; 
car  il  étoit  si  épris,  si  énamouré  ei  si  aveuglé  de 
Jamour  delà  dessus  dite, que  il  se  vouloitdémari^  : 
et  lui  promettoît  que  il  la  prendroît  à  femme:  et  en 
feroit  le  pape  de  Rome  dispenser,  au  cas  que  il  avoit 
Paoccurd  du  roi  et  de  la  râne  :  et  que  le  pape  ne  lui 
lOneroit  refuser, jcar  la  dame,  sa  femme,  étoit  Fran- 
çoise, et  de  leur  créance  contraire  :  et  si  avoit  tou- 
jours le  père,  sire  de  Coucy,  père  de  la  dessus  dise 
.plante,  £ût  guerre  euRomagne  et  ailleurs  pour  Clé- 
ment encontre  Urbain;  pourquoi  Urbain  ne  l'en 
aimoit  pas  mieux,  et  s'inclineroit  tant  p)us  légère- 
lacnt  à  eni^  d^marier.  Tout  ce  aiettoit-*il  avant  et 
ptovifitloità  la  liancegrave  (Landgrave)  de  Bohême: 
mi,  ne  voukit  ouïr  nulles  nourelles  de.  sa  femme  de 
Jbj^al  maiiage..  Mais  ce  duc  d'irjande  avoit  un^ 
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AiHB'^iMrèqiif^iiypeWl  taaHmÊtyàn  dMBMv 
(thMiMrièts),  coÊÊÊmm  d^Acqûegsufibii  (Oiforc^» 
iMfneUe  n'étoît  pat-  de  V^eeord  de  wm  flk,  kâ 
Uâmôh  amèremeiit  set  folies  et  loi  dtsotl  que  TÂesL 
^en  Gonrrooceroît,  et  Fea  payerait  vd  jour,  telle- 
ment  que  tard  Fea  viendrait  à  repentir  :  et  tenoît  sm 
fille,  ladttdiesse  de-lec(pràa)  Ii(dle):eih(laiyétQC 
fbît  (fburniasoit)  son  état  à  avant  eoumie  elle 
Tost,  «f  elle  et  de  ses  gens  :  doDt  tcms  ceux ,  qui 
moient  la  dame,  lui  en  deT(H6Dt  savoir  bon  gré. 

Si* comme  je  vous  remontre  et  ai  remontré  dee 
besognes  d^ A ngleterre  qui  atinrent  en  cett^saîemi, 
et  ponr^enir  au  parfait,  je  vous  en  parlerai  encore 
pins  avant,  si  comme  j'en  fus  informé. 

Vous  savez  comment  le  duc  d'Irlande  se  tencÂt 
de-lex  (près)  le  roi  d'Angleterre  en  la  marche  de 
Galles  :  et  n'entendoit  k  autrechose,  nuit  et  jour, 
fors  que  de  venir  à  ses  ententes  (but)  en  plosiMUs 
manières,  et  de  servir  le  roi  de  belles  paroles,  et  la 
reine  aussi,  pour  eux  complaire:  etattraioit(attiroal) 
tentes  manières  de  chevaliers  et  d'écoyers,et  degeyia 
qni  le  roi  et  la  reine  venoient  voir  à  Bristol, et  0M 
es  chasses  qu'il  faisoit  sur  le  pays, à  sa  cordelle  (va- 
lonté)et  opinion  :  et  bien" le  souflfroit  et  consentoit  te 
roi  à  faire.  En  ce  séjour  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
à  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne,  et  en  la  ibar* 
che  de  Galles,  eut  le  duc  d'Irlande  mouk  de  sein 
et  de  peine  de  chevaucher  et  d'aller  de  l'un  à  l'Élis 
ire,  et  par  spécial  en  k  terre  de  Galles  ;  etremoft- 
troitet  disoit  à  tous  ceux  qui  entendre  le  vouleient, 
fassent  gentils  hommes  ou  autres,  que  les  oncles 


(DttihaK),  i'«y£^i»  d^Éljy  Fëvêcpre  d«  LoibdMs:^ 
veHÀre  Micliirt  d&  la.  Pcwle  «  measbre  NkaolntBfftiBh 
lire^  mcflâre' Jean  Salberj  (Si^babury)»  messm  Bo- 
WrtTiwibeoyWeançe  JeauSeaucbamptet  lia  mette: 
eMiTOÎenÉ  ttt  iMttjrîr  et  déeolar ,  mna  buI  titre  de 
raison^  iM  eage  obevalier,  messire  Simon  Biniejr^ 
eiqii6»ftUlafeiiittltiplîeieDta«  Fétatoùilsr^gnoîent, 
flftilétiiww^iit  ipttle  Angleterre^ 

Tant  fit  et  tapt  procura  celui  duc  d'I.rIaiMle«:  f^ 
tant  prêcha  au  peuple  et  aux  chevaliers  et  émyet^ 
di^l^tenre  de^'sUes  /et  des  coutrées  voisines,  que 
la-greigneur  (majieure)  partie  le  eréoient  ;  et  ^ij^ 
rent  uii«jour  deversle  roi  à  Bristol  :  et  ]uî  demandé* 
rent,eii  géaéraU  si  c'étoît  iapagrole  du  roi  qu^la 
duc  4'4rlawle«ieltoit  avant.  Le  roi  leur  répondit 
qui  ow^  et  lew*  piioit  et  en^oignpit,  en  tant  qu^ila 
k  piett»voi#tit  jaim^rj  qu^ils  le  voulsissent  (votilu^r 
90^)  ÇjtWOy  csH*  il  avouoit  tout  ce  qu'il  £er^|i 
et  feroientjet  d^soit  que  voi  rem  en  t  (vraiment)  sea 
ondes  éloîeot  durs  et  hautains;  et  se  doutoit  graur 
dc^niant^'eui,  qu%ls  ne  le  voulsissent  surmpnter^  et 
toUir  (lam)  «on  rojaume* 
.  Cfiia  de  la4en^  de  Gallcis  qui  toujours  outre  me* 
SAISIS  airoieUt:  ^imé  h  prinq^e^  de  Galles,  l^  père.du 
i^è-f^Hm  an  «ils  ignorants  étotentde  top t»f  vé- 
rités et  noue  elles  qui  étdii^nt  avenues  en  la  mar* 
(^e  de  Londvesy  tenoiepi  feiiement  que  le  roi^^àmr 
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«îre»etleduc  cTMonfle  eussent  juste querelk ;  et 
demaBcLèrent  une.fais  au  roi»  qoelle  chose  il  et» 
Touiukt  faire.  Le  r<H  répondil  qu^il  voudroit  voloo- 
ii«rs^  fjtie  les  Loudriens»  qui  très  grsnd' oaiilpe 
(Iknle)  a  voient  à  ces  affaires,  fussent  corrige  et  mis 
à^raéson,  et  ses  oncles  aussi.  Ceux  de  Galles  répon- 
dirent qu'ils  étoient  tenus  d'obeïr  au  roi  eit  à  son 
commandement:  et  que  souverainement  ils  connoîs- 
soientinen  qn'à  lui  devoient^ls  foi  et  obéissance^  et 
non  à  autre,  4saF  il  étoit  ienr  roi  et  leur  sire.  Si 
iroient  par  tout,  là  où  il  les  vo^droit  envoyer.  Le 
roi  de  cette  réponse  leur  sut  très  grand  gré{  et  aussi 
fit  le'dne  d^lrlande. 

Quand  le  duc  d'Irlande  vit  qne  le  roi  vouloit 
montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  et  qu'il  étoit 
en  bonne  volonté  de  détruire  ses  adversaires  et  met- 
tre à  raison,  si  en  eut  grand' joie:  et  dit  à  cens  de 
son  conseil,  qu'il  ne  pouvoit  faire  meilleur  exploit, 
tfoede  retourner  à  Londres,  et  montrer  puissance, 
ettant  feire,par  belles  paroles  ou  autrement ,  que 
les  Londttens  fussent  de  son  accord  et  obéissance, 
et  faire  ce  que  le  roivoudroit  &ire  et  non  autrement 
Etdisoit  ainsi  et  informoit  le  roi  que  c'étmt  toute 
perte  pour  un  royaume,  quand  il  y  a  voit  tant  de 
ehefs  et  de  gouverneurs,  et  que  nui  bien  n'en  pouk 
voit  venir  ni  naître. 

Le  roi  lui  répondit  qu'il  disoit  vérité,  et  que,  sHl 
)'avoit  souffert,  iHie  le  soufiriroît  plus:  mais  j  met* 
troit  tel  remède,  que  tous  autres  pays  y  prêndroieut 
exemple* 

Or  regardez  el  imaginc2?  en  vous  mêmes,  si  j'ai 
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eu  bien  jcslosq  de  Aire  et  traiter  <qiia  }d  rôjramiie 
d'ADglelerre  eu  eette  saison  fût  ^^a  gnxïd  périls  et 
aventure,  que  d'être  tout  pie^rdu  saos  reoiuvri^r 
(remède).  Certies  oui,  par  les  taieotis  que  yous  a?es 
^oDÏes.  Car  le  roi  étoit  ému  contre  ses  ondits  et  ^otx-- 
tre  les  pins  hauts  de  toate  Angloterre:  et  euit jeiieo&r 
tre  le  roi  et  grand'  foison  de  nobles,  qui  étoient  de 
sa  partie:  et  les  cités  et  bonnes  viJUies  l'une  contre 
l'autre:  et  (es  prélats  en  grand^  ind^natioDk  Fon 
\ers  Paotre:  et  n'étoit  nul,  qui  remédie^  y  pût>  fars 
Dien  pioprement 

Ce  duc  d'Irlande,  quand  il  vit  qu'il  avoil!  l'ac- 
cord agréable  du  roi ,  et  de  la  grsiignaar  (nmjeure) 
partie  de  oeax  des  contrées  de  Bristol  et  de  Galles, 
il  a^avança  de  dire  au  roi  et;^  dite  «  Monseigneur,  si 
vous  ne  voulez  instituer  etiaire  votre  Gon&nonier, 
j'eramèoeraî  douze  ouquinze  miUebommes  avecqnes 
moi,  en  la  marche  de' Londres  ou  d'Acquesnffiirt 
(Oiferd),  votre  cité  et  }a  mienne:  et  oion tarerai  puis- 
sance contre  les  Landiiens  et  vos  oncles  qai  si  vous 
.ont abaissé  qu'ils  v^ous  ont  ôté  et  mort  votre  qptfseU; 
et  les  mettrai^on  bellement  ou  de  force, à  raisoo.  »^^ 
«Oui,  répondit  le  roi ,  je  le  vneil:  et  voua  ordonne  et 
institae  font  le  souverain  di^  mon  royaume^  P^J 
prendre  gens  partout  oh  Tons4c9>  pourrez  avoir:  et 
mener  là  où  vous  verrez  que  ce  $era  la  graigneur 
(plus  grand)  honneur  et  profit  pour  tout  notre 
noyamn^  et,  afin  /qu'on  yoye  plus  clairemeat  que  la 
beapgne  est  mienpe,  je  vneil  (veux)  que  vous  portiez 
notre  bannière  (et  nos  armes  toutes  pleineift,  en  la 
forme  et  fn;|inère  que  1»& portons^  par  quoi  vous  au^ 

3* 
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re^  plus  de  peuple  à  vûtre  accord  j  et  puDÎaMt  les 
rebelles  qui  obéir  ne  voudront  à  ¥ûu$,  teUemeiat 
que  tous  les  autres  s'y  exeraptient  (preanent  exem-^ 
pie).  Je  crois  bien  que  quand  ou  Terra  mesbannières^ 
que  toutes  manières  de  gens  sy  mettront  dessous  et 
douteront  de  défaire  ou  d'être  méfaits.  Cette  pai^ 
rôle  réjouit  grandement  le  duc  d'Irlande. 


CHAPITRE  LXXII. 

CoHMHffT  LE  AGI  D*AnOLETEBRE  FIT  SOU  MASDEMJÇNT  «9. 
PARTIES  PE  BbISTOL,  POUR  A.LLER  A  LOMDRES:  ET  COM-^ 
MENT  MESSIRE  RoBBUT  TrESILIEN^  y  ÉTAHT  EAVOY^ 
POUR  ÉPlBff,  FUT  PKIS  A  WeSMOUSTIER  ,  ET  DÉCOLfc 
PAR  LE  COMMAHDBMEIfT  DES  ONCLES  DU  ROI. 

Ok  fit  le  roi  son  mandement  parmi  la  terre  4e 
Galles  et  sur  les  frontières  et  les  baudes  (lio(iite$) 
de  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Savernë:  et  furent  les 
plusieurs  barons ,  chevaliers  et  écujers  du  roit 
mandés.  Les  uns  s'excusoient  et  faisoient  les  ni^l%- 
des,  et  lesautresy  qui  se  doutoient  de  méfaire»  YOr 
noient  vers  le  roi  ou  se  mettoient  en  son  obéissanice 
si  comme  à  leur  seigQeur,noA*Qbstant  qu'ils  dour 
toient  que  mal  aviendroit  de  la  dite  entreprise»  Ebt 
treus  (tandis)  que  ces  mandements  et  eesasfitm^bléi^ 
se  faisoient,  le  roi  d'Atigleterre  et  le  duc  d'Ir^o^nde 
eurent  entre  eux  deux  un  conseil  étroit  et  sçcret:  et 
Uui*  viot  en  imagination  que  cesfîroit  bon  quMIneo* 


• 
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▼Ofassetit  <l^Tënt  un  tertaia  et  féal  homme  d€$' leurs 
ett  la  marche  de  Loadres /pour  savoir  commenl  on 
sy  mamlenôtt,  et  si  ksi  oneles  du  roi  s'y  tenoiedt, 
et^pKlle  chose  on  y  faisoit  oa  disoit.  Tout  cottside-t 
ré,  oB  n-y  savoit  qui  envoyer,  pour  l»eD  faire  la  he- 
BOgne;  et  pour  faire  juste  enquête.  Adouc  s^avança 
un  chevaliei*,coosiB  aiiduc  d'Irlande  et  de  son  cou-^ 
aeiiy  et  du  conseil  de  la  chambre  du  roi:  et  s'appeloit 
Inessire  Robert  Tresilieo^  et  dit  au  duc.  «  Je  vous 
vois  en  danger  de  trouver  homme  fiable  qui  voise 
(aille)  à  la  marche  de  Londres;  [e  me  présente  que 
je  liai  volontiers.  Je  suis  content  de  me  mettre  i 
l'bvenfure  pour  Famour  de  vous.  »  De  celte  parole 
lui  sut  le  duc  d^Irlande  bon  g^é,  et  aussi  fit  le  roi. 
U  se  départit  de  Bristol»  en  habit  d'un  pai\vre  mar- 
chand, et  monté  stfr  une  bassehaquénée:et  ckevau^ 
cha  tant  par  ses  fumées  qu'il  vint  à  Londres  :  et  se 
logea  en  un  hôtel  déconnu.  Jamais  on  ne' se  fut  avisé 
que  ce  fût  Tresilien,  un  des  chambellans  du  roi,tafr 
il  n'était  pas  en  habit  d'homme  de  bien,fovs  que  de 
vilaiikCe  jour  qu'il  fut  àLondpes  il  appritmoult  des 
nouvelles  du  duc  d'York  et  du.  duc  de  Glocestre  et 
de  son  conseil  »  et  des  Londriens;  voire  ce  qu'on  en 
pouvoit  savoir  et  non  autre  chose;  et  enteudit  qu'à 
Wesmoustier  (Westminster)  devoit  avoir  un  secret 
parlement  des  oncles  du  roi  et  du   nouvel  conseil 
d'Angleterre.  Si  s'avisa  qu'il  iroît  cette  part»  et  se 
tiendroiten  la  ville  de  Wesmoustier:  et  là  appren- 
droit  (eut  secrètement  et.  quoyement  (tranquille- 
tuent)  quelle  chose  à  ce  parlement  seroit  avenue.  11 
ne  défaillît  pas  de  son^  propos,  mais  k  suivit  au  pHis 
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fusféîttènt  ^uc  ôticquêt  pirt:  el  «'eh  vint  A  Wesi 
Aoustiei'^  à  ce  jour  propre  que  ie  parkiftietit  ^toil  au 
paldi^  do  roi:  et  se  bouta  en  un  hôlél,  de^&t  la 
porte  dlî  pttisris  du  toi,  là  où  l^)ii  vendcM  de  la  cer-^ 
tbfeê(bièrc);ét*iï!on!a  en  une k>g^i  et  s'appuya  à  une 
fenêtt'e  qui  regardoît  eu  la  cc^r  en  dtt  païàit:  et  H 
ge  fiiit  ihoùlt  lofaguement:  et  vémt  les  allants  et 
Moui'Dants^Tegardant  dedans  et  dehors, desquels  i\ 
counbissdit  grand^foison  ,  mais  point  îi'étoît  cod- 
nji,car  nul  ne  s'addfiiloit  à  lui  à  cause  de  Phabit 
Tant  se  tint  là  une  fois  qu'un  ééuyer  du  duc  de  Glô^ 
cestré)equelil  connoissoît  trop  bien,  méssîre  RoheH 
Trèsiliea,  car  plusieurs  fois  avoit  été  en  sa  compa^ 
gnie,vint  d'aventure  devant Vhôtel, et jelà  ses yenx 
Ê^tte  pari;  et  vit  le  dît  messire  Robert  Quand  Mes^ 
sire  Robert  le  vit  (fleinemenl ,  il  le  f ecottnut^  tôt 
retray  (relira)  son  viaire  (visage)  dedans  la  fenêtr0- 
L'écuyei:  entra  en  grand  soupçon  et  ditei»  soi-mêttie* 
^  il  me  semblé  que  j'ai  Vu  Trésilîen.  »  i^  «  Adône 
éntra-t-il  en  l'hôtel  et  demanda  à  la  dame,  et  lui  dîTt 
«Dame,  par  votre  foi,  qui  est  cils  (celb't),  qui  boit  4i 
sus.  Est  il  seul,  ou  accompagné  ?  »  «^  «  Par  ma  fbi, 
sire, répondit  la  damé,  je  ne  le  vous  saurois  nomiierv 
Mais  il  a  là  été  un  grand  temps.  »  A  ^es  mots  maiit^ 
Pécujer  amont,  pour  lui  encore  mieux  aviser.  Uie 
salua,  etvittantôtque  son  entente  itoit  voire(Traie) 
tuais  il  se  feignit:  et  tourna  sa  parole,  et  dit:  «  Dte« 
gârdile  prud'homme.  Ne  vous  déplaise*  beauHOiàU 
tre;  je  cuidois  trouver  un  mien  fermier  d^Ëicess» 
(lijsset);  car  trop  bien  vous  lut  tessembtex.  p  - — 

« 

V  Rènuy  5  répondit  messire  Robert ,  je  suis  un  homme 
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dis  kl  cowté  de  Kent  ^i  tien»  tevrts  jdt  mç^sire 
Jean  de  iHott^ad^:  etlesg^nsd^  .raridhevéqufi;^^ 
CMitorbie  (CaïUeclvjirjr)  j^^  ,\Qnt  trop  .pr^s»  Si  ^n 

fierob  v<rfonU^»  plii^intefau  conseil,  ».  JQéppndit .  V^-. 
cayer:  it  Si  you»  vwât  là  d^ans  .au  .paUis»  je  vpH^ 
fenî  awjk  Toye  devant  J^  maîtres  ^t .  seîgneiira .  dp 
parlement  »  —  «  Gf^aod  jiBeTci ,  .répqndit  ai^^îrq 
Rokcrty  je  nerceBonce.pa&à.vojtre  aid&ij» 

A  088  Qiots  iprit  eongé  l'écujjrer:  et  (it  vçoir  an£ 
quarte  de  cervdseï  (bière)  ,.Qt  la  jpaj^a:  et  dit  adi«u 
et  £6  partit  de  rbotelf  et  entra  en  la  porte  du  f  a^lai^ ; 
eljie  cessa»  tant  qu'il  vint  à  l'exitaur  de' la  cli^^çlu*^ 
du  conseil:  .et  hucha  (appela)  un  huissier;  on  pi|mt 
Fhoûdelachambre^AdiCHicniaissierrle  f:;onni9t  sjit^t 
i|«i'jlle.vitzétltti  demanda:. «Que  voulex  yo^/^?..Mqs 
■eigoeiirssQnt  ençQnseM-*» — «Je  irueil  (veux)rdiMlt 
parlarik  monseigneur  de  GloGeâitre*  uapn  maîtrer^ft^ 
c'esit  po^r  l)esogne  qui  touche  h  lui.<graudeinen|t  ^t.à 
toutte  GOfiseil  ai4$iâ*»'L*hui$sier  cpnAoi^soitbicui;!  ^ér 
ceç^tfCw  il«4toit  homme  d^onneur  et  revérençe^ffi 
Inîdît.  /«Ailes  outre  de,  par  Dieu.  «  £t  passa  outre  et 
fittt  devant  les  seigneurs  jet  se  mi  t  eu  genoa  fiàv^t 
ledaedeGIocestreet  dit:  «,Mo0seiçqeiiryje  V0us.ap- 
portûgnuides  nouvdlegji  ^^  «^Graudes!  répondit  le 
dne,  Qnettes?» — <r  Monseigneur,  ditlTécay^r;.  je 
parferai  tout  baut, car. elles toi^ehent. avons  et  à  loiii 
tueîgnmira  qui  ci  sont.  J'aivii  mesçreRdbertTré- 
.  jiiîen;  et  esien:M>itd!nn>vilEiin,ici  devant  la  porte 
■  doqpalabr  beuié  en  nne  taverpe  de  ccrvoîse  (bière).,» 

«  Trésîlâan  !  dit  le  duc  »»^  «  Par  ma  fei^  monsei- 
-gneur»  voire  (vrai)i  vous  l'aurez  au  dmer^si  vous 
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vou\ét.  »^rf  Je  te  vticillWen  avoif^dît  kf tliiic!tkid«ril 
dira  des  nouvelles  d*Irlânde>  «t  du  âne  son  mïâti^ 
Or  tèt  vas  le  quérir  :  et  soie  si  fart  que  tu  ti^y  £ritlés.  ^ 

Uécuyer,  quand  il  eut  le  connàandement  du  éac^ 
issit  (sortit)  de  la  chanrtrre  et  to  pourvut  de  qttatfé 
sergents,  et  leur  dit!  Suivez  moi  de  loin:  et,^itôt 
comoie  je  vous  ferai  signe  sur  un  homme  que  |éVai$ 
quérir,  nletleii-j  la  nlain  et  gardez  bien qu^l  nev&tià 
échaippe.j»  Us  répondirent:  «Volontiers;»  AttUttiis 
s'en  vint  Téouj^er:  et  entra  en  la  maison  où  Trêsfc 
lien  se  tenoit:  et  monta  les  degrés  amont  en  la 
thanibi'e,  là  où  il  Pavait  laissé;  et  dit,  si  tôt  comme 
il  le  vit  et  fut  eii  sa  présence  :  TresiKen  j  vons 
u^êtes  pour  nul  bien  tenu  en  cette  contrée  :  si 
comme  jelé  suppose: Monseigneur  deGlocestré  voir 
mande,  que  vous  Venez  parler  à  lui.  »  Le  cbevaficr 
fît  rétranger,  et  se  fût  volontiers  excusé  s'il  etï  ptf, 
et  dit:  Je  ne  suis  pas  Tresilien:  mais  je  sui^  ukf  fer- 
mier  à  raessire  Jean  de  tlollande.  n  —  «  Nebtîll, 
dit  l*écuyef  ;  votre  corps  est  Tresilien ,  mais  l'habit  ùe 
Test  pas.  »  Et  lors  fit  signe  aux  seYgetits  qui  étoieht 
devant  Fissue  de  rhôtel  qu'ils  fussent  prêts  pour  le 
prendre.  Ils  entrèrent  en  la  maison  et  lùontèrent  les 
degrés:  et  vinrent  en  la  chambre  où  Tristiien  étofi, 
et  tantôt  ils  mirent  main  à  lui:  et  Pamenèrent,  von- 
sist  (voulut)  ou  non,  au  palais: 

Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  granc^presse 
aie  voir,  car  il  étoit  bien  connu  en  Londres  et  en 
plusieurs  lieux  d^ Angleterre.  De  sa  prise  et  4e  sa. 
Venue  fut  le  duc  de  Glocesf re  graftdemdht  réjoui^ 
et  le  voulut  voir.  Quand  il  fut  en  sa  présence)  sikii 
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dk9iati(^;  «  X|^ai^^?;ieiy^  tî^io^  §^e§  voua jfi^m 

i^vàl^il^  »  TrésîUea^ni  vit  hieu  qu'il  était  de,  içw 

fçimis  recoiu^Qy^el;  que  nulle  e3:e|]6aaçe  ae  luiyalqit, 

céffeondUet  dit;  «.Par  mafol,  mouseî^ni^ur^Ie  jroi 

notre  sire  se  tîexit  le  plus  à  l^ristol,  et.sur  la  rivière 

id^  SftTC^rpe^.et;  cW^  là  et  s'ébat.  $i  m'a  envoyé  dé 

par  deçà  pour. SiiaiTQir  des  Qouvelle&iJ» --.  cG)mmcDt9 

dit  le  di|(;s  en  tel  é^t?  Vous  n^êtes  pas  venu  en  état 

d^   frud'hoinmet  mai? .  d'un   traitteur   (traitre)  et 

d^one^pi (espion).  Si  vous  volsissiez  (eussiez  voulu) 

savpir  des  nouvelles,  vous  dusiez  être  venu  en  état 

de  chevalier,  ^t  de  prud'hommes  et  av^oir  apportjié 

lettres  de  créa2^:e  et  d'état:  ainsi  eussiez  vous  par  de 

là  reporté  toutes  nouvelles,  »  ^^€  Monseigneur ^  dit 

Txesilien,  si  j'ai  mépris,  si  le  me  pardonnez, car  tout 

ce  que  f  ai  fait  on  le  m'a  fait  faire,  b  —  «  Et  où  est 

votre  Qiaitre  le  duc  d'Irlande  ?»  —  «  Dit  Tresiliep  : 

MQA9^gneur,il  est  devers  le  roi  notre  Sire.  >-^ 

«  Oqncquesy  dit  le  duc  de  Glocestre,  nous  sommes 

iafomaés  qu'il  fait  un  grand  amas  de  gens  d'armes, 

et  Je  roi  pour  lui.  Quelle  part  les  veut  il  mener  ?  d  -^ 

«Monseigneur,  répondit  Tresilien ,  c'est  tout  pour 

aller  en  Irlapcle.»  ^_  «  En  Irlande  !  dit  le  duc.  ^  — 

M  M'ai5t(aide)  Dieu,  monseigneur,  voire,  dît  Tre-^ 

silien.ji  Doncques  pensa  un  pelit  le  duc  deGloces^- 

tre,  pi^s^ parla   et  dit;  Tresilien,   Tresilien,  vos 

besognes  ne  sont  ni  bonnes,  ni  belles:  et  avez  fait 

grand'ftdie  d'être  veiiu  en  ce  pays;  car  on  ne  vous 

aÎHie  qu'on  petit,  si  comme  on  le  vous  montrera^ 

Yeus»  et  les  autres  de   Yotrç  alliance j  avez  fait 
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beaucoup  d'ennui  à  mon  frère  et  à  ftioi:  etares  troo* 
blé  à  Yotfe  pouvoir,  et  mal  conseillé  monseigneur  et 
aucuns  des  nobles  dece  pays.  Avecqiies  ce  a^ez  ému 
aucunes  des  bon  nés  villes  àTencontre  de  nous.  Si  est 
venu  le  jour  que  vous  en  aurez  le  guidon  (réoom- 
penfie).Car,quitMen  fait  c'est  raison  qu'il 'le  retrouver- 
Fensez  a  vos  besognes ,  car  jamais  je^e  bitverai  ni 
•ne  mangerai,  iant  que  vona  soyez  en  vie.  » 

Cette  parole  ébahit  graad^ent  Trésilien;  et  ce 
fut  raison  j  car  nul  n'ouït  volontiers  parler  ^e  sa  fin, 
par  cette  manière-,  que  le  ducdeGlocestre  k  lui  bail*- 
loit  Si*se  voulut  eicuser  par  bea«  langagne^  en  M 
amolliant  de  pi uisieurs  choses;  ma»  flue^fe  put  car 4e 
duc,  étoit  si  dur  informé  de  lui  etsnr  les  autres  de 
la  secte  dto  duc  d* Irlande,  que  excusance  n'y  vadoit 
rien.  Que  vous  éloignerois-je  la  matière  ?  Messiie 
Trésilien  fut  délivré  au  bourrel;  mené  dehors  W«§- 
moustier,  et  délivré  à  cenx-qni  s'ensonnioient  (mé^ 
loient)  tel  office  faire  et  là  décolé,  et  pois  .pendu- ta 
gibet  du  roi  par  les  aisseUes.- Ainsi  finit  iBesaire*R<H 
bert  Trébilien. 


«I.  I  * 
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CHAPITRE  LXXIIL 

G)incBinr  lbs  kovtbllss  vihreiit  au  boi  du  décolv-» 

knr  DE  MESStRE  ROBEUT  TrÉSIUES ^  Bt  COMMENT  Tt4 
BAlAVDà  COHSSIL  k  8ES  GMS  «ÙH  CE,  ET  COMMBUT  11. 
OftDOnU  LE    DUC  lolBLAIfffiE  VOUE  «OEVCEMM    BB    »Si 

CKt  tiarent  les  nouvelles  bfiliveiiient  au  roi  Ri- 
chard (TAdgletcrre  et  au  duc  d'Irlande  qui  se  .te* 
Doienti  firîstol ,  que  raessire  Robert  Trésiliea  élail 
WÊQri  hooteuâeraent.  Si  prit  le  roi  cette  chose  en 
gimad  d^it;  et  dit  et  )ura  que  la  chose  ne  demeu» 
reroit  pas  aîusi^  et  que  ses  ondes  faisoîent  «mI 
ijoaiid^ianfi  nul  litre  de  raison,  ils  lui  ôtoîent  ses 
hommes  et  ses  chevaliers,  qui  loyalement  Vavoient 
■erfi^etson  père  le  prince  aussi:  et monlroîent  qu'jiU 
le  Touloient  mettre  hors  de  la  couronne  d'Angle* 
terre.  Or  demanda  conseil  à  ceux  qui  de4ez(prèfl) 
lai  étoient,  comment  il  s'en  pourroit  servir  et  que 
la  chose  lui  touchoit  de  trop  près.  A  ces  jours  •étoît 
là  Parchevêque d'York  qui  étoitle  souverain  du  con-^  ' 
seil,et  avoit  été  un  grand  temps.  Si  dit:  «  Monsei- 
gneur, vous  demandez  conseil:  et  je  le  vous  donne- 
hiiYos  oncles^  et  tons  ceux  de  leur  accord,  eu^ 
vrent  (agissent)  trop  grandement  contre  vous:  et 
semble,  à  ce  qu'îb  montrent  et  font,  que  vous  ne 
sojet  conseillé  que  de  traîtres:  et  ne  peut  nul  être; 
ouï  par  dessus  eux.  Cest  un  moult  grand    péril 
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pour  totlt  le  royaume,  cat ^  si  lefircoiMraifaQlés  /é- 
mou  voient  et  ^^éveittoient,  Une  petift  être  quegràud 
nKéchef  n'a  vint  €b  Angletren»,  an  cas  que  les  seU 
gjQeurs  ne  soient  anus  et  tomt  un.  Si  vous  cônseiilë 
que  vous  y  remédiez  et  de  puissance;  Vous  demeurM 
pour  le  présent  en  narohe  et  contrée  asset  foisonj^ 
nable(peiiplée)de  peuple.  Faîtes  im  mandement  sur 
tous  cens  qui  sont  taillés  de  vous  servir  ^^  gentils- 
hommes et  autres:  61;^  quand  ils  serdtat  tous  mis  en* 
semble,  envoyez  les  en  la  marche  de  Londres:  et  en 
faites  conduiseur  et  souverain  le  duc  d^Iiidode  (qui 
volontiers  en  prendra  la  charge;  et  a'ÂI  autres  ban- 
nières, ni  péuoos^  que  vos  pleines  armes  /  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  soit  vôtre  Tontite 
pays,  en  allant  jusques  là,  se  tournera  dessous  vos 
bannières,  et  espoir  (peut-être)  les  Londriens,qtti  ne 
vous  héent  (baïssent)pas^car  vous  ne  leur  avez  Heu 
meflfait  Tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  présexit  de  fmn 
(malveillance)  vos  oncles  Vy  ont  mise  et  boutéa 
Yéezlâ  messire  ?)icoIas  Brambre  qui  a  éu)  maire  de 
Londres  un  grand  temps,  et  cpie  vous  fîtes  ckeva* 
lier,  pour  le  beau  service  qu'il  vous  fit  un  jour,  (pA 
j  à  fut,  qui  connoit,  et  doit  connoitre  par  raison , 
assez  des  oeuvres  des  Londriens,  car  il  en  est  de  na*- 
tion:  et  ne  peut  être  <fu'il  n'y  ait  encore  de  bons 
amis*  Si  lui  requérez  qu'il  vous  conseille,  pour  la 
mieux,  de  cette  besogne.  Elle  vous  touche  trop 
grandeaient,  car  vous  pourriez  perdre  par  merveil- 
leuses incidences  et  par  tumulte  de  peuple, votre  sd^ 
gneurie.  »  Lors  tourna  le  roi  la  parole  sur  messire INi« 
colas  Brambre  et  le  requit  déparier.  A  la  requête  du 


roi  parla  mesme  NtcDUsBrainlife  et  ditr  «Sire  roi» 
rt  you&  tous  mes  seigiieuTs,  |e  park^ai'i^olohtiei^ 
puisque  fen  suis  réquisition  A'avis  quej'ai^je  vous 
distoai  preniièrement,que  je  ne  puis  croire, et  jà  ne^ 
croiraà^que  la  greigaeur  (majeure)  partie  des  Lon- 
driens  eaamosr  elen  faveor  ne  s'indinent  devers 
le  roiySODseignenr  jqué  ve^y*  Car  parfaîtétneiit  ils 
aitnir^t  monseigneurle  prince, son  père,  de  bonne 
i«éiBotre:  et  jà  lui  mentrèreot-ils,  quand  les  vilains 
(erebellèrant  et  élevèrent  Car, à  parier  par  raison, si 
K'aLaiidricjisvouIsisseiit  (eussent  vouIu)être  de  leui^ 
acçocd  ,tls  eussent  lion  ni(dé  t  r ui  t)  le  roi  et  le  roy à  u  m  e. 
Qatfe,  les  oncles  du  roi  ont  trop  bel  à  la  querelle; 
«r  ils  séjournent  là  en-my  (milieu)  eux:  et  infor-' 
nentle  peuple  de  ce  qu'ils  veulent^  ni  nul  ne  leur 
va  an  devant  ni  aiu  contraire  de  leur  parole.  J^  ont- 
ils  ôU;les  officiers  du  roi,  moi  et  les  autres,  et  remis 
cetti  de  leur  accord.  Us  ont  envoyé  le  roi  ici  à  l'un 
des  bouts  de  son  royaume.  On  ne  peut  sur  ce  ima* 
gîner  nî .  suposer  nnl  bien:  ni  mvÊ  ne  pouvons  sa- 
voir parfaitement  à  quoi  ils  tendent.  Si  ce  duré  Ion- 
giijeraent^à  céqa'ils  montrent,  ils  bouteront  leror 
bors  de  son  royaume,  car  ils  y  vont  de  puissance:  et 
le  roi  n'y  vaque  par  douceur.  Jà  ont-ils  fait  mourir 
ce  vaillant  chevalier  et  pradMiomme,  s^ans  nul  titre 
déraison,  messire  Simon  Bui^ley  qui  tant  debeaur 
services  a  laits  auroyaiimcd'Angleterre,  par  delà  la 
mw  et  par  deçà  (et  ont  trouvé  fausses  a  mi  s  ses  (faute) 
sar  Itti^  et  qu'il  rouloit  livrer  le  cliâtel  de  Douvres 
SLUxVvstnçcàmei  ont  djt  et  informé  le  peuple  qu^il  les 
avoit  fait  venir-  en  Flandre  et  h  PËcîuse:  et  oncques 
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ii'en  f«t  riem*  Aussi,  au  dépit  da  roi,  iU  ont  occis 
hoateiitoment  me«sire  Robert  Trésilien^son  cheva- 
^  )ier:  «I  ainsi  feront-ils  tous  les  autres,  s'ils  en  peu- 
veut  venir  à  cl>ef.  Si  que ^  )e  dis  et  mets  outre,*qu'ii 
Ta  ut  mieux  que  le  roi  y  voise  (aille)  de  rigueur  et 
de  puissance  que  de  douceur.  On  sait  bien  par 
ioutie  royaume  d'Angleterre, qu'il  est  roi,  et  que  jà, 
à  Wésimoustier  (Westminster),  son  tayoo  (ayeal), 
le  bon  et  vaillant  sire  Edouard ,  le  fit  élever  et  jurer 
à   tous  seigneurs,  prélats,  cités  et  bonnes  villes 
d'Angleterre,  qu'après  son  décès  on  le  tiendrait  à 
roi:  et  ce  serment  firent  ses  trois  oncles.  Or  semble- 
t41  &  plusieurs,  s'ils  osoient  parler,  qu'on  ne  le  tient 
pas  en  état  ni  en  forme  de  roi.  Car  il  ne  peut  faire 
du  sien  sa  volonté.  On  l'a  mis  à  pensioB,  et  la  rein^ 
aussi.  Ce  sout  trop  durfs  choses  pour  un  roi  et 
pour  une  si  grande  dame  aussi.  On  leur  montre 
qu'ils  n'ay en t  pas  sens  d'eux  gouverner  nrconsfeilr 
1er, et  que  leur  conseil  soît  traître  et  mauvais,  Je  di^ 
que  teUe&tf  boseAi<0bont  pas  à  souffrir:  et  plusclier 
j'aimerois  à  mourir,  que  de  longuement  vivre  en.  tel 
ctat  ni  danger,  ni  de  voir  le  roi  être  démené  aisâ 
que  ses  oncles  le  démènent  »» 

Le  roi  s'arrêta  sur  cette  parole  et  dit:  «  Il  ne  nous 
plait  pas*,  et  je  veuil  (veux)  que  vous,  qui  m'avez  ce 
conseiliéy  remédiez,  au  plus  honorablement  que 
vous  pourrez,  à  l'honneur  et  profit  de  nous  et  de 
notre  royaume.  » 

Là  fut  eu  ce  parlement  à  Bristol  conclu  et  or«* 
donné  que  le  duc  d'Irlande,  tout  souverain  de  la 
chevalerie  du  roi  ,  se    Irairoit  (rendroit),  aiout 
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(arec)  ee  qwii\  poaritoît'  avoir  ia  gens  d'armes  et 
d'arcliers,  en.  la  marcbâ  de  Londce^y  el  Tieudrott 
▼eoir  satoir  le  parËûl  courage  de$ Londriens:  et» 
fi^H  pouveit  avoir  parlement  nr  audience  à  eux  ^  U 
les  toaraeroit  lou^à  sa  cordelle  (volonté),  parmi  les 
grands  promesses  qu'il  leur  prometlroit  de  par  le 


Ke  demeura  guères  de  temps  depuis,  que  le  duc 
d'Irtande^à  (avec)  bieoquinM  mille  hommes,,  se 
départit  de  Bristol  et  s'avança  vers  la  dté  d'Ao- 
quesiufiert  (Oxford)  dont  il  s'escr^spoit  (appeleil) 
cumiè.  Quand  il  fui  venu  jusques  là^  il  et  ses 
gens  se  logèrent  en  la  ville  et  là  environ  :  et  pôr- 
toîent  bannières  et  pennons  tout  de  l'armoiried'An* 
i;leterre  toute  pleiue,  car  le  roi  vouloit  qu'ils  fissent 
jpimi,  peur  mieux  montrer  que  ia  besogne  étoit 
ôenne.  ' 

Les  nouvelles  vinrent  aux  oncles  do  roi,  au  doc 
d'Yjork  et  au  diËic  de  Glocestre,  que  le  duc  d'ir-* 
bndeapprockoil  Londres,  et  étoit  |à  à  Acquessui- 
fort(Oxford),atout(avec)^bienquin2emillebommes 
que  uns  que  antres.  Et  portoient  les  propres  ban- 
nières du  roi.  Ils  pensèrent  sur  ces  besognes,  et 
eurent  conseil  comment  ils  se  chcviroient:  elraan-. 
dèrent  hd  jour  àWesmoustier  tous  les  souverains  de 
Londres,  ceux  où  ils  avoient  la  graigneur  (plus 
grande)  fiance  et  alliance  et  qui  plus  y  avoient 
d^avis  et  pouvoient  le  plus  faire  de  fait:  et  leur  re- 
montrèrent comment  le  duc  d'Irlande  et  tous  ceux 
cie  sa  secte  venoient,  à  main  armée,  sur  eux.  Les 
Londriens,  comme  gens  confortés  eUcOt  appar^eillés 
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d^obéir  au  commandement  des  oncles  du  roi,  car  à  ce 
étoient  ils  tons  inclinés  et  arrêtés,  répondirent:  cCe 
soit  au  nom  de  Dieu.  Si  le  duc  d^Irlande  demande 
la  bataille  à  nous,  légèrement  Paura.  Nous  ne  dor- 
rons  jà  porte  que  nous  ayons,  pour  quinze  mille 
hommes  d'armes  ni  vingt  mille,  sHls  y  sont  «De 
cette  réponse  furent  les  ducs  tous  réjouis:  et  mi- 
rent tantôt  et  incontinent,  graud^oison  de  clercs 
en  œuvre  et  de  messagers,  pour  assembler  cheva- 
liers et  écuyers  de  tous  côtés,  et  gens  etarohers 
des  bonnes  villes.  Aux  lettres  des  ducs,  ceux  qui 
priés  et  mandés  en  étoient,  obéissoient;  car  ainsi 
promis  et  juré  Fa  voient  Si  se  pourvurent  en  Févê- 
elle  de  Norvidi  (Norwîch),  eu  I9  comté  d'Ëxcesses 
(Essex),eu  ParchevêchédeCantorbie(Cant»bury) , 
en  la  comté  d'Arondei,en  la  comté  deSalbeFy(Salis- 
burj),en  la  comté  de  Hantonne  (Southampton),  ^ 
tout  au  pays  d'environ  Londres:  et  vinrent  plu- 
sieurs ehevaliers  et  écuyers  à  Londres;  et  là  se  lo- 
gèrent: et  encore  ne  sa  voient-ils  où  on  l.es  voa].oî^ 
envoyer  ni  roenei*. 


\\V\' 


(i387)  DE  JEAN  FROISSART,  49 

CHAPITRE  LXXIV. 

COMIIÉIIT  JLE  DI7C  dIrUUIDE  EKYOYÀ  TROIS  CHEYÀJLIIÇRS  4 
LoBDftES^  POUR  SÇIVOIR  DES  NOUVELLES:  ET  COXMEHT 
LES  OJrCLES  DU  ROI  ET  LES  LoKDRTEITS  SE  MIREAT  SUR 
LES  champs',  pour  COMBATTRE  LE  DUC  dIrLUSDE  ET 
SOV  ÀLLIASGE. 

- 

Oktoiis  parlerons  ua  petit  du  doc  d'Irlande^  et 
àe  son  eoDttil  qui  se  tenoit  à  Acquessuffort  (Ox- 
£ord).Etj  avoit  bien  quinze  mille  hommes;  mais 
moaltplas  en  y  a^oît,  qui  plusy  éloient  venus  par 
contrainte  que  de  bon  courage.  Or  s'avisa  le  duc, 
que,  pour  savoir  une  partie  de  la  volonté  de  ceux  de 
Londres,  il  «nvoyeroitmessire  Nicolas  Brambre  et 
messire  Pierre  Goulonffre  et  messire  Michel  de  la 
Pôle,  an  châtel  de  Londres:  et  s'y  boiiterçient  par 
la  Tamise:  et  mettroient  les  bannière9  dn  roi  sor  la 
tour,  pour  voir  quel  semblant  les  Londriens  en  ft< 
roient.  Ces  chevaliers  dessus  nommés  ^  à  la  requête 
et  ordonnance  du  due  d'Irlapde  se  départirent,  à 
(avec)  trente  chevaux  tant  sealement|  de  |a  c^té 
d'Acquessufibrt  (Oxford),  et  chevauchèrçntà  la  cou- 
verte devers  Windsor,  et  là  logèrent  une  nuit  Au 
lendemain  ils  passèrent  la  Tamise,  au  pont  d'Es- 
canes  (Staines):  et  s'en  vinrent  dîner  à  Ghesnes 
(Sheen)^'\en  Phôtel  du  roi:  et  se  tinrentlà,  jusques 
sur  le  vêpre;  et  sur  le  tard  ils  se  départirent  et  s'en 

(i)  AE)oiird*livii  Ridiewoii^.  J,  iu  B, 
FROISSAKT.   T.    XI.  4 
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vinrent  à  un  hôtel  du  roi,  à  trois  lieues  de  là,  en 
approchant  à  Londres, qu'on  dit  Qi^netonne  (Reo- 
sington):  et  là  laissèrent  tous  leurs  clieyauz:  et  en- 
trèrent en  hateaux:  et  vinrent  tout  contre  val  la  Ta- 
mise, avecquesle  flos  (flux):  et  passèrent  le  pont 
On  ne  s^en  donna  de  garde;  car  on  ne  savoitrien  de 
leur  venue.  Si  s'en  vinrent  bouter  au  châtel  dfi  Lon- 
dres: et  y  trouvèrent  le  châtelain,  que  le  roi  y  avoit 
mis  et  établi:  et  par  celui  surent  les  chevaliers 
grand'paxtié  des  nouvelles  de  Londres  et  des  dacs: 
et  leur  dit  moult  bien,  que  en  très  grand  péril 
ils  étoient  là  venus  loger.  «  Pourquoi?  dirent-ils^ 
Nous  sommes  chevaliers  du  roi  et  l'hôtel  est  au 
roi.  Si  pouvons  bien  loger  en  ses  maisons.  »  — 
«  Nennil,  ce  dit  le  châtelain.  Cette  ville  est  tonte 
contre  le    conseil  du  roi  et  elle  veut  bien  être 
en  l'(d>éissanoe  dn  roi  :   mais  (^pourvu  )  qu'il  se 
veuilfe  rieuller  (régler)  et  ordonner  par  le  conseil 
des  ducs  ses  oncles,  et  autrement  non»  Et  ce  que  je 
vons  dis,  je  le  vous  remontre  pour  bien,  car  je  suis 
tenu  de  vous  coi^eiller  et  adresser,  selon  mon  petit 
sens  et  pouvoir.  Mais  je  fais  doute,  que,  si  demain 
le  jour  vient,  ainsi  comme  il  fera,  si  Dieu  plaît, et 
nouvelles  soient  épandues  à  Londres  qu'il  y  ait 
céans  gens  de  par  le  roi,  vous  verrez,  et  par  terre 
fit  par  eai|,  assiéger  les.  Londriens  ce.  châtel:  et 
point ne^  s'en  départiront,  si  auront  été  dedans  et 
auront  vu  queUes  gens  s'y  logent.  Si  vous  y  êtes 
tr^onvés,  ils  vous  présentercHit  aux  oncles  i^u  roi  Oi^ 
pouvez  vous  imaginer  et  sentir  quelle  fin  vo;i^s  fe- 
jrez.  Je  tiepsles  pndies  dlu  roi  si  courroucés  4uir  le 
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conseil  du  roi,'  et  sur  le  duc  d'Irlande, que,  si  voq^* 
êtes  tenus»  vous  n'co  partirez  point  en  vie.  Et  glo- 
sez bien  toutes  ces  paroles,  car  elles  sont  vraies,  y 
Or  furent  ces  trois  chevaliers,  qui  merveilles 
cuidojent  (croyoient)  faire,  plus  ébahis  que  devant  : 
et  eurent  entre  eux  trois  privé  conseil^  que  cet(/ç 
nuit,  et  lendemain  ils  se  tiendroient  là:  mais  ce  se- 
rait si  secrètement,  que  nul  n/s  sauroitleur  venue; 
etlechâtela^  leur  affîfipa  ainsi,  à  son  lojafl  pou- 
voir: et  pnt. par  devers  soi  en  garde  toutes  les  clefs 
des  issues  et  entrées  de  là  dedans.  Quand  le  jour 
fut  venu,  cejS  chevaliers  eurent  plusieurs  im^igina- 
tionset  conseils  entre  eux,  pour  savoir  comment  ils 
se  majintiendroi|ent.  Tout  considéré,  et  eux  bien 
conseillés,  ik  n'osèrent  attendre  l'aventure^  qu'ils 
fassent  sus  là  dedans;  car  ils  se  doutèrent  trpp  fort 
d'y  être  enclos  fst  assiégés*  Quand  ce  vint  sur  la  nuit 
et  que  la  marée  veiipU,  ils  entrèrent  en  une  grossç 
barge  et  se  mirent  en  la  TajQLise:  et  partirent  du 
cbâtel  de  Londf^  sans  rien  faire:  et  tinrent  S0U7 
perà  Quitie tonne (Kensingtpn), et  dormirent  là.  Aii 
point  du  jour,  ils .  montèrent  à  cheval,  et  s'en  vin- 
rent, par  Garte^ex  (Chertsej)  dîner  à  Windsor:  et 
là  furent  toute  la  unit  Et  lendemain,  ils  s'en  vin- 
rent à  Acqiiessnfibrt  (Oxford):  et  trouVjèrent  le  duc 
d'Irlande  et  ses  gens,. à  qui  ils  recordèrent  toutes 
ces  nonv€31es  que  vous  avez  ouïes,  et  comment  ils 
n'avoieiit  osé  arrêter  au  dît  cbâtiel  de  Lojudres: 
non  tant  qa'on  les  y  eut  sçus.  Le  duc  fut  moult 
peasÎQas  (penisif)  sur  ces  nouvelles:  ninje  sçjvtque 
dire  ni  que  faire.  Car  jà  connoissoit-il  biep,  et 

4* 
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âvoit  ce  sentiment,  que  tous  ces  gens  qn^ily  avoit 
là  assemblés  et  amassés^  n'étoient  pas  tout  d'un  cou- 
rage (intention):  et  ne  savoit  lequel  faire,  on  de  rer 
touruer  devars  le  roi,  ou  de  demeurer.  Si  s'en  con* 
seiila  à  ses  cheTalier&  Le  dernier  conseil  s'arrêta 
sur  ce.  Au  cas  que  le  roi  d'Angleterre  Favoit  insti- 
tué et  ordonné  connétable  et  sonrerain  de  toutes  ses 
gens,  pour  corriger  et  punir  tous  rebelles,  il  tien<- 
droît  les  cbamps.  Car,  s'il  faisoit  autrement,  îlre^ 
âevroit  trop  grand  blâme,  et  se  mettroit  en  l'indi- 
gnation du  roi,  et  montreroit  que  sa  querdle  ne  se- 
roit  pas  juste  ni  bonne:  et  que  trop  nrieux  loi 
valoit  mourir  à  honneur  et  attendre  l'aventare, 
que  montrer  faute  de  courage.  Si  lui  {ht  dit  qn'î' 
signifiât  son  état  devers  le  roi,  à  Bristol:  et  que. 
Dieu  merci,  encore  tenoit-^il  les  champs,  ni  nul 
ne  venoit  à  Rencontre  de  lui.  Tout  ce  fit  le  duc 
d'Irlande,  lui  étant  à  Acquessu&rt  (Oiford):  et 
prioit^  en  ses  lettres  au  roi,  que  toujours  il  lei 
envoyât  gens;  ainsi  que  le  roi  fit.  Nouvelles  vin- 
rent aux  oncles  du  roi  qui  se  tenoient  à  Londres 
que  le  doc  d'Irlande,  atout  (avec)  grands  gens, 
étoit  en  la  marche  d'Acquesuffort  (Oxford).  Ils 
eurent  conseil  ensemble  comment  ils  s'en  clœvi- 
roient.  Pour  ce  jour  y  étoient  tous  les  seigneurs  de 
parlement,  l'archevêque  de  Gintorbie  (Ganter- 
bury),  le  comte  d'Arundel,  le  comte  de  Salbery 
(Salisbury),  le  <:omte  de  Northumberland ,  et  monit 
^autres  barons  et  chevaliers  d'Angleterre,  qui  s'y 
tenoient  de  leur  coté,  à  (avec)  toute  la  conpiétablie 
deLon^r^s.  Là  fut  conseillé  et  ordonné^  car  le  duc 
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de Glocestre  le  TOulcMt  ainsi,  que^taBlot  et  sans 
débiyonsemit  sur  les  diamps,  et  que  le  maire  de 
Loodres  fît  armer,  par  oonnétablies  (compagmes), 
loates  gens  de  Londres,  dont  ils  pfmrraient  être 
aidés.  Car  il  disoit,  et  mettoit  outre,  qu'il  iroît  codi» 
battre  le  duc  d'Irlande,  quelque  part  qu'il  le  trou* 
Termt  Le  maire  de  Londres  qniétoit  pour  le  temps, 
fit  le  commandement  du  duc  et  mit  un  |onr  hors  de 
Londres  bien  seize  mifie  hommes,  tous  aimés  parmi 
les  aidicrs  et  ne  prit  à  ee  jour  fois  que  geus  d'éleo- 
tion,  entre  Tiogt  ans  et  quarante  ans:  le  seigneur, 
desms  nommé  y  avoit  bien  mille  hommes  d'armes. 
Toutes  ces  gens  sedépartirent  deLondres,etvinreiri 
Icger  à  Bramfbrde  (Brentford),  et  là  environ  en  ces 
YiUagBs,  et  au  lendemain  à  G>lebroo  (Colebrook): 
et  toujours  l<mr  croissoient  gens.  Et  prirent  le  che- 
min de  Redingues-  (Reding)^  pour  aller  au  dessus 
de  h  Tamise,  et  passer  plus  aisément;  car  les  pofits 
de  Windsor  et  d'Estaues  (Staines)  étoient  rom- 
pes par  l'ordonnance  du  duc  d'Irlande:  et  aussi  ils 
alloîenf  le  meilleur  chemin  et  le  plus  plein  pajrs. 
Tant  exploitèrent^  qu'ils  approchèrent  Acquessuf* 
fort(CMbid> 

Les  nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande  et  à  ses 
gens,  comment  les  oncles  du  roi  et  l'ardievêque 
cieCaotorlne(Canterburj),le  comte  d'Arundel,et 
les  autres  sei^eurs ,  et  les  Londrîens  atout  (avec) 
grand'puissance,  venoient.  Donc  se  commença  le 
duc  d'Irlande  à  douter:  et  demanda  conseil..On  lui 
dit  que  loi  et  ses  genspnsseut  tes  champs,  et  se 
missent  en  ordonnance  de  bataille,  et  boutassent 
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iiors  lés-  banniè^s  du  roi  S*il  plaisoità  Dieu,  la 
jotiTnée  seroit  leur,  cat  ils  avoîenl  bonne  querelle. 
Tout  ainsi  comme  il  fut  ordonné,  il  fut  fait  On 
sonna  les  trompettes;  toutes  gens  s'armèrent:  et 
issirent  hors  d'Acquessufibrt  (Oxford)  ceux,  qui 
logésjrétoient;etse  mirent  sur  les  cbamps  toutes 
tbanières  de  gens,  eteîi  ordonnance  de  bataille:  et 
dcvelopèrent  les  bannières  du  roi:  et  &isoît  ce  jour 
moult  clair  et  moult  joli  temps. 


» 


CHAPITRE  LXXV. 

boMMEirr  LB«  02ICLB8  DU  BOl  FIREBT  TAlTr  Qo'lLS  G^. 
WiRENT  Lk  jOUANÉtf  CONTRB  LE  DUO  dIrLANDB:  Br 
cÔiinBlfT  LE  DUC  d'IrlUÎDE  S* ENFUÎT  9  ET  PLUâllUM 
AUTRES  tu  BÂ  COMPAGNIE. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  de  Glocestre  qui  était 
logea  trois  lieues  près  d'Acquessufibrt  (Oxford), sur 
une  petite  rivière,  qui  vient  d'amont, e^l  chét(tombe) 
en  la  Tamise,  dessous  Abquesseffôrt  (Oxford);  et 
étoit  tout  au  long  en  une  moult  belle  prée,  que  le 
duc  d'Irlande  étbit  trait  (rendu)  sur  les  champs  et 
mis  en  ordonnance  de  bataille.  De  ce  eut  le  duc  de 
Globes tre  grand' jéie;  et  dit  qii'il  le  combattrott, 
mais  (pourvu)  qu'on  put  passer  la  Tamise.  Adônc 
sonnèrent,  parmi  son  ost,  le$  trompettes  du  déloge- 
ment: et  s^ordonnèrent  en  telle  manière  comme 
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pour  tantôt  combattre.  Ils  étoient  à  dtui  lienes 
an^oi^es  {nés  de  leurs  ennemis:  mais  qu'ils  piis- 
sent  à  Padresse  passer  la  rivière  de  la  Tamise.  Or^ 
pour  tâfer  le  fond  et  le  gué,  le  duc  de  Glocestre  en- 
iroya  de  ses  dieraliers:  lesqnels  tronyèrent  la 
mière  en  t^  jpoint  que  puis  thente  ans  on  favoit 
lûen  peu  vue  si  basse:  et  passèrent  outre  mouH  légè- 
rement ces  coureurs  du  dtuc  qui  allèrent  aviser  Je 
convenant  (arrangement)  de  leurs  ennemis.  Puis  ris- 
tournèrent et  vinrent  devers  le  duc  de  Glocestre,  tt 
lai  dirent,  «  Monseigneur^  Dieu  et  la  rivière  sont 
aujourd'hui  pour  vous;  car  elle  est  si  basse,  au  plus 
profond  y  que  nos  chevaux  n'en  ont  pas  eu  jusques 
à  la  pause;  et  vous  disons,  monseigneur,  que  nous 
avons  vu  1er  convenant  du  duc  d'Irlande:  et  sont 
tons  ^uigéa  et  ordonnés  sur  les  chailips,eii  bonne 
inanîère  et  ordonnance;  et  ne  vous  savons  &  dire  si 
le  roi  7  est,  mais  ses  bannières  y  sont:  ni  autres'ban- 
nières  n'j  avons  vues, queles  bannières  du  roi,  ar- 
mojées  de  France  et  d'Angleterre,  ji  Donc  répondit 
le  duc  et  dit:  «  Dieu^  y  ait  part  !  A  cette  armoirie 
avons  nous  pa>t,  mon  frère  et  moi  Or  chevauchons 
au  nom  de  Dieu,  et  de  monseigneur  Saint  George; 
car  je  les  vueii  (veux)  aller  voir  de  plus  près.  » 
Adonc  s'avancèrent  toutes  gens  de  grand' volonté: 
pourtant  (attendu)  qu'ils  entendirent  qu'ils  passe- 
roient  la  rivière  aisément:  et  furent  tantôt  ceux 
de  dieval  sur  là  Avière:  et  passèrent  outre,  et  mon- 
trèrent les  premiers  le  passage:  et  fut  tantôt  tout 
leur  osl  outre. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande,  que  les  on- 
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clés  du  roi  et  tous  leurs  gens  yétoieat  passés:  et  que 
brièvement  ils  auroient  la  bataUle.  Lors  se  oon»- 
mença  à  ébahir  le  duc  d'Irlande  moult  grandement, 
oar  bien  saTc^t  que»  s'il  étoit  pris  ni  attrapé^  le  dnc 
de  Glooestre  le  feroit  mourir  honteusement:  et  n'eii 
prendroit  or  ni  argent  de  sa  rançon.  Si  dit  à  mes- 
sire  Pierre  Goulouffre  et  à  messire  M ichd  die  la 
Pôle:  «  Certes  le  courage  m'eschiet  (arrive)  trop  mal 
pour  cette  journée:  ni  je  n'ose  à  bataille  attendre  les 
oncles  du  roi I  car,  s'ils  me  tiennent ,  ils  me  feront 
mourir  honteusement  Comment  diable  on t41s  passe 
la  rivière  de  la  Tamise?  »  —  «  C'est  une  pauvre  si- 
gnifiance  pour  nous.  Et  quelle  chose  voulez  vousfaire? 
répondirent  ces  deux  chevaliers.  »  i^  «Je  me  vueil 
(veux)  sauver^  et  vous  aussi,  oe  dit  le  duc,  et  le  de- 
mourant  se  sauve,  s'il  peut.  »  —  «  Or  nous  trajons 
(rendons)  donc  sur  asile  (aile)i  répondirent  les  deux 
chevaliers^  et  ainsi  nous  aurons  deux  cordes  à  an 
arc  Nous  verrons  comment  nos  gens  assembleront 
(attaqueront).  S'ils  se  portent  bien, nous  y  demeure- 
rons, pour  l'honneur  du  roi  qui  ci  nous  envoie  :elb 
s'ils  sont  déconfits,  nous  tournerons  surleschamp^, 
et  aurons  l'avantage  de  courir  et  de  traire  (aller)  la 
où  nous  pourrons,  b 

Ce  conseil  fut  tenu.  Le  duc  d'Irlande  se  rafraîchit 
de  coursier  bon  et  appert  Et  aussi  firent  les  che- 
valiers: et  puis  chevauchèrent,  en  tournoyant  la  ba- 
taille et  en  montrant  bon  visage,  et  en  disant:  «  Te* 
nez  vous  batailles,  eu  bon  convenant  (ordre).  ISous 
aurons  hui  une  belle  journée,  s'il  plait  à  Dieu  et  à 
SaiulG0orge,car  le  droit  est  nôtre:  él  c'est  le  fait  du 
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roi, si  en  vaut  mieux  la  queceHe.  »  Ainsi,  en  eux  dis- 
simulant et  boutant  hors  de  la  presse,  ils  ^en  vîuL' 
T^ntsur  un  coin  de  la  bataille,  et  firent  unesfelfe 
(aile).  Ewous  (et  voici)  venir  le  duc  d'York ,  le  dut 
de  Glocestre  et  les  seigneurs:  et  venoieiit  très 
arréement  (en  bon  ordre)'eli  bannières  déployées,  et 
en  sonnant  grand'ibison  de  claironœaixw  Si  tôt  qvie 
les  gens  du  rrâ  les  virent'^ venir  en^  ce  convenant 
(arrangement)^  ibfarentytbns  ébahis:  et  netidt^nt 
nul  arroi:  mais  se  desfi>uquièrent  (dissipèrent)  elt 
tournèrent  le  dos,  car  voix  générale' couroit  ^Ue  ]è 
duc  d'Irlande  jlenr  capitaine^  s'enfuyoit,  et  cetix  dé 
«on  conseil.  Ausi  donc  fuirent-ils ,  les  uns  çà  les  aû^ 
très  là,  sans  montrer  nulle  défense;  et  tedii(^d^Ii<^ 
lande  et  les  autres  deux  seigneurs  dessus  dits  pri- 
rent les  cfaa«ips,  à  force  de  chevaux  :  et  n^eui^iit-^trl 
talent  (volonté)  de  retrairc  (rétirer)  vêts  Aocjnéssùt 
fort  (Oxford):  taais  Téloignèrent  ce  qo^ls  purent 
pour  eux  mettre  à  sauveté.  Quand  lé  duc  déOId^ 
cestre  ^it  le  convenant  â6  des  gens  assemblée  contrit 
lui,siloi  vint  un  rerfiord  de  conscience: et  ne  vôriùl 
pas  faire  du  pis,  qû^it  eut  bien  pu;  car  l!>ien  ^avoit 
^ue  tous,  ou  en  partie,  y  éiqient  venus  jiâi' con- 
trainte et  par  Tincitation  du  duc  d'Irlande.  Si  dit 
aiix  siens:  «  La  |onrnée  est  notre,  mais  je  défends, 
snr  la  tête,  que  vous  n'occiez  homme,  s'il  ne  se  met 
1^  défense:  et,  si  vous  trouvez  chevaliers  ni  écujers, 
si  les  prenez  et  me  les  amenez,  yi  Le  commandement 
du  duc  de  Glocestre  fut  fait.  Petit  de  morts  y 
eut:  si  ce  ne  fut  en  la  foule  et  en  la  presse,  ainsi 
qa^ifa  chevauchoient  Fun  sur  l'autre.  En  cette  chasse 
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voit  le  connétable  de  France  à  payer  en  trois  zns 
soixante  mille.  Si  ne  se  devoit-on  pas  ébahir  qu^il 
n'eût  finance  assez  ^  un  grand  temps.  Quand  le  duc 
Albert, de  Bavière  qui  tenoit  Hainaut,  Hollande  et 
Zélande  en  b^,  de  par  le  comte  Guillaume  son 
frère  ycar  encore  viroît-il,  entendit  que  ce  duc  d'Ir- 
lande étoit  venu  logst  et  amasser,  comme  un  homme 
fuyant  et  enchâssé  hors  d'Angleterre,  en  sa  ville  de 
Dourdrec  (Dordrecht),  si  pensa  sus  un  petit  com- 
ment, et  imagina  qu'il  ne  séjoumeroit  pas  là  lon- 
guement; car  il  n'étoit  convenablement  parti , 
ni  issu  hors  d'Angleterre.  Et  si  étoit  il  mal  de  ses 
cousins  germains  ^'^:  auxquels  il  devoit  tonte  amour 
et  la  leur  vouloit  tenir  et  devoir.  Et  outre,  il  s'étoit 
mal  acquitté  et  porté  envers  la  fille  de  sa  cousine 
germaine,  madame  Tsabel  d'Angleterre  qui  damé 
avoit  été  de  Coucy.  Pourquoi  il  manda  à  ce  duo 
d'Irlandci  que,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  avoit  cour- 
roucé ses  beaux  cousins  d'Angleterre,  et  brisé  son 
mariage,  et  vouloit  aToir  épousé  autre  femme,  qu'il 
se  départît  «de  sa  ville  et  de  son  pays,  et  s'en  allfi't 
ailleurs  loger,  car  il  ne  le  vouloit  soutenir  en  ville 
qui  fut  sienne.  Le  duc  d'Irlande,  quand  il  ouït  ces 
nouvelles,  si  se 'douta  que  défait  il  ne  fût  pris,  et 
livré  es  mains  de  ses  ennemis;  si  s'humilia  grande- 
ment envers  ceux  qui  là  étoient  envoyés:  et  dit 
qu'il  obéiroit  volontiers  au  commandement  de 
monseigneur  le  duc  Albert  Si  fit  par  tout  compter 


(i)  Lés  dacs  d*  York  et  de  Glocester  et  le  comte  de  Haioaat  étoicnC 
fits  de  éemx  sœurs.  J .  A.  B. 
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et  payer:  et  mit  tout  s(m  àrroi  sar  la  rivière  de  la 
Morugue  (Merks)  qui  Tient  d'amont,  et  entra  en 
un  yaissel ,  lai  et  ses  gens:  et  exploitèrent  tant  par 
eau  et  par  terre,  qu'ils  vinrent  à  Béret  (Brecht): 
laquelle  ville,  sans  moyen,  est  toute  lige  à  l'évêque 
d'Utredit:  e^  là  fat->il  reçu  bien  et  volontiers:  si  s'y 
amassa  et  s'y  tint,  tan|  qu'autres  nouvelles  lui  vin- 
rent 

Nous  BOUS  soufinroiis  à  parler  de  lui,  tant  que 
jour  et  lieu  sera^  et  parlerons  d'Angleterre.  Après 
le  départememe&t  de  cette  chevaucliée,  que  les 
iMicles  du  roi  firent  vers  Acquesufibrt  (Oxford)  con- 
tre le  duc  d'Irlande,  et  que  toutes  manières  de 
gens  charmes  fiirent  retraits  (retirés)  'en  leurs  ma- 
iioûis,  se  tinrent  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Gloces- 
tre  et  l'archevêque  de  Cantorbie  (Ganterbury)  en 
laiûlé  d'Acqwssuffort  (Oxfort),  jette  sai  quants 
(com}»en)  JQurs:  et  là  furent  déeolés  les  deux  cheva- 
liers qu'on  disoit  le  petit  Beauchamp  et  messire 
Jean  de  Sal|ebery  (Salisbury).  Cette  justice  faite, 
les  oncles  du  roi  retournèrent  à  Londres:  et  s'y  tin- 
rent un  temps,  pour  savoir  et  ouïr,  s'ils  orr oient 
nulles  nouvelles  du  roi:  pt  nulles  nouvelles  vUen 
oyoient,fors  tant,  que  le  roi  se  tenoit  à, Bristol  Or 
fut  conseillé  à  W^stmpustier  (Westminster),  par 
l'incitation  et  promouvement  de  l'archevêque  de 
Gautorbie  (Ganterbury),  que  ceseroitbon  qu'on 
allât  bonor$iblement  devers  le  roi  à  Bristol liet  lui 
fut  remontré  certainement,  comme  il  avoitété  ui^ 
temps  contre  la  plus  saine  partie  de  son  pays,  et  qui 
le  plus  l'aimoient  et  avoient  son  honineur  gardé,  et 
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^ue  tr(^  avoit  cru  au  conseil  de  ses  nlannottsels 
(favoris):  parquoison  royaume  avoit  été  en  graïkl 
branle.   Endementiers  (pendant)  qu'on  étoit  en  ce 
parlement,  fut  amené  à  Londres  messire  Nicolas 
Brambre  qui  a  voit  été  pris  et  rencontré  en  Galles, 
là  ou  il  étoit  fui  à  sauveté.  De  sa  prise  et  venue 
furent  les  oncles  du  roi  tous  jojeuK  et  réjouis:  et 
dirent  qu'on  ne  le  garderoit  point  trop  longue^ 
ment,  mais  mourroit  de  la  mort  semblable,  que  les 
autres  étoient  morts.  11  ne  s'en  put  oncques  excu*^ 
ser,  qu'il  ne  lui  convînt  mourir:  et  fut  décoléauT 
dehors  de  Londres,  à  la  justice  du  roi.  Si  fut  plaint 
.des  aucuns  en  Londres:  car  il  avoit  été  mairç  de 
Londres  au  temps  passé:  et  avoit^sou  office  durant, 
gouverné  la  ville  bien  et  à  point:  et  sauva  un  jour 
jl'honneurdu  roi,  en  la  place  de  Semer efiile  (Smi- 
fhsfield)  quand  il  de  sa  main  occit  Lister:  parquoi 
tous  les  autres  mutins  avoient  été  déconfits:  et,  pour 
ce  beau  service  qu'il  fit,  le  roi  le  fit  chevalier.  Or 
•fut  décolé,  par  l'incident  que  je  vous  ai  dit,  et  par 
trop  croire  le  duc  d'Irlande. 

Après  la  mort  dp  messire  ïticolas  Brambre,  vi- 
rent les  oncles  du  roi, que  tous  ceux, qu'ils  hayoient 
et  vouloient  ôter  hors  du  conseil  du  roi,  étoient 
morts,  ou  éloignés:  telleroent  que  plus  n'y  avoit  de 
r'allî»ace:  et  convenoit  que  le  roi  et  le  royaume  fut 
remis  et  réformé  en  bon  état  Car  quoi  qu'ils  eus- 
sent morts  et  enchâssés  les  dessus  dits,  si  ne  vou- 
loient-iis  pas  âter  au  roi  sa  seigneurie:  mais  ils  le 
vouloient  rieuller  (régler)  sur  bonne  forme  et  état, 
à  l'honneur  de  lui  et  de  son  royaume.   Si  dirent  à 
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raTcIievaqQedeGantorbie(C9Titerbury)aiQ8i:  «  Ar^ 
chevêque,  tous  vous  en  irez,  en  votre  état^  devers 
BiistoL  Là  trouverez-voiis  le  roi  et  vous  lui  remon- 
trerez les  besognes  et  ordonnances  de  son  royaume^ 
et  en  quel  point  elles  gisent  et  sont:  et  nous  recom- 
manderez à  lui:  et  lui  direz  bien ,  de  par  nous,  qu'il 
ne  croie  nulle  information  contraire;  car  trop  les 
a  craes,  contre  Thonoeur  et  profit  de  lui  et  de  son 
royaume  Et  dit^  que  nous  lui  prions,  et  aussi  font 
les  bonnes  gens  de  Londres,  qu'il  vienne  par  deçà: 
il  y  sera  le  bien  venu,  et  reçu  à  grand'  joie:  et  lui 
mettrons  te)  conseil  de*ïez  (près)  lui,  qu'il  bien  lui 
piaira.  Toutes  fois,arcbeveque,nous  vous  endittons 
(informons)  et  encbargeons  que  point  vous  ne  venez 
sans  lui;  car  tous  ceux,  qui  Faiment,  s'en  contente^ 
roient  mal.  Et  lui  dites  bien  que  il  ne  se  a  que  faire 
/l'élever  ni  de  courroucer,  pour  aucuns  traitresqui 
trop,  ont  été  en  sa  compagnie  si  on  les  a  occis  et 
éloignés  de  lui;  car  par  eux  étoit  son  royaume  el 
très  grand  péril  et  en  grand  aventure  d'être  perdu,  x 
Li^archevêque  répondit  qu'il  feroit  bien  le  message. 
Donc  ordonnart-il  son  arroi  et  se  mit  au  chemin , 
ainsi  comme  un  grand  prélat:  et  tant  fit  qu'il  vînt  à 
Bristol  :  et  se  logea  en  la  villa 

Pour  ces  jours  le  roi  étoit  moult  privément.  Car 
tous  étoient  ceux  où  il  souloit  (avoit  coutume) 
conseiller,  morts  et  éloignés  de  lui,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ci-dessus  recorder  au  procès.  Si  fut  l'ar* 
cbevéque  un  jour  tout  entier  et  deux  nuits,  en  la 
ville,  avant  que  le  roi  voulsist  (voulût)  parler  à  lui: 
tant  étoit-il  mélancolieux  (chagrin)  sur  ses  oncles 
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^1  éloigné  }m  a¥0ient  leidacd'itlaiide,rhomiiie  an 
inonde  qn'si  aiflK>it  le  mîeul  et  ^ui  lui  avoient  fiiit 
niomir  seschaœbettaiis'-et  chevaliers.  Finalement, 
tout  considéré^  ilXiittaAt  menéet  6i  bien  introduit, 
quHl  consentit  que  l^arckerêque*  Tenist  (vînt)  en  sa 
pri'sence.  Quand  il  y  fat  venu,  il  s^humiiia  grande- 
mmit  devers  le  roi:  Jtl  lui  remontra  bien  toutes  les 
paroles  dont  ses  deux  oncles  l'àvoient  chargé:  et 
lui  dosna  bien  à  entendre,  en  lui  renioiiiraM>q«te, 
s'il  ne  venoit  à  Londres  et  au  palais  à  Westmoa»- 
tier ,  au  cas  que  ses  oncles  le  vouloientet  l'en  prioient , 
et  les  Londriens  aussi,  et  la  plus  saine  partie  de 
scMdToyaume,  il  les  €Ottrrouceroit:et,sans  le  confort, 
aide  (accord)  et  consul  de  ses  oncles^'et  des  barons 
et  chevaliers,  prélats,  oîbéset  bonnes  viUe^ d'Angle- 
t^re,  il  ne  pouvoit  rien  faire,  ni  venir  à  n ailes  de 
ses  entenfes  (desseins):  et  lui  remontra  vivement. 
Car  de  ce  étoit  il  chargé  du  dite,  qa^l  te  pouvoit 
déplus  réjouir  ses  ennemis,  que  d'avoir  guerre  à 
scfr^mis  et  tenir  son  pays  en  trouble. . 
.  Le jeitne^roi  d'Angleterre  an-x  paroles  etmonitions 
derarchevêqoedeCautorbie(Qanterbui^y)s^nttinoit 
assez,  mais  le  grand  inconvénient  qi^on  lui  avoitfrit, 
si  comme  ildisoit  ,dedécoler  se$  hommes  et  sonckin^ 
seil,  où  il  n*avôit  tu  que  tout  bien,  lui  rêve  ncSttit 
devant  son  courage^  et  ce  le  muoît  trop -fort.  Si  eut; 
je^ous  dis,  plusieurs  imaginaiiohs:  et  tontes  Fois  lit 
dernière  fut  qu'il  se  refréna  un  petit,avecquéslebdn 
moyen  qne  la  reine,  madame  An'tîëde  Bohêmé,'^y 
mit  et  rendit),  arec  les  sage^  chevaliers  de  sa  chata- 
brerqui  lui  étaient  demeurés,  coïnm^  massive  Ri- 


{ 1 387)  ^^  ^^^^  F&OISSAAT.  65 

chard»  et  autres.  Si  dit  à  •  FarcbeTéqûe  <|tt'i)  s'en 
viendroit  vototitiers  à  Londres,  a^ec  lui. 

De  cette  réj[M>Dse  fat  Panchevéqae  tout  réjoui:  et 
Itfi  fu%  haute  iionneur  ;  quaiid  si  bien  avoit  exploité. 
Depuis,  ne  demeura  longs  jours  que  le  roi  d'An-» 
gleterre  se  départit  de  la  Tille  de  Bristol,  et  laissa 
là  la  reine:  et  se  init  au  cbemin  et  son  arroi  à  venir 
vers  Londres  , .  ràrcfaevêqu'e  de  €aïlJtorbie  éù  se 
compagnie:  et  exploitètent  tant  par  leurâ  )ôu\rnée$, 
quHte  vinrent  à  Windsor.  La  s'arrêta  le  roi:  et  s^jr 
sàfraichil  trois  jours  entier^ 

Nouvelles  étoient  venues  à  Londres,  que  lé  i^ùï 
v^oit  j  et  Taménoit,  tant  àvoii-il  bien  exploité  !  Tar* 
cbevéquè  de  Cantorbie.  Touies  gens  en  furent  ré- 
jouis: et  fut  ordonné  d^aller  à  Tencontre  de  lui  aussi 
honorablement  et  grandement  que  donc  que  main* 
tenant  il  vint  à  terre  Le  jour  que  il  s^  départit  de 
Windsor  pour  venir  à  Westmoustier  (Westmins* 
f1>r) ,  le  chemib  étbit ,  de  Londres  j'usques  h.  Bran* 
forde  (Brentford),  tout  couvert  de  gens,  à  pied  ^  à 
cheval:  qui  allcmnt  devers  le  roi.  Et  ses  deux  on- 
cles ^  le  duc  d'York,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Jean 
le  fils  au  duc  d'York,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
deSalbeiy  (Salisbury),  et  le  comte  de  Northumbér- 
laod,  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers,  et 
prélats,  partirent  de  Londres  en  grand  arroy  :  et  se 
mirent  sur  les  champs  :  et  encootrèrent  le  roi  et 
Tarchevêque  de  Gautorbie  ^  à  deux  lieues  de 
Bk^nforde  (Brentford).  Si  lé  recueiiKrént  tnoult 
doucement,  ainsi  qu'on  doit  faire  son  seigneur. 
L«e  roi  qui  avoit  encore  Vetaïui  au  cœur,  lés  re^ 
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çut  eu  pasi^nt;  petit  s'arrêta  :  el  oe  fit  caateuauoe 
sur  eux: et  passa  outre:  et ,1e plus» sor  le  chemiA^à 
qui  il  parla,  ce  fut  à  Tévêque  de  Londres. 

Tant  exploitèrent-ils. ,  q[u'ils  vinrent  à  West- 
moustter.  Si  descendit  le  roi  au  palais  qui  étoit  or- 
donna et  arro^é(arrangé)pour  lui  Là  burent  et  pri- 
rent épices,  le  roi^  se;5  oncles»  Les  prélats,  lesi  barbus 
et  les  chevaliers,  ainsi  que  l'ordonnance  le  portoit. 
Et  puis  picircint  congé  les  aucuns,  ceux  qui  dé- 
voient retourner  à  Londres,  et  y  revint  le  maire. 
Les  oncles  du  roi  et  Parchevêque  de  Cantorbie., 
avecques  tout  le  conseil,  demeurèrent  là  âvecques 
le  poi,  les  uns  au  palais  et  les  autres  en  la  viUe  et 
àPabbaje  de  Westmoustier,  pour  tenir  compagoiç 
au  roi,  et  pour  être  mieux  ensemble, et  poux:  parler 
de  leurs  besognes^  car  |à  a  voient-ils  regardé  qudles 
cbo^s  ils  feroient. 
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COMMBMT,  DE  FIR  LE  ROI  ET  SES  OHCLES,  ET  PAR  LES  SEN 
61IBX7RS  DU  COHSEIL,  D'AxfGLETERRE  ^  FtJREBT  HlED^ 
DUCS^  COMTES,  PRÉLATS  ,  BARONS  ^  CHEVALIERS,  ET 
ÉCOTIES  d'AhgLBTBRRE  .  POUR  AtRB  AU  CONSEIL  GÊNÉ- 
EAL  QUI  D8VOIT  AtEV  A  WesTXOUSTIER  ,  ET  IIXEC  EEa 
LEVER   LEURS  HOMMAGES,  AU   PALAIS  OU  BOh 

Un  parlement  général  fut  ordonné  à  être  à  Vest- 
moustier  :  et  j  furent  écrits  et  mandés  tous  prélats, 
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comtes,  barons,  chevaliers  et  le  conseil  des  cités  et 
bonnes  villes  d^ Angleterre,  et  tous  les  ficfés,  <jui 
tenoi'ent  du  roi,  eussent  relevé  ou  à  relever,  et  vous 
dirai  pourquoi.  Uarchevêque  de  Canlorbie  (Can- 
tetbury)  avoit  ainsi  dit  et  retaiontré  en  conseil,  aux 
oncles  du  toi  et  à  ceux  qui  députés  et  ordonnés  y 
éioient  pour  le  conseil,  que,  quand  on  couronna  le 
roi  Richard  d'Angleterre  leur  seigneur,  et  on  lui  fit 
serment,  et  dis  (ceux)  relevèrent  de  lui  qui  à  rele- 
ver y  avoient,  et  il  reçutlcs  fois  et  les  hommages  de 
ses  gens,  pour  ces  jours  il  étoit  dessous  son  âge; 
car  un  rd,  par  droit,  avant  qu'il  doWt  tenir  à  terre 
ni  possession,  ni  gouverner  royaume,  doit  avoir 
vingt  et  un  an:  et  doit  être  jusqueiien  cet  âge  au 
gouvernement  de  ses  oncles,  si  il  les  a-,  ou  plus  pro^ 
chains,  ou  de  ses  hommes.  Pourquoi  Tarchev^ue 
de  Cantt>rbie  avoit  dit  ainsi ,  que  ore&-primes  étoit 
le  roi  fourni  d'âge  et  de  sens^  et  étoit  venu  le  terme 
accompli,  qu'il  avoit  vingt  et  un  an  d'âge.  Pour  quoi 
il  conseilloit,  pour  le  plus  sûr,  que  tous  renouvel- 
laasQnt  leur  relief  et  serment  de  lui,  et  que  tons 
ceux  de  son  royaume,  qui  de  lui  tenoient,  recon- 
nussent leur  seigneur. 

Ce  conseil  et  avis  de  rârchevéque  avoit  été  ac- 
cepté des  oncles  du  roi,  et  de  ceux  du  conseil  du 
palais:  et  sur  iÀ  étatétoient  mandés  tous  les  comtes 
barons , prélats  et  chevaliers,  et  chefs  et  regards  des 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre,  à  étiMèâ  Lon- 
dres» à  un  jour  qui  assigné  y  fût.  Tous  y  vinrent, 
et  nul  n'y  désobéit:  et  y  eut  moult  de  peuple,  je 
vtons  dis,  il  Londreil  et  au  palais  à  W«stmoustier  : 
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et  fut  le  roi  Richard  en  la  chapelle  du  palais  qui  est 
moult  belle  et  moult  riclie,  et  moult  noble  royau- 
ment  en  état  royal^la  couronne  au  cbef:etflt  ce  jour 
le  divin  office  iWchevêqùe  deCantorbie ,  et  disoit  la 
messe  qui  fut  moult  soiemnelie:  et  prêcha  rarclievê- 
que  qui  la  messe  dite  avoit;  si  fut  jnoult  volontiers 
ouï,  car  bien  sut  faire  la  prédication. 

Après  là  messe»  eu  cause  d*hommage,  les  oncles 
du  roi  baisèrent  le  roi  comme  ses  tenants  (vassaux) 
et  fiéfés,  et  lui  firent  et  jurèrent  foi  et  hommage  à 
tenir  à  perpétuité.  Après,  les  comtes  et  barons  lui 
jurèrent 3  et  aussi  les  prélats,  et  ceux  qui  tenus 
étoient  de  relever:  et  baisoient,  par  foi  et  hommage^ 
•leurs  mains  jointes,  ainsi  comme  il  appartient  le  '  roi 
en  la  bouche  Là  véoil-on  bien  au  baiser,  lesquels  le 
roi  baisoit  de  bonne  volonté,  et  lesquels  non^  car 
quoi  qu'il  le  fit  tous  n'étoient  pas  en  soii  amour:  mak 
faire  le  lui  convenoit;  car  il  ne  vouloit  pas  issir  (sor-^ 
tir)  du  conseil  de  ses  oncles.  Mais  bien  sachez,  que 
si  il  eutpuiiutant  dessus  eux- que  pas  ne  ppuvoit,  il 
n'en  eût  rien  fait:  mais  eût  pris  cruelle  vengeaiice  de 
lamortde  messire  Simon  Burley  et  de  ses  autres  che- 
valiers qu'on  lui  avoit  ôtés  et  faits  mourir,  et  sans 
desserte /'^  Là  fut  ordonné,  du  conseil  du  roi,  que 
l'archevêque  d'York  seroit  mandé,  et  se  viendroit 
purger  des  œuvres  faites  qu'il  avoit  faites,  au  conseil 
général;  car  on  disoit  qu'il  avoit  toujours  été  de  là 
partie,  faveur  et  conseil  du  duc  d'Irlande,  à  l'eu- 
contre  les  oncles  du  roi.  Quand  les  nouvelles  furent 

(i]  Sans  qu'ils  It  luérilassent  j  du  root  desservir,  mérîUr.  J.  A.  B. 
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venues  à  Parch^vêqu^  a' Yçrk ,  ii  se  doata ,  car  point 
ne  se  sentoit  bien  en  la  £[râce  ni  amour  des  oncles 
di\roi:  et  s'enyp^^  excuser  par  yn  sien  neveu,  fiU 
au  seigneur  de  Nevillf  j  le^el^'en  vint  à  Londres, 
el  se  trait  (rendit),^tout  premièrement,  devers  le  roi: 
et  lui  remontra  Fexcusance  de  son^  oncle  Tarclievé- 
que.-çi  lui  ^t  hgmmiage^  ainsi  comme  il  appartendit, 
au  nom  dç  l^arçhevêque.  Le  roi  tînt  tout  à  bon,  car 
il  aimoit  assez  rarchévê^ue,  plus  que  celui  de  Gan- 
torbie  j[Ganterburj);  et  lui  même  Tes cusa  et  porta 
outre  au  conseil,  car  autrement  il  eût  mauvaise^ 
ment  fini;  mais  pour  Famour  et  honneur  du  roi  on 
se  dissimula:  et  fut  bien  exci^sé.^et  demeura  en  son 
archevêché.  Mais  un  grand  temps  il  ne  s'psa  téniç  en 
la  cité  dnTork:  ainçois  (mais")  se  tenoU  au  l^euf^châ- 
tel  (New-caslle)  ^  sur  la  rivière  de  Tin,  près  des  châ- 
teaux de  son  frère  le  sire  de  IVevîlie,  et  dç  ses  cou* 
sins. 

Ainsi  demeurèrent  les  besognes  d^Ânglçterre  en 
leur,  état:  mais  depuis  le  roi,  un  long  temps,  ne  fut 
pas  maître  ni  souverain  dessus  son  conseil:  ainçois 
(mais)  Fetoient  ses  oncles,  et  les  barons  et  les  pré- 
lats dessus  nommés. 

Nous  nous  souffrirons,  pour  Theure présente,  un 
petit  à  parler  des  besognes  et  alTaires  du  roi  et  du 
rojKanipe  d'Angleterre:  et  parlerons  de  celles  de 
l^ortugal  et  de  leurs  guerres. 
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Çqmmbict  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Liugastre, 
assemble rest  leurs  puissances  ensemble:  et  com- 

MEJIT  >     «S     POUTABT     PASSER    LA    RlTlÈRE    DE    DerHK 

(DnERo),u9  ÉcinrBR  de  Galice^  prisonnier  de  guer* 

RB,  LEUR  BnSBlGNA  LE  GUÉ« 

(J*ESTraison,etlamaiîèrç.  le  rçquert,  que  j^  re-. 
ifietour  à  la  chevauchce  et  armée  du  duc  de  Lan- 
çastre,  et  comment  éllç  se  porta  et  persévéra  en 
cette  saisoi;!  en  QaKcç.  Je  la  reprendrai  où  je  la 
laissai,  car  î'ai  grand  désir  de  la  continuer  et  mettre 
à  chef,  et  conter  comment  elle  se  fit. 

Quand  le  duc  de  Lancastre  et  sçs  gens  eurent 
conquis  la  ville  et  le  châtel  d'Auranch  (Oreuse)  ea 
Galice  et  mis  en  leur  obéissance,  ils  se  rafraîchirent 
quatre  jaurs,car  ils  y  trouvèrent  bien  dequdi,  et 
puis  ou  cinquième  ^our  s'en  partirent:  et  dirent 
quUls  Youloient  venir  devant  1^  châtel  de  Noje 
(Noja),  si  comme  ils  firent:  et  s^  logèrent  quatre 
jours  en  une  grande,  prairie,  au  long  d'uoe  ri- 
vière: mais  la  prairie  étoit  [à  toutç.sèçbe,  pour  la 
chaleur  du  soleil  qui  et  oit  si  grande  que  Teau  en 
étoit  toute  corrompue  qui  étoit  là  près^  et  tant  que 
les  chevaux  n'^en  voulotlent  bo^re:  et  ceux,  qui  en 
bu  voient,  mouroient.  Adonqjuçs  fut  ordonné  de 
délogei*  et  de  retourner  à  Aurançb  (Oi  cnse),  et  là 
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(eaîr  ^ut  celte  ttiat*che.  cr  Cest  impossible, ce  dirent 
les  maréchaux,  iwssire  Richard  Birrlejr  et  messii*e 
Thomas  Moraax,  de  prendre  ce   fort  châtel  de 
fioya,  si  ce  n^est  par  trop  long  siège»  et  pat  un  gran4 
MBS  et  avis  y  et  par  force    engin  (maehiiies)  e( 
grandf oison  d'atournements  d^dssaut.  »  Eau^i  non- 
velies  Tinrent  ta  au  duc  de  Lancastre,  (pie  le  roi  de 
Portagal  approchoit ,  à  (avec)  tout  son  ost  où  bieh 
avoit  trois   mflle    lances    et  dix    mifle    hommes 
tous  aidables:  si  que,  ces  deux  osts  mis  ensethbte, 
ils  étoient  bien  taillés  de  faire  un  grand  fsiit;  car  k 
dac  de  Lancastre  aYt>it  bien  ehviton  quinze  cents 
lances,  chevaliers  elépujrei-s,  et  six  taillfe  arfchéis. 
Ces  tiouvBUes  réjbuïrènt  grandement  Ifî  duc  de 
Laneastre:  et  se  délogèrent  un  jour^  de  devant 
Noya  où  ils  n^a voient  tien  fait,  et  s^eh  vinretil  à  Au- 
ranch  (Orense)  en  Galice.  Là  furent  matidées  1^ 
duchesse  de  Lancastre  et  les  dames,  car  le  duc  di- 
soit  que  là  attendroit-il  te  roi  de  Portugal,  si  commt: 
il  fit  Vous  devez  savoir  que  quand  Jean,kt)i  de 
Portugal,  où  son  maréchal,  eurent  pris  la  saisine  et 
la  possession  de  la  ville  de  Férol,  ils  chevauchèrent 
en  approchant  AurancH  f Qrense)  pour  vebit  devers 
le  duc  de  Lancastre:  et  trouvèrent  sur  leur  chethin , 
ou  auque(aussi)près  de  là,  la  ville  de  Padron(Villa- 
de-Pero)  qui  leur  fut  rebelte:  mais,  tantôt  qu^ils  fu- 
rent là  yenus,  ceux  qui  la  tenoient  se  mii^'ént  en 
leur  obéissance:  et séjournètenl  là  lé  roi  et  ses  gens, 
que  en  la  ville  que  en  la  matchs,  plus  de  quinze 
jours:  et  mangèrent  grandctaent  les  biens  et  les  vÎt 
vres  du  pays}  combien  que  dfe  Porlufgal  il  leur  en 
Venoit  asse?;. 
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Or  étoi^ot  ainsi  ces  d^4x  seigt^eusi^  et  leurs  deux 
osts  en  Qi^îç^iet  apauvrisfioiexit  Jle  pa^  4e  vivres: 
et  (ojajaurs  s'échaufiqieut  le|lenijent  1^  loura^x^  de- 
puis ti^rc^  Quin'osoit  chevaucher, ;^€)qKja^and> 
chaleur  du  Meîlj  s'il  tiaTQttlqLt  êiçe  tQ{i(jari.  Qr le 
duc  et  1(9  duchesse  e\  les  dames  s^  le^f^ent  4  Au- 
rauçh  (Oi;ense),  et  leurs  geos  suix  |^  clyarop^,  qui 
étoi^tep  grand'pau.vret^,.(dai|ger).e(.:ai€^isç  dç 
yivr^,  pour  eux  et  p<wr  leurs  cl^evaux;  qi  l'herbe, 
ni  ni\He  dpuceur  de  rafraichis^ipçiitt  ne  p^aj/c^t 
îjSsif  (scftir)  l|ors  de  terrç:  tant  étpîeijt.les  ttrn?^  4»r 
res  et  sèches  et  ^rsç$  du.  soleil  y  et  ce  qui ,  en  ifi99iX  ^, 
Pf)  fructifioîjt  deirien,  car  ^gI^nd'ch^le^r  duH^eoEips 

Ta  voit  tôt  b.rùit  (brûlé)*  Ëi  si  les  Aiiglois  iwikâr»t 
avoir  vivres  pour  eux  etpottrkai:&chctvai|9;.,iile^r^ 
çonvenoit  leurs  varlets  on  leurs  fotirragfîujrs  coivoyer 
doujte,ouseîase»  oq  vingt  jiéues.  loiou>Orr^gardi^ 
1%  graade'peine.  Si  ti^ouvoient  ces  cheyatiel's  et 
écttjeps  d?  Angleterre,  les  v^ins  ardents  et  focks»qui* 
leur  irompoîent  les  tetes^  et  séchoieut  le^  en^atllea^ 
ejt  leur  ardoieut  les  fojes  et  lei^  poumons.  £t  ep,  a'j^  g»^  . 
voient  et  pouvoiçat  (lemédier^car  Us  tri(^^vojtiu^peM! 
de  boi^nef;  eaux  et  dç' fraîches,  po^r  tempr^r;(iPOr' 
dérer)  ],eur  vin  ni  e&x,  ra&a^îcbir.  Us  étoi^t  ai^rWés 
tout  au  contraire  de  leur  ni^ture,  car  AugloiSj^câQ 
leur  paySji  sont  nouj^ris  nioul\  doucenjieçt  et-teoi^ 
teiaient:  et  ils  etoient  là  pourris  -  d-ardeir  ^t  ^yjaàm*^ 
jle^r)  dedans  et  dehora  Si  entent  moult. de  pmyiet^a 
tous  les  plus  grands  seigneuns  qui  y  furenAy'^de 
défiutes  de  leurs  ais^,  hors  de  ce  qu'ils  avoitentap*^ 
pris 31  et  tant  qu'à  la  fin  des  choses  ils  le  montrèrent, 
si  comme  je  vous  reçorderai  comment  illeur  en  prit 
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Qaàtid  ieÉf  GbéWttè^is  et  ébirfSi^d^Aiijgtetèl*ré  vi- 
rent le  danger  et  laédvef  cpi- i€iar  apprdûlibif ;  «t  te 
danger  de»  Vi^sf» et  là  gra'^É^dV^béleiir  dosoteil^ùi 
lonjours  mirfliplîdit,  âl  txH&meticèrent  à  murmtiref , 
el  à  dÎTeen4^05t,èiEi  ^iisieurslimxx:  «  Notrechevàti^ 
chée  se  lâEÎBe  el  ordonne  Ir6p  Vkn  de  Venir  à  pan^ 
▼rç  fin,  car  nous  i(é|^)snbn^'trDp  eii  nn  lieu.  % 
—  c  Cest  mérité;  ifi^dient  lèi^atittek  II  y  adeox 
choses  eontoiire^  trop  graiîdêinent  pour  nous*  Mous 
menénalfeâimesjen  notre  compagnie,  et'ÀTons  menév 
qiii  ne  demandent  que  te  séjour:  et,  poni:  un  jont 
qaVlle^ehéfnlnèQt,  elles  en  Teuleat  reposer  quinze. 
Gçûùua  '^e  fôi^t  et  gâtera;  ear,  si  tôt  ({ue  non^  TA*^ 
lacsarriirés-itlaGoulongne  (Om>gne)^  si rioii.i: eus- 
sîonirava^t^4âicivaudié  6iir  Içpays,  toiijpùrs  devani 
nous,- nous  ausBtçuis  Iden  eaploitéi  et  mis^le  pay^  en 
noire  ^béissanoe ,  ni  nul  ne  nous  fut.  allé  a»  devant  '; 
niaia  lesiongs  s^nrs,  que  nous  avons  faits  ^  ont  ren- 
forcé nos  ^ennemis,  car  ils  se  sont  fortifiés  et  poa^ 
xm  de  geîns  d^arotes  du  royaume  de  Franper  dont' 
leuïSTilles,  cités,  et  châteaux,  sont  et  seront  gar^- 
dée$,  el  lés  passages  des  rivières  dos  et  défendus. 
Ibwous;  dâoonfiront,  et^ansdonner  batàilfô.  Il  ne 
conrient  ji  qn'ib  nous  combattent,  car  ce  royaume 
d^-Cspagne  ^esl  pas  douce  terre,  ni  ami€d)le  à  che^ 
vaodier,  ni  à  tra?eiHer  (voyager):  si  comnte  le 
royaume  de  France  est:  lequel  et  rempli  de  gros  tiI- 
lagfs,de.bbau  ps^sv  de  douces  riviè«*e^,  de  bons 
étangs,  <ie  belles  pi^iries,  de  courtois  vins  et  subs^ 
tancieux  ^  poitr  gpns  d'armeà  fi^urrir  çt  rafrafkbir , 
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et  de  soleil  et  d'air  à  point  attrempé  (^fnoder^:  et 
nous  arons  cj  toat  It  coatraire.  » 

^^  €  Quelle  chose  avoit  à  faira  mons^^iievr  d«. 
Lancastre^répondirent  les  autrqii  puis  qu'il  vouloit 
faire  un  grand  conquêt,  d'amener  femme ,  ni  fille« 
en  oe  pays?  Ce  fut  un  grand,  emfalavement  (empê- 
chement)! et  trop  sans  raison.  Car  )à  sait  o&  par 
toute  Espagne  «  et  ailleurs  aussi,  que  il  et  son  firère 
le  duc  Aymon  ont  ha  héritières  de  ce  paye»  les 
fiUesduroi  Dam  Piètre ,  à  femmes.  Tant  qwc  da 
çonquèty  ni  défaire  rendre  ni  tourner  YiUe» cité, 
ni  châtel,  les  dames  y  font  trop  petit.  » 

Ainsi  que  je  le  vouscont^i  de  divers  kngagei 
se  devisoient  en  plusieurs  lieux,  parmi  l'ort  du  duc 
de  Lancastre, chevaliers  et  écuyers,  les  uns  aux  ftu* 
très.  Or  vibrent  nouvelles  au  duc  de  Lancastre,  que 
le  roi  de^  Portugal  venoit  et  approchoit  Auranch 
(Orense),  et  de  ce  fut  le  duc  tout  réJQui:  et  quand 
le  roi  vint,  environ  deux  lieues  près ^  le  duc  et  ses 
chevaliers  montèrent  à  cheval  çt  allèrent  à  rencon- 
tre de  lui.  Si  eut  à  leur  bien  venue  grans  semblants 
et  upprochements  d^amour  et  se  conjouirent  le  roi 
et  le  duc,  Fan  l'autre,  moult  amiablement,  et  le$ 
chevaliers  Anglois  et  Portugais  qui  ik  étoient.  Et 
nachet  que  tout  Tost  du  roi  de  Portugal  n'y  éloit 
pas:  maisétoit  demeuré  derrière  en  la  garde  de  sit 
hauts  barons  Portugais:  le  premier,  le  Pontiasse  de 
Congne  (Lopo  Vasquex  d'Acunha)  Vasse  Martiti  de 
MeHo,  le  Posdich  d'Asnede  (Lppo  Dias  de  Aze- 
vedo),  Gousse  Salvase(Gônxalès  SU  va  de  Merio), 
messire  Aulne  feiTière  (Alvaro  Pereira),  maréchal 
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et  Jeaa  Radighe  de  Sar  (Joam  Rodrigue^  de  Sa), 
Jean  Fernand  Percock  (Joam  Fernandès  Pacheco) 
et  Jean  Jeume  de  Sar  (  Joam  Gomez  de  Sa  )  et 
Goadest  Radighes  de  Sar  (Gonialès  Dias  de  Se)  et 
plusieurs  autres  étoieut  avecque^  le  roi^  et  avoit 
le  duc  envirou  tr6î$  cents  lances  en  sa  compagnie^ 
Sa  Tinrent  à  Aurancb  (Orense),  et  fut  le  roi  de  Pot- 
tugaj^K^  selon  son  élat  et  selon  leur  aisément:  car 
tout  étoit  plein  de  ch^aux.  Si  furent  là  le  roi  et  le 
duc  et  les  seigneurs  cinq  jours»  et  eurent  plusieurs 
conseils.  Le  dernier  conseil  fut  qu'ils  chevauche- 
roient  en^mble  et  entrerpiçnt  au  pays  de  Camp 
(Médina  del  Campo)  et  iroient  vers  la  Yille-Arpent 
(Vilbalpando)où  messire  Olivier  du  Quesclin^  con^ 
nëtable  d'Espagne^,  se  tcnoit*  et  la  greigneur  (plus 
grande)  garnison  que  les  François  avoient  Mais 
ils.ne  savoient  comment  ils  pourroient  passer  la  ri-> 
vière  de  Duerne  (Duero)  qui  est  felle  (impétueuse) 
et  orgueilleuse  par  heures,  et  plus  en  été  qu'en  hi-- 
ver  ,  quand  les  glaces  et  \e$  neiges  fpndent  sui^  les 
montagues  pour  la  verbération  du  soleil ,  et  en hjrver 
c'est  tout  engél^,  et  adoncijuesy  sont  les  rivières 
petites.  Nonobstant  ce,  tout  considéré  et  a vûé ,  ils 
conclurent  de  chevaucher  vers  ce  pays  de  Camp 
(Médina  del  Campo),  et  que  quelquç  part  trouva 
roien^ils  gaéetpassage.  Et  ainsi  fut-il  signifié  parmi 
Tosty  dont  toutes  gçns  furent  réjouis,  car  ils  avoient 
été  moult  oppressés  et  en  grand  danger  à  Auranck 
(Orense)  et  là  environ,  et  jà  en  y  ayoit-il  moult  de 
malheitiés  (malades).  Or  se  partirent  1^  roi  de  Por^ 
tugal  elle  duc  de Lancaslrf^  d'Auranch  (Orense):  et 
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chevauchèrent  ensemble;  mais  leurs  osts  étoient  sé^ 
parés  les  uns  des  autnes: pourtant  q^uMfish'entendoien  t 
point  Fan  Pautre,  ni  ne  se  connèi^ient  Et  aussi  ils 
le  firent  en  partie  pouréchever  (éviter) les.  débats 
et  les  rioftes,  qui  se  fussent  ^u  mouvoir  entre  cfux, 
car  Portugais  sont  chauds,  bouillants ,  et  raalsoaf- 
frants:etau5si  sont  les  Angloisfels(durs),  dépiteux  et  ~ 
orgueilleux.  Si  donnèrent  lés  connétables  ddpdëiix 
osts , etle  maréchal , aux  fourrageurs , m àrchfô  et  pays , 
pour  alier  fourrager;  non  pas  les  uns  avecques  les 
autres^raais  en  si|  pareon  (partie)  de  c6nttee.^0fi^  che- 
vauchèrent ces  osts,où  ily  avoit  bien  genspoar  côte- 
bal^  la  puissance  dti  roi  Jean  de  Castflte  et  toiis  ses 
aidants,  pour  une  journée;  et  lant  exploitèrent, 
qu'ils  vinrent  sur  la  rivière  de  Oérné  (Dirëi*o) ,  qui 
lie  fiait  pas  à  passer  légèrement,  car  elle  estpfbV 
fonde ,  et  de  très  hautes  rives,  et  de  grand'  foison  de 
roches  rompues  et  nées  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  n^st  à  certaitis  ponts:  mais  ils  étôiefit 
défaits,  ou  si  bien  gardés,  quHmpbssible  étoit  à  pas- 
ser. Si  étoient  ces  osts  en  grand'  imagic^âbn  èl^'sti^ 
pection  (soupçon), comment  ils  passeroientjet  n)&  Sîp- 
vcHent  où,  ni  quelle  pari  Or  a  vint  que  messif<e  'Jéahi 
de  Hollande  qui  connétable  étôit  des  Anglôi^€lf& 
maréchaux  de  l'osi,  mes^ire  RidiardBurle^rétm'dii^ 
Thomas  Moriaux,  ou  leurs  fourragetirs  ^ùi  cHe^Ù- 
choient  devant^  trouvèrent  un  écuyei-  de  Gâfiœ  <|iu 
s^appeloît  DoumingheVagher  (Domingo,  Virgk^itèf- 
qubl  travérsoit  le  pays  et  rfVoit  à  pasiser  cette  rivière 
Ètbien  savoit  que  tous  les  pouls  du  pays  étôîetit 
défaits;  mais  il  copnoissoîf   mduît  bien  tous  Ifi 
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avantages  des  p^sage$:  ^  sg^vçÂi  un  pas  où  on  pou- 
Toit  aisément  fa^r  Vea^\\,k  pied  ^t  à  ch&Yal:et 
ckcYauchoit  à  l^dr^^ss^?  à  FaTantage  de  ce  passage. 
Il  fat  ^  pris  et  amené  diivers  les  seigneurs,  dont  ils 
euieQtgirand'}oieiet  fut  t^nMxaoïiiié  de  paroles, 
parmi  ce  que  le  connétable^  iq|  dit .  qu'il  luà  quitte* 
roit  sa  rançon  et  li^i  ferpit  très^grand  proût,  s'illoi 
Touloit,  et  à  ses^enSt  montrer,  le  passage  >  car  bien 
avoit-il  ouï  dire  que  sur  cette  rivière  si  felle  (impé- 
tueuse) il  jr .  avoit  un  bon  gué)  et  certain  passage. 
L^écuj.erne  fut  pas  bien  conseillé:  et  convoita  le 
don  à^  çonnétabie,  e^  à  ê^^  délivré  de  burs  mains. 
Si  dit:  c  Oui >  je  vous  mpntremibon  gvié,voye;iet 
pa^ssage,  où  tpnt  votre  ost  pas&ç^a  bien  sans  dan- 
gij-.  »  De  oe  eurent  le  connétable  ei  les  maréchaux 
moult ^and' joie:  et  chevauchèrent  ensemble:  et 
envoyèrent  diçe  au  duc  de  Lancastre  ces  nouvelles 
etTaventure  qu'ils^  a  voient  trouvée.  Donc  suivi- 
rent les  osts  ravantrgarde^  et  le  train,  du  connétable 
et  des   maréchaui;.  Tant  exploita  Tavant-garde  , 
qjjifeUe  vint  sur  le  gué  de  la  rivière^  Vécujer  espa- 
gnol entra  tout  premièrement  dedans  et  leur  mon- 
tra le  chemin.  Quand  ils .  virent  que  le  pas^g^  étoit 
)>^a  et  courtois»  si  furent.tous  réjoufs:  ^t  passèrent 
tantôt  Qutrç;  diacmi,  qui  mieux  passer  pou  voit,  si 
^asspiiL  Quaiid  l'avapt^g^rde  fut  outre  la  /tivière^  si 
se  logèrent,, en  attendant  tontes  les  osts  (armées)  ^  et 
|>our  eux  enseigna  le  passage.  Si  tint  messire  Jean 
de  Hollande  son,convenant(promes^)à  l'Espagnol 
et  lui, donna  eongé*  Lequel  se  départit  d'^ux,  et 
chevaucha  devers  Medine-^i^-Carap  où  le  roi  de 
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Casiille  se  tenoit,  une  belle  cité  et  forte,  an  pays  de 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal  qiri 
ehevauchoient  ensemble  vinrent  à  ce  passage,  qa'oit 
ditPlace-Ferrade9pourtant(attendu)que  le  gravier 
y  est  bon  et  ferme,  et  sans  péril.  Si  passèrent  là  les 
05(5  du  roi  et  du  duc:  et  le  lendemain  Parrière- 
garde:  et  tous  se  logèrent  au  pa js  de  Camp. 

Nouvelles  vinrent  à  ceux  de  Ruelles  (Roales),  de 
Catesoiies  (Castroieris),  de  Médina,  de  Tille-Ar- 
pent (Vilbalpando),  de  Saint  Phaghon  (Sahagan), 
et  des  cités,  villes  et  cbâteauz,  iet  forteresses  d» 
pajs  de  Camp  et  d'Espagne,  cpt  les  Anglois  et  Por- 
tttgalois  étoient  outre  la  rivière  de  Der)ie  (Duero), 
et  avoient  trouvé  le  passage.  Si  en  furent  toutes 
gens  moult  émerveillés.  Et  disoient  les  aucuns:  «  Il  y 
a  eu  trahison  y  car  jamais,  sans  renseignement  de 
ceux  du  pajs,  ils  n'eussent  trouvé  ce  gué  où  ils  sont 
passés.  11  n'est  rien,  qui  ne  soil  sçn,  ou  par  varlets, 
ou  autrement» 

Les  seigneurs  de  la  partie  du  roi  de  Castille  sço- 
rentque  Douminghe  vagber  (Vargas^GàlKcien,  leur 
àvoit  montré  et  enseigné  ce  passage.  Il  fut  tantôt 
piis:  et  connue  l'affaire^  ainsi  comme  avoit  allé,  il 
fut  jugé  à  mourir:  et  fut  amené  à  Tille-Arpent  (Til- 
balpândo):  et  là  eut-il  la  tête  tranchée. 


V» 
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CHAPITRE  LXXIX. 

G»icvm  GiCTiu  PB  Pamac  wë  Guujuinu  ds  LisjiACi 

CBXn  DU  FbjUIÇOIS  U  CaSTILLI,  COaSKlLLtlKOT  AQ 
BOl  DATTUDKB  LB  DUC  Dfi  BoU^BOH,  «AOS  s'a^BBTU- 
m  A  Là  BATÀUXB  :  BT  GOMMEST  AUCUHS  AjIGXOIS  AI^ 
LSIDIT  BSCABKOUlCBBB  AUX  FkAHÇOIS  DB  YiLLB-Ab- 
Vnr:  BT  COMMEHT  LB  DUC  DE  LaBCAsTBB  COMMBBÇA 
A  U  DiCOBBAGBBy  POUE  LES  MÉSAISES  DE  LUi  ET  DB 
SBS  aSBSw 

Quakd  le  roi  de  Cas  tille  sçut  Tafiaire»  comment  a 
si  grand'  puissance  leurs  ennemis,  le  roi  de  Portu- 
gal et  le  duc  de  Lancastre^  étoient  sur  les  champs 
et  approchoieut  fort,  si  se  commeoça  à  ébahir.  Et 
appela  messire  Gautier  de  Passac  et  messire  Guil^ 
laomedeLignacjiet  leur  dît: «Je  suis  trop  fbrtémer* 
veillé  du  <luc  de  Bourbon,  qu'il  ne  vienL  Nos  enne- 
mis approchent^et  tiendront  les  champs,  qui  ne  leur 
ira  aQ-de?ant^  et  gâteront  tout  mon  pajrs:  et  jà  ae 
contentent  mal  les  gens  de  baou  royaume,  de  ce  qa< 
nous  ne  les  combattons.  Si  me  donnez  conseil^ 
beaux  seigneurs,  queUe  chose  en  est  bonne  à  faire* 
Ces  deux  che^alier&  qui  savoient  plus  d'armea  assez 
que  le  roi  ne  fit,  car  plus  en  «voient  usé.\et  pour  œ 
prîncipalementavoient-ilsétéenvojés  deFraaeè  par- 
delà,  répondirent  et  dirent:  «Sire  roi ,  monseigneur 
de  Bourbon  viendra;  en  ce  n'y  aura  nulle  défaute: 
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etj  quapd  il  sera  yeau,  nous  aurons  conseil  quelle 
chose  nous  sera  boiine  à  faire:  maisjusques  à  sa 
venue  nous  ue  nous  mettrons  point  en  apparent ^ 
pour  combattre  nos  ^oemis.  Lais^^les .  aller  et. 
venir   et  chevaucher  là  où  ils  veulent  Ils  tiennent 
les  champs:  et  nous  tenons  Les  bonnes  villes,  qui 
sont  bien  garnies  et  pourvues  de  toutes  pourvéan* 
ces,  et  de  bonnes  gei^  d'armes.  Ils  tiennent  le  sch- 
leil  et  la  gràod^  chaleur  du  temps  et  de  Tair:  et 
nous  tenons  les  ombres  et  le  rafraîchissement  de 
l'air.  Ils  trouvent ,  et  tronveronf  pa^s  tout  gâte 
et  exillé  (ravagé),  et  tant  plus  iront  plus-^^vant,  et 
moins  de  poiurvéances  ni  de  vivres  y  trouveront  c 
et,  pour  ce,  et  pour  telle  incidenqe  et  aventure 
qui    poûVoit    avenir  et  écheoir ,  au  cOntménce* 
ment  de   la  saison   furent  condamnés  à  être  dé-^ 
semparés  et  abattus  tous  petits  forts  ^  église^   et 
manoirs,  que  vos  gens  fbrtifioient,  et  qù  ils  se  vqa« 
loient  retraire  et  mettre  tout  le  leur.  Sire  roi,  ce  fut 
très  sagement  conseillé,  et  ouvré  de  tout  abattre  » 
car  maintenant  vos  ennemis  eussent  plus  bel  loger, 
et  eux  tenir  au  pays  de  Camp,  quUls  n'auront;  car 
ils  n^y  trouveront  tien  s'ils  ne  l'y  apportent,  fors  le 
chaud  soleil  sur  leurs  têtes,  qui  les  ardera  et  ocdr^; 
decesoyei  tout,  asstiré.  Toutes  vos  villes  »  qitéâ  mi 
diâleaui,  sont  bien  garnies  et  pourvues  de  bonnes 
gens  d^armes  Nous  croyons  Ue|i  qu'ils  ftt'ont  ^v^ 
cuns  assaux  et  aucunes  envahies  (sorties),  car  ç^est 
vie  et  nourisson  de  gens  d'armes.  En  telles  choses 
CO,nvient-il  qu'ils  se  oublient,  et  passent  le  tonps^ 
Pour  ce  chevauchentôls  parmi  le  monde,  pdul:  eux. 


*-t 
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aYaoeer.  Si  ne  yoès  iK>àdex  de  rien,  ca<  en  cett# 
guerre  n'aurez  iùas  nolgrand  donliDage^  » 

Le  rai  dé  GastiUé,  sur  les  peibles  courtoises  et 
ùaables  des  deux  chevaliers  deams  aonnnés,  se  ré- 
confortait grandement:  et  se  contentoit  dVnx,  car 
il  yéott  bien  qu'ils  lui  remontroient  et  contoient 
?eîr  (rérité)  et  raison. 

Qr  parierons  dn  duc  de  Laticastre  et  dn  roi  de 
Potnçad^qui  tenôient  lés  champs  au  pajs  de  Gimp; 
atais*  ils  toolsissâit  (eussent  voulu)  bien  tenir  les 
viOes,  poul*  etfx'  aiseir  et  rafraîchir,  car  les  fouira- 
genis,  ^elqile  î^sïi  tfafils  aUôient  »  ne  troilToient  que 
fourager.  Et  aussi,  pou):  les  reucontres  et  embûclûes, 
ils  n'osoient  cheTauctcr,  fors  en  grands  routes^  (trou. 
pes}:  et  quand  ils  dièvauchoieàt  en  cdui  pays  de 
Ganp,  et  ils  téoient  de  loin,  ou  d^nnè  faautèmonta^ 
gpe,  un  grand  village  par  apparence,  ils  étoaetit  tous 
s^Ouis  et  disoîent:  «Allons,  allons  lot;  nxn»  trouve^ 
nmsea  ceyillage  assez  à  fourrager,  tant  qoe  nous 
serons  tous  dcfaes  et  bien' pourvus.  »  Lors  chevâu^ 
dioient^ils  à  grand'hâte  an  village:  êl  ^and  ils 
éloient  ft  vetms,  is^  vfy  troùvcôeiit  que  1»  parois 
(àinrs)  et  le  ittastsstil  n'y  avok  ni  chien ,  ni  chat,  ni 
coq,  nigefine  (|K)ide)^i  komme,mfemnie:totttétoic 
gâté  et  diésempitfé  des  Friin^eitf  mêiie.  Ain&â  per- 
dHienf^  leur  ssdsonet  temps:  et  sfen  retoumoient  à 
teors' msStres>  Mùs^rifen  fiùite.  Si  étoient  Ieut%  che*^^ 
vattK  lii^resef '^affaiblis  ;par  les  pauvres  nourrissons 
qe^ili»  avcttèni  Ëncciïer  ÛfeÀ'  leur  chéoity  quand  ils 
trcMftViment  dé  rfaètUràfiâtui^.  Sine  ppuvdent  aller 
arvant,  car  ikhKàkmt  si  ttâtet  ^abattuÉ)  et  si  fbiblei^ 
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qa'ik  mouvoieint  sm  le  channi ,  de  chtfud  et  de  pau^- 
vreté:  et  mimemeflil,  aucims  des  seigMnrs  el  *deS 
greigiieuT8(plos  grands)  mcn tre»  qui  y  ïiïteat  >  étoient 
en  excès  en  fièvres  et  en  frissonSi  par  les  grandèis 
chaleurs  qu%  aveieiyt  tons  les  loiirst^et  n'avoient 
de  quoi  eux  rafratckir  ;  et  anssi  parles  froidures  soif- 
daines  qni  en  dormant  leur  veooient  de  nuit  Ainsi 
éCoientrils  menés^e  je  vous  dis:  et  spécialéAi^t  en 
Tost  da  duc  de  LanCastre;  car  Anglôis  sbtrt  j^los 
mous  et  plus  moites,  que  ne  sont  Portuîgalbit  GMt 
de  Portugal  portoîeut  encore  assez  bien  eette  peitie; 
car  ils  sont  durs  et  secs,  et  faits  à  Tair  de  Gà^Bé. 
Ainsi  comme  vous  avez  ouï  records  se  maitttlT^ 
noient  leis  Anglois;  et  étoient  en  dur  parti:  et'y  en 
mourut  largement  de  cette  pestilence;  et  mêmèménC 
de  ceux  qui  n'avoient  pas  bien  leurs  fouiniturés 
et  qui  furent  mal  pansés.  Bfessrre  Riéhard  ée  Bur- 
lejf  messire  Thomas  Moreaux,  messiiSe  Thomaii  dé 
Perey ,  le  sire  Silvatier  (Fitz-Walter),  messire  Maii^ 
bmin  de  Linières,  messire  Jean  d'Aubrécicourt, 
Thierry  et  GuiUauqie  de  Soumain,  etbîen  arecqiHis 
eux  deux  cents  armures  de  fer,  tous  ebevalifeM  èl 
écuyers,  qui  avancer  seTOuknent  et  qui  déniroiteÉil 
et  demandoîent  les  armes,  montèrent  une  feil^Aii'ï 
chevaux^  sur  ^'^  meîleurs  et  plus  apperts  qu^Us 
eussent,  et  les  mieux  gouvernés  et  aggrevés»  sut 
Fentente  (dessein)  et  emprise  devenir  dev^int  V9le- 
Arpent  (Yilhalpando)  ,  pour  réveiller  les  totA)^^ 
gnons  François  qui  dedans  se  frouvoient  ;  câfr 
bien  avoient  ouï  dire  qtt*il  y  avoit ,  avecques  meskire 
Olivier  du  Guesdin^  connétable  de  GastiIIe,en  gar- 


: 


(i387)  B&  JfiAIÏ  «AOJS&àRT.  ^^ 

Si  sedépMTkveQfc  iftii  joni.d^.  leoir  o^t»  a{«ès  le  boire 
ék  ttfttin: ,  eti  ckwfitiohàïeQ  t^  CMmiraei  !  fourrageui^s  f 
devers  Vill^fArpenU  ^l  .«inseoi  pi^qiies  à  un  rieu 
(oruifiseaii.),  qui  eo^EiTt  deiraet  h  tîÛib;  «t  la  possètf^ilt 
entre  ,€«  ép«roQ»i|At  ie«rs  chQvaiu^s. 

Le  IwQ  mpiita  QpMiFJUki,  et  la  vdu  et  leoommé^ 
par  pbdes  el  hM^^  <{iie  lef  Aoi^gloifi  étoicnt  aux 

ariQ^  aperti9meAt«t  yenir.  devant  Pl^atei  du  cxamér^ 
table,  et  varlef s  eafiifiUec.  i:h6imix ,  et  là  aiiieMr  À 
lei|]4wutre&.  Le  caBDqtahlev  m^essii^  Olivier  du 
Gm$cUn|  TOttlsisl  (eût  voulu)  ntseiâp.  Wa  comp^ 
gDODi  et,gai:dèc4^ii^  sur  les  AngloUj  ai  m  fMit^il  ^ 
taa  t  étoieptr-ils  eo^gyraud'  volonté  d'isrâr^  Or  issireub* 
iUybiça  moiiMs^surikur  dcxJBevauXy  tcw  a|^»revés 
et  jppo^:  4t  Ksî,rent,  tout  p^mièremeuty  mesn^ 
Jeaa  des  fiàms^  le  vicomte  de  la  Berlière»  niessirâ 
Boheri  et  Jiesrà^e  Jtaaa  de  Braquemout,  mesa&itt 
Ifv^rrede  Tittaioes»  lùessit^  Trlstau  de  la  GaiUe  et 
ptffjîifHr^  aatNfr,,€ak  grand  désîs  ^ue  de  reticoiitï^t 
et  AHobaitr^ves  Angtois^  Quand  les  Angloîs  eurent 
ff|it4enr..^eiQp|ise.et.ooaru devant  la  ville^et  ils  fieo.^ 
y^ent  quelfA  Fcawi^is  s?ordoimoiait  pour  venir 
mx  fttXy^  mpèssàfent  toutiieUement  le  rieu  (Iroiii- 
l^u)  que  fNn^s^  fivoienti  «t  se  retraîrent  (ifetirèiieitt) 
tqmt  ])4)kBaKut,.  sur.u^e  grande  sablonrèré  qui  là 
étçU;  et  élongi^ent  (qiû^tèrfsntYle  rien  (ruisseau ), 
ainsi  que  )e  trait  de;jtroig  airchées  d'arc«  Evvons 
(voici)  ces  chevaliers  ejt  écujrers  de  France  venir 
en  écriant  leurs ,  cris.:  et  teoeit  chacun  sa  lance. 


;* 


84  UB  CH1(MIQI]B&  (iS87> 

QttWid  kt  Aoflfeis  kftyirait  uffmAer^n  rdoiura^ 
leot  toas  kusK  fais  sur  eiis^  et  abaissèrent  teartt 
glaives,  el  £érircBl  ehevaox  des  éperoofi.  Là  eat,  |e 
iroufts  dis^lcNrle  JAUte  el  raide^et  {rfosieurs  abattus  sur 
k  saUMitdfiuiepart  et  d'autte^eft  vifi  se  fut  point  1» 
chose  aittsi  déparfcîe,.  pouv  une  joÂte^  ^'il  il'j  eâft 
ett  autre  estOttnuie9(iMlées),après  les  lancés iaiUîes: 
saie  b  poudrière  du  déliié  sabla»  qui  là  étoit^ 
eoamengaà  lèvera  Teoipeiiite  des  cbevauz,  et  à 
£tre  ai  tiès  9caift(|&  et  si  très  malaisée,  que  point  îlu 
ne  véoieat  FuAPaulte  ai  reconiMHSSoîcnt,  et  éloienft 
leurs  chevaux  tous  chargés  et  enipoudrér,  el  auisi 
eux  wimes  teUoneut  qu^ils  ne  pouvaient  r^endie 
leur  halane,.  qwi  leuia  bouches  ne  fussent  t»Mte^ 
pkines  de  poudre. 

Par  telle  e&ire  et  occasien  cessèrent  leufs  eDyajFos 
(attaques)  et  aniesà  Isiire:  et  se  remirent  les  Au^ioi»: 
W^nble  qui  se  radressèi^Eit  à^  Ictoa  orisy  et  leu 
François  d;'atttre  part  aussi  qtii  ^en  reteuroèreat 
Yers  VUle-»Arpeut(Vilhalpuado)^et  n'jeureut  Vuae 
partie  niTautre»  point  de  dommage.  Su  ptusyqae 
ces.  ch^vahers  et  éeayers  d^ Angleterre  courareoit 
eu  cette  etnpaiute  (attaque)  jKuir  ce  joiir,  ils  pan- 
sèrent tous  seulementYille-'Arpentoutye  une  iîe«9> 
et  puis  s'en  retournèrent  ea  leurs  logis  et  se  dé^ 
sarmèrent  Je  vous  dis  que  tels  fuireat  armés  cettiu 
journée  qui  puis  ne  s'armèrent;  car  maladieliespnty 
chaleujrSt  fièvres  et  ficoiduses,  qui  les  menère<U.|iUr* 
quesàlampr^ 

Le  duc  de  Lancastre  ne  sayoît  que  dire  ni  que 
iaice^  et  lui  eanujott  par.  heures  trop  grandement 
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eu*  il  voyoît  que  ses  gens  et  totis  les  meillears^  se 
fiialmeot  (ÊitigUoient)  et  testent ,  et  ^accouclioîent 
lu  h!ty  etîl  même  étoit  si  hoâé'(îas)  et  ^  pesant, 
^'U  cDochoit  tout  coi  m  Ut;'  mais  entre  deux  se  re- 
fevml  et  faistft  plus  ^  chière  (iKmne  contenance) 
quU  pouYOÎt  afin  qu'il  ne  déeôuragéât  fxiint  ses 
hoaunes.  £t  si  pafiia  une  fois  ait  roi  de  Pèrtagal;  et 
lui  demanda  conseil  et  l^i  pria  qu'il  lui  youlsîst 
(Toulutydire  son  avis,  lequel  étoît  le  meilleur  à 
faire,  car  U  se  dont0it  que  çih»id^ortadité  ne  se 
ko«l4teutre  ses  ^ens.  Le  roi  de P^tugal  répondît, 
etdk:  CiSire  il  n'appert  poktt,  pour  cette  saîson> 
que  François  ni  Est)àgnols  ttoUs<x>ial>àtlcnït.  lis  làous 
lairont,&  ce  qu'His  montreBt,lasser  ^  dégft%er,et  aV* 
léger  tontes  nos  pourvéances.  » — «  Et  que  eonseillMs 
Vous  donc  à  filtre?  dit  le  duc  de  Lantastre.  » — «  Je 
kTons  ^ai ,  dit  le  roi  de  Poriûgal.Que  pour  la  sai- 
son, qiAÎ  est  si  chaleureuse  et 'si  très  ôcqueniseuM 
(àecablante)du  soleil, tous  vous  k^etràhissiez^vous  (si 
vos  gens,  tout  bellement  en  Oalice,  et  leur  dotmis^ 
ém  oongé  ^eux  laisser  aller  rafniichir  là  où  il  leur 
pbffoit  le  mieux:  et  sur  le  temps  qui  retourne 
au  mars  on  avril,  nouveau  t^onfort  et  frais  vous 
sonrdesisf  (sortît)  d'Angleterre,  par  Pun  de  vos 
frères;  et  attsâl>onnes  pourvéances  et  grosses,  pouf 
passer  la  saison.  Oh  n'a  pas  si  tôt  appris  une  terre 
ninn  air,  oà  on  né  fdt  oncques.  Vos  gens,  qui  de-^ 
nteoreront,  se  tiendront  feu  Galice  et  s'esparderont 
(départiront)  SUT  les  villes  et  châteaux  qUi  sont  en 
votre  obéissance;  et  là  passeront  te  ierâps,  au  mieux 
qifils  pourront» — tVoire,dit  le  duc,maisîl  avièn-^ 
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dva  on  pottrroil  avertir  i:è  que  [e  vous  dirai;  que 
quand  nos  entiémis  Terrontqtiê  nous  sojrons  dépar- 
tis l'un  de  Pahtfç,  et  voos  vous  s^ei  retraila  ^reti- 
res) en  Portiigàt/  yèus  ^l  V03  gens,  et  moi  et.  les 
niiens  en  la  vallée  de  Sàiot  JacqiteSi  eu  i  laGouloiir 
gne  ^Corogne),  et  n^  gei^s  seront  épars  sur  lepàjs; 
k  roi  d*^£spagne  chevauchera  à  (avec)tottte  sa  puîsr 
^  sauce. Gaf  il  a  biet^v^ti  comnte  f  en  sui3  informé, qua- 
tre mille  lances  de  François  et  4b  Bretons;  et;  â  en 
trouvera  bjien  autant  pu  plus  de.  spn  pa3rs;  et  eqcore 
vient  derri/ère  Iç  duc  djç  Bourboni  onole  du  xA  de 
France,  qui  eo  amèçe bien  deux  miHe-et  qui vottdta 
fairç  annes,'si.tôt  comme  inséra  tenu;  Or  regardez 
et  consi(j[&*et  si  si  grandâi  gen^  se  boutiefi^t  eaGa- 
Uce,  qui  IcHT  irsi  au  djj^vant  Alu^çois  (avstnt)  q[ne 
vous  ajezi  tons  vo^  gens  icas8en;J)lé8,  quç  vçtus  avez 
poui:  \e  présent  en  votre,  compagnie,  et'  tnoi  les 
QiienSii  ils  no.ns  auront  porté  trop  grand  coQtaair^  » 
Âdoncques  répondit  le  roi^de  l^ortugal,et  dit  :  kOr 
tenons  donpques  I^es  champs,  au,  nopi  de  Diçii.lllfes 
geus  sont  forts  ^t  f^ais,  et  en  honnç  vo^té  d^^en- 
die  l'aventure,  çtmoi  aussi  suis^je.  » 

Atan.t  (alors)  finiren^t  Jeui\  parleu^ent  Iq  x*^  iic 
Portugal  et  \e  (Juç  de  LâncasJtre;  et  demeurèrent 
sur  tel  état,  qu'ils  attendroient  )%  venue  du  dUj^'dç 
Bourbon  et  toute  son  arm<^,pour  sî^voir  s'il  le^vien- 
droit  point  combattre,  carle.^  Al^glpis  et  leà.  Pertes* 
galois  ne  demandoient  autre  chose  que  k  bataille 
contre  eui^ avoir:  et  toujours alloit  lasaisop aval,çt 
le  solçil  montoit  çl  les  jourss'échaufoient  moult  mer- 
veilleusement, car  c'étoit  environ  la   Saint-Jean- 
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fiaptistei^ue  le  spleîl  ^  pn,  3a  .force  et  vertu ,  et  par 

jxijfn«i^.  Ipiotaips^^  m^clies  de^  ijept^tjçiop  ;  ^t 
q'ajroit  4^puîs  VwJii:^^  ài^^xH^,  niillg .  douceur .  des- 
<;eQdaf  4a âdyJÛ^pluîe^  DiroiKee;  mai$«toieiit  les 
\^}f&  tquteiL,  ?f ses^  Ce$  An^v^  mangiçoieDt  de^ 
j!;9isins  à  foîsofi^qas^d  i|$ieA9QUrYû^iita^^;cequi 
^toît  chaud  dpJi^  ^ataitant^.^tpijiis  buvaient  de 
oea  forts  ,viii«  do  L^boope  ^t  4e  Portugal,  pour  eux 
rafraiGhir^et,  plus  19a . buYoieut,, plus  3'édbaufibieut, 
par  il  kuT  ardoU  le  foy^e  et  le  ppumou^  et  toutes  les 
eplsûV/esde  d);dAUf«car.ils.étoîeut  tout  au  coutraire 
d?  jNr  aatare,  Angloîs  sout  uourrïs  de  douces  yian- 
.4.ts  et  de  icg7vaji3es (bières)  bomies  et  grosses,  qui 
tiçiiiienlles  corps  ;  moites.  (|iun[iides);efr  ils  avoient 
Igs.vii^  dfits  et  chauds,  e^  en  buyqieui  largement 
fQur  oublier  l^ws  Couleurs,  Les  nuits  jr  soni  cbau- 
4$sjKH>r Ifgraiid'cbal^ur  qu'il  s^fait  la.^Quruée  de- 
:'^ut)Siaî$,surr^uifac»cr^van^9  l'air  se.refiroidit  du- 
i^çot:  et  ce  V^  décevQit,  car  de  nuit  ils  ne  pou* 
yjoîcif t  sou^rir  couverture  sur  eux;  et  s'eudormoient 
toi)3  uns  eu  cette  ardeur  et  chaleur  dé  vin.  Or  ve. 
nq^t  le  frfûddiii  m^tiu  qui  les  happoit  et  les  tran- 
choiVr  PHiCptroit  au  corpsj  dont  ils  entroient  en 
&èvj(€s  .et.  ^  maladiesj^  et  au  corps  ils  avoient  le 
couss^  4^Yen^e  4out  ils  mouroient  sans  remède  ;  et 
avi^t,hipjk  barons,  chevaliers  et  écuyers.que  mcx 
nus^gensi  . 


9S 


i:jEs 


f«;i.* 


«IHQUCS 


(•5S7> 


»%<»W»^%^^»|»»0%|%^  %%^»%i»^^^^ 


fc>%»%l<Wi  »i»l»  ^^^o«^ 


CHAPITRE  LXXX 


CoMMBinr  LS  DUC  DB  LAVCASTHB  90mi  COVaÉ  4  6BS  CBVS  : 
ST  COMXBVT  TftOIS  4S0STUJBlli  D'AnGtCTBmKB  ATÂVY 

lA    BOI    DB  CaSTI|.I.B»   VOUB  MOTKBHBB   BBmAlTB^ 
$UB  BBTOUB^  4UX  GBIlt  D*ABlfBt  SUSDITS. 


_  • 

On  regardoB  coitmient  les  fortunes  se  tournetit. 
Vou^devezsaToir,  que  le  duc  de  Lancastre,  qui  aia 
royaume  de  Gs^stiile  étoit,  n'eut  jamais  perdu  par • 
batailk  ni  déconfiture  les  bonnes  gens  qu'il,  perdit 
en  cdle  saison ,  au  voyage  dont  je  vonsfiaiis  mention: 
et  il  même  fût  presque  mort,  par  celte  inddeiice  ém 
pétilence,  si  comme  je  vous  dirai.  Messire  Jean  de 
Hollande  qui  connétable  de  Tost  étoit  pour  le  temps^ 
et  à  qui  toutes  les  paroles»  et  les  regrets  et  les  retours 
yenoient,  et  qui  véoîtses  compagnons  et  ses  amui 
entachés  de  cette  maladie  dont  nul  n'enréciiappoîfc, . 
o)roit  les  plaintes  des  uns  et  des  autres^  gentils  et  vi^ 
lains,  tous  les  jours,  grandes  et  grosses^  quidisoieait* 
ainsi:  «Ha!  Monseigneur  de  Lancastre  nous  àaibe- 
nés  mourir  en  Espagne,  Maudit  soit  le  Tojagel  I!  im. 
veut  pas, à  ce  qu'il  montre,  que  jamais  Anglcôs  isse 
^sorte)  hors  du  rojaume  d'Angleterre,  pour  loi  sei^  : 
vir.  Il  veut  estriver  (lutter)  coittrç  l'aiguillon.  U  veut 
que  ses  gens  gardent  le  pays  qu'il  a  conquis.  Et, 
qjiand  ils  seront  tous  morts,  qui  le  gardera?  Il  ne 
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montre  pas  qu'il  sache  gaerroyer.  Quand  il  a  Ta  que 
mdne  nous  Tenoil  au  devant  pour  batailler,  que  ne 
s'csI-U  retrait  (retiré)  si  à  point,  fût  en  Portugal  ou 
ailleurs,  qu*il  n'eut  pas  pris  le  dommage  qu'il  pren- 
dra? car  tous  mourrons  de  cette  pauvre  morille 
(maladie),  et  sans  coup  fécir.  » 

Hessîre  Jean  de  Hollande  qui  ce  oyoit  et  en- 

tendoil^  et  auquel  en  partie  touchoit  pour  Pamour 

et  honneur  de  son  seigneur  le  duc  de  Laiicastre, 

la  fiUe  duquel  il  avoit  en  mariage,  en  avoit  moult 

grand'pitié.  Or ,  tant  se  multiplièrent  les  paroles, 

qu'il  se  prit  près  de  parler  au  duc,  et  lui  remontrer 

vÎTeraent  et  trop  mieux  que  nul  autre.  Si  vint  à  lui , 

et  Im  dit  gracieusement:  «  Monseigneur,  il  vous 

convient  avoir  nouvel  conseil  et  bref  Yos  gens  sont 

en  trop  dur  parti,  de  m<Mrt  et  de  maladie.  Si  besoin 

vous  en  soôrdoit  (ve&oit)  aucunement,  vous  ne 

vous  en  pounies  bonnement  aider,  car  ils  sont  las- 

ses  et  hodés  ((kligués)  et  mal   gouvernés,  et  tous 

leurs  chevaux  morts:  et  sont,  gentils  et  vilains,  si 

découragés  pour  celte  saison,  que  je  vous  dis  que 

nol  bon  service  n'y  de^fe^  vous  attendre.  )»  Adonc 

répondit  le  duc!  «  Et  queRe  chose  en  est  bonne  I 

faire?  Je  viieil  croire  conseil,  caîr  t^est  raison.  » — 

m  Bftonsdgneur  dit  le  connétable,  le  meillenr  est 

que  vous  donniez  congé  à  toutes  manières  de  gens, 

pour  eux  retraire  (retirer),  là  où  le  mieux  il  leur 

phira:  et  vous  même  que  vous  Vous  retrayez,  soit 

eti  Portugal  ou  ^â  Galice, 'car  vous  n^étes  pas  en 

poîût  de  cbevaucber.  » — *f  C'est  voir  (vrai),  dit  le 

d«c,  et  îeleviièil*(veox}.  0ites  leur, et  de'^^r  nous; 
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que  je  leur  do^s^  à  tous  Ijfpn  çoogê  d'eia  i:eiraxr/e 
(retirei:)  ,Ià  ou  le  nûeux  il  leur  p]!^^,  soit  içfiÇa$^U/Çy 
soit  en  Fnmçe,  sans  faire  uuL  >T4IfW  ti?}V^  ^ vei^ 
nos  ennemiçjcar  )e  vois  bien  que  ppui:  Qetfe.MJUH)ii 
jiotre  guçrrç  est  pqi^sée.  Si  compt^/ei  paj|[ez  4paoB- 
ment  à  eux  tous,  et  si  avant  comqie  le  vôtne  peut 
couvrir  ni  étendre .poujr  pajr^r  Içur^mjjQuviç  frais:  <st 
leuiT  faites  faire  par  votre  ^^anceli^r  délû|||iipe^t 
con^^é.  »,  RépQndit.le  cqnpétahle:  «  Tolontiecs.  p  < 

Mes^ire  Jean  de  IfoUaQde  $t  sîgplfier.ât  l^tipm- 
pette,  par  tous  les  iogis.des  seigneurs^'^u^  t4teétoit 
riatentkm  de  mon^igiiettr  de  Laneastre»  Qu'i)  d^v- 
noit  à  tputss  gens  ç(Higé  de  se  rçbrair^  ^retîf^r),.là 
oi^  ]p  mieux  il  leur  plaifoit:  et  youloit  que.  Icis^çitpî- 
taiiies  venissent  (v^ns^wt)  f9fl&t  et  coniypter  ap  qp- 
nétaUe^  et  ijs.sçtyMQpt  touas^tisfoifs»  taBt.qu$»^I|ien 
leur  devroit  sql&re*  -  •<  . 

Cçs  nouvelles  ^  réjouff^n^  plusieim:^  <|uî,4lé|i' 
Itnentà  partir,  popr  recouvrer  santé  et  ptutatic»  àp 
nouvel  air.  A^Qncques  çujrent  to.biaKoi\s^<^va- 
liers  d'Angleterre  ordoqnance,  comoeni  Ast^  s'en 
ch^viroient.  Pe  Retourner  en  A&gleterrq  pfi^r;iiwr» 
ce  Içur  étoit  impossible»,  car  ils  n^voienit  muU^iia- 
vire  pi:ête  et  étoîjçnt  trop  loin  du  poi^t.  AujMincMit, 
ils  étoient  $i  chargés  et  çmpêd^uést^  ei/o;  et  leuRS  g^» 
de  maladie  de  cours  dç  ventre,  ou  d^  juièvres,  qu^ils 
étoient  morts  à  moitié:  et  ne  pourroîjenjt  njull^lQ^Dt 
souffrir  ni  porter  les  peines  de  la  a^.     ,    ..... 

Tout  considéré,  Le  plus  propûçe  qui  leur  redfQÎt» 
c'est  qu'ils  se  missent  au  retour  parmi  France. Or  di- 
boieut  les  aucuns:*  Et  comipeatsç  pourra  ce  faiieî^ 
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€ar  nou^  sotiiiaes  entietiiur  à  tous  Itis^  rdjraames  que 
nous  avons  au  passer:  M- premièrement  à  Espagne 
car  nous  y  avon^  fait  mortelle  gnerreet  ouverte^  au 
roi  de  IlftTarre  aussi ,  ear  il  est  conjoint,  en  icellc 
guerre,  avecqnes  h)  roi  de  Castitle;  et  au  roi  d'Arra- 
goB,  car  il  s'est  allié  avecques  le  roi  de  France:  et  \h 
nous  a-t-il  fnt  et  %  iie>  gens  un  grand  dépit,  car 
maas  venus  en  cevqjiagc,  à  comme  le  sénéchal  de 
Cordeaux  iiotis  ^  niau4éi  ilent  retenu  et  mis  en  pri- 
ion  à  BaroéloiiG)  farcbevéqfie  de  Bordeaux  qui 
étoîtallé  pfirler  au  roi  et  au  pays  ppur  les  arrérages 
qiie  Iç  fo^aiime  d'Arragon  doit  à  notre  seigneur  le 
roj  (^An^terre.  Parmi  Fn^noe^à  envoyé?  d^evers  le 
r<n,  ce  nouF  est  tro^  du.r  et  tr qp  loQg:  et^  quand  le 
messslge  serait  là  veAu^  espoir  (peut-être)  le  roi  qui 
est  |eaite  00*509  cojDseil,n'e9  vpudroient  rien  faire, 
carie  connétable  de  France,  messire  Olivier  de 
Cfissèn  pptfr  le  pèsent,  npus  hs^it  mortellement:  et 
veut  dire  que  le  duc  de  Bretagne,  $pp  grand  adver- 
saire, se  veut  Ibamer  Anglqis,  » 

Adoiieyes  répon^rent  les  autres  qui  étoien^  dç 
bamte  niaginatioii'  et  de  pavfoiid  seos:  «  Orsoyent 
léutes  ^ODtçs  itfises avants  npua  disons  ainsi, poux  Iç 
iiialle«ir,'que  c'est  bon  que  nous  essayons  ie.  roi  de 
Castille:  espm  (petft-être)  aura-ft-it  si  grande  affec- 
tion de  BOAs  vpir  issir  (sortir)  loin  de  CastiUe  que 
légèr^nèni  nous  accordera  à  passer  parmi  son 
royaume  paisibleraent;  et  nous  impétr^ra  saufcohr 
d^  devers  les  ro^  de  France,  d'Arragon  et  de  Na- 
varre. 

Le  con^sett  fut  c^cceplé,  tenu  cl  ouï:  et  prirent  \xi\ 
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livrant  qvi  s'appekit  Herby  (Derby)  et  luibaiNèreiit 
lettres  qui  s'adressoienl  au  roi  deCastsUa  Le  héraot 
ae  départit  de  ces  seigneurset  se  mit  an  cbemiD:  et 
chevaucha  tant  qu^l  vint  à  Medroe-de-Camp  (Mé- 
dioanlel-Campo)^  ià  on  le  roi  se  tenoit  pour  cea 
jours.  Il  Tint  devant  le  roi  et  ^agenouiDa  et  lui 
bailla  les  lettrés.  II  les  ouvrit  et  les  lut,  car  elles 
létoîent  en  François. 

Quand  il  en  eut  vu  et  conçu  la  substance,  il  se 
tourna  d^autre  part  et  commença  à  rire;  et  dit  à  un 
sien  chevalier  maître  d'hôtel:  «  Pensez  de  ce  héraut 
Il  aura  réponse  ennnit  (ce  soir),  pour  retourner  le 
matin.  »  Il  fut  fait;  le  roi  entra  en  sa  chambre  et  fit 
appeler  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gautier  de  Passac;  ils  vinrent.  Il  leur  montra  et  lut 
les  lettres,  et  puis  demanda:  «  Quelle  chose  en  est 
bonne  à  faire?»  .  ' 

Or  vous  dirai  un  petit  delà  substance,  Messire 
Jean  de  HoUand,  connétable  de  Tost,  ëciivoit  au 
roi  de  Castille:  et  il  lui  prioit,  qu'il  lui  voulsist,  pa'r^ 
ce  héraut,  envoyer  lettres  de  sauf-conduit,  allant  et 
retournant,  pour  deux  ou  trois  chevaliers  Âuglois, 
pour  avoir  parlement  et  traité  ensemble.  Les  deux 
chevaliers  dessus  nommés  respondirent:  r  Monsei- 
gneur, il  est  bon  que  vous  leur  donnez  et  accordez: 
et  ainsi  sanrez  vous  quelles  choses  ils  demandent  » 
—  ff  Ce  me  semble  bon,  dit  le  roi.  »  Tant&t  il  fit  un 
clerc  écrire  un  sauf-conddit,  où  contenu  ëtoit  qu^ils 
ponvoient  venir  et  retourner  arrière,  jusques  à  six 
chevaliers,  sHl  venoit  à  point  au  connétable,  et 
leurs  gens.  Quand  le  sauCconduit  fut  écrit,  il  fut 
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iwUé  <hi  gnad  soel,  et  da  âgoet  du  roi:  et  fut  baflM 
n  héranif ,  eiyiiigt  înmc»  ay^cques.  Il  prit  tout:  et 
^ea  retQUraa  à  AiiU'aiicb(Oreuse),  là  ou  le  duc  de 
Laflcastre  et  le  connétable  étoient  qui  attendoient 
k  kéraut  et  la  réponse  quHl  rapportoit  ;  donc  ils  fa« 
vesi  vouk  r^uis  de  aa  venue. 

Le  kéraut  dessus  nommé,  bailla  au:  connétiUà 
h  sast^^xMidiiit.  Adoac  furent  ceux  élus  qui  iroient: 
el  tout  preoaièreiQient  messire  Maubruin  de  Liniers, 
messiie  Thomas  9f oral  et  messire  Jean  d'Aubreci- 
court  Ces  tix)is  chevaliers  farent  chargés  de  Êiire  le 
message^  et  d'atter  en  amhassaderie  devers  le  roi  de 
GastîJIe:  si  se  départirent  du  plutôt  qu'ils  purent  y 
car  il  besogDoit  à  aucuns,  pour  ce  qu'ils  avoient  en 
leur  ost  et  en  leura  logis,  départis  çà  et  là ,  grand* 
fiuite  de  médecines  et  de  médecins  pour  eux  visiter  , 
et  des  besognes  qui  appartiennent  à  médecine»  et 
de  Bpaveaux  vivres  pour  eux  ra&aichir.    . 

Ces  ambassadeur^  Anglais  passèrent  à  yil{e.Ar<« 
peut  (Tilhalpando):  et  leur  fit  le  coimétablede 
Ca^le,  messire  Olivier  du  Guesdin,  très  bonne 
compagnie:  el  leur  donna  un  soir  à  souper:  et  i  len- 
demain il  bailla  un  chevalier  des  sieus^  de  ceux  de 
Tinliniac,  Breton ,  qui  les  conduisit ,  pour  aller  de- 
vers le  roi  plus  sûrement,  et  pour  fes  rencontres 
des  Bcetons,  car  partout  en  y  a  voit  beaucoup. 

Tant  expJoîièrent,  qu'ils  vinrent  à  la  cifé  de 
Afedine-de-Camp:.çt;là  trouvèrent  le  roi  qui  grand 
déâr  avoît  de  savoir  quelle  chose  ils  vouloiènt 
Quand  il#  forent  déceadus  en  un  hôtel  qui  étoit  oft^ 
dosmé  pour  f^i^^etils  se  fuirent  mfrakkis  et  appa* 
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reillés,  ils  allèrent  deyerf  le  vçi  qui  leur  ,fit  bonne 
chère  par  semblant;  ety furent  menés  par  les  cbeva** 
liers  de  son  hôtel:  et  leur  montrèrent  lettres,  de  par 
le  connétable^  et  np.n  de  par  autre,  car  le  duc  de 
Lancastre  s'en  feignoit:  ni  point  à  celle  fois  ne  vou- 
loit  écrire  au  roi  d^  ÇastiUe,  pour  celle  cause.  Aux 
paroles  que  les  dessus  dits  chevaliers  dirent  et  pro- 
posèrent au  roi,  n'étoient  point  les  chevaliers  de 
France,  quoi  qu'ils  fussent  de  son  étroit  conseil  .et 
du  plus  privé)  car  ^ans  eux  ni  leur  conseil^  il  ne 
passoit  rien  des  choses  appartenants  ^  la  gnairre.  Us 
parlèrent  et  dirent  ainsi;  «Sire  roi,  nous  sommes 
ici  envoyés  de  par  le  comte  de  Hôstidonne  (Hun- 
tingdon),  connétable  à  présent  des  gens  que  mon- 
seigneur de  Lancastre  a  mis  hors  d'Angteterire. 
Avenu  est  pour  le  présent,  par  incidence  merveil- 
leuse, que  mortalité  et  maladie  se  sont  boutées  entre 
nos  gen&  Si  vous  prie  le  connétable^  ^que  ^(ms  voull 
sissies (veuiUiez)  à  ceujc  qui  santé  désirent^  avoir^ 
ouvrir  et  faire  ouvrir  voa  cités  et  boaiies  villes»  poilr 
eux  laisser  dedans  venir  aiser  et  rafraîchir, i^t  reocNiH^ 
vrer  santé,  si  recouvrer  y  peuvent  J&t  ausfirà  «ncumb 
qui  ont  plaisance  de  relouruer  en  AngUierte  plie 
terre,  si  convient  «qu'ils  passent  par  «Ibs.^ogetA 
de  voiis,  du  roi  de  Navari««t  du  wi^e.Fraîioe^îl 
vous  plaise  tant  faire,  que  poisiblraieAt,  poujt^bîen 
payer  partout  leurs  frais^ik  pujussent  .passei^.^t.  c^' 
tourner  en  leurs  lieux.  Oest  la  requiêteélb  Ufiièpe^ 
à  présent  que  vous  fakoas.  d  Lors  répondit  te  raide 
Castille  moult  doucement  et  dit:  «  Ifoub  aiurons 
conseil  et  avis  quelle  chose  en  est  b(»ine  à  faire:  et 
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puis  en  serez  répNondii.  »  Ik  répondirent:  «  Il  nous 
suffit.  »  »     •       .  • 


»  * 
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CHAPITRE  LXXXI 

CoHMElfT  LES  ÀMBàSSÀDEIlRS  ÎDl^S  AngLO'IS  DU  bUC  DB 
LAUCÂSI^RB  IH^ÎÊTRÈREIit  ÛH  SÀUJr-COirDUlT  I^U  ROI  Dfc 
CÂSmtXk,  I^Otfk  1»A1ISEK  LEtJRS  MAtJkBËS  EK  SES  PâTS^ 
ET  VAS^BR  ëlTRElfein^  ÊEVS  QVI  s'bH  RETOtTRlTEROtEAT 
BOIS  d'EsF&GIIB?  et  dOXHBlIT  PLUSIEURS  CHEVALIERS 

xr  ^mBKs  o'AfgutsiHb  moururbet  en  Castille 

ET  es  PAT»  DBS  E^PAj&9BS,  iTAN!f  LE  DUC  DE  LaVCAS-' 
XJUB.SI&3CB  70X8À  EM  qKiHDE  MAlkDÏE,  A  SaiET-JaqUES 
ES  OazjiCB. 

JLfOBS  se  d^MyrtiJtenf  tes  chevaliers  d^Angleterrc  et 
prit€ttt  txmg/èr  an  rm:  et  Telournèient  en  leurs  logis: 
el^y  tinreBt  tout  cie  sotr^  et  à  lendemain ,  jusques  à 
tîcoM  ifonk  retoarnèrent  devers  le  roi.  Or  tous 
dinî  «TMI  iarrépoBâe  du  conseil  que  le  roi  de  Cas- 
titie  ettt  I^emièremetit^;  œs  requêtes  et  nouvelles  lui 
irent  fpraBdbien  et  très  parfaite  joie,  car  il  se  véoit 
^ckefipovr  oïl  grand  temps  de  sa  guerre,  quand  ses 
eottémis^lui  prîôîmt  à  vider  et  partir  de  son'  pays: 
bien  saveit^^  soi-même  lequel  il  en  feroit:  et  fut 
tôttt^ttiaeiRé  du  eoiitraire,indis  il  vouloit  tant  ho- 
Dkoref  les  éeux  chevaliers  Fràttçois  qu'on  lui  a  voit  là 
envoyés  à^pilain^,  messire  Gautier  de  Passac  et 
iaessire  GoâlÉame  de  Ltgnac,  qu'il  en  parleroit  à 
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eux  ;et  les  manda  eu  sa  chambre  et  une  partie  de  son 
spécial  conseil  de  cea\  de  son  pajrs.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus  le  roi  leur  remontra  moult  sagemeot 
là,  parole  des  chevaliers  d'Angleterre»  et  les  prières 
et  requêtes  que  le  connétable  du  duc  lui  fiiisdit:  et 
sur  ce  il  en  demandoit  à  avoir  conseil»  et  qu'on  le 
conseillât  loyalement:  et  tourna  la  parole  sur  mes- 
sire  Gautier  de  Passac  et  sur  messiré  Guillaume  de 
lignac  Ennuis  (avec  peine)  parloient  devant  lecon- 
$^  du  roi:  mais  parler  les  convint»  car  le  roi  le  vou- 
ioit  el  les  en  requit  :  et  lors,  par  le  commandement 
du  r^i,  ils  dirent  ainsi:  «  Sire,  vous  savez  la  fin 
que  nous  vous  avons  toujours  dite:  c^est  que  vos  en- 
nemis se  lasseront  et  dégâteront.  Us  sont  déconfits, 
et  sans  coup  férir.  Au  cas  doncques  que  par  gentil*- 
lesse  les  malades  demandent  à  avoir  confort  et  ra- 
fraîchissement en  votre  pays,  vous  le  leur  accorde- 
rez, par  manière  telle,  que,  s^ils  retournent  a  santé, 
ils  ne  retourneront  point  devers  le  ducdeLaneas- 
tre  ni  devers  le  roi  de  Portugal»  mai»  iront  ton! 
droit  lenr  chemint  et,  de  ce  terme  en  sis  ans^  ils  ne 
s'armeront  contre  vous  ni  contre  le  royamBe  de 
Castille.  Vous  espérons  que  vous  finerea  assez  bien 
au  roi  de  France  et  an  roi  de  Navarre,  d'avo^  s^of* 
conduit  pour  eux,  à  passer  paisiMement  parmi  kors 

royaumes.  » 

Pe  cette  réponse  (ut  le  roi  d'Espagne  toot  réjetri, 
car  on  Fe  eonseîHoit  après  sa  plaisance;  ni  il  n'avait 
cure  quel  '  marché  qn^il  fit  asais  (ponrvè)qn'il  !&' 
quitte  des  Ànglois.  Or  dit  à  nessire  Gautier  d^ 
Passac  qui  la  parole  a  voit  montrée:  «  Yons  me  een» 
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MDeft  IqyalemeaiSiTÔus  en  sais  boD  gré:  et  je  ferai 
aprèl  votre  parole  >  Adonc  furent  les  trois  chera- 
littt  «PAngietenre  mandés.  Quand  ik  fereat  venus, 
ea  les  fit  passer  outre,  en  la  chambre  de  parlement 
duioiiet  là  étoit  le  roi  et  tout  son  conseil:ét  là  parla 
le  chanoalier  d^£spagne,  Pévêqoe  Deslnrges  (As- 
toi|p)  qaâ  bien  étoit  enlangagé,  et  dit:  «  Cheva« 
tiers  d'Angleterre  de  par  le  doc  de  Lançastre ,  et  ey 
envoyés  de  par  son  connétable  1  entendez.  Cest  la 
parok  du  roi^  que  poar  pilié  et  gentillesse,  il  vent 
Câra  à  ses  ennemis  toute  la  grâce  comme  il  pourra: 
et,  vous  retournés  devers  votre  connétable  qui  là 
vous  a  envojrési  vous  lui  direz,  de  par  le  roi  de  Cas* 
tilloi  qu'il  fasse  à  savoir,  à  la  trompette,  par  tout 
son  osty  que  son  royaume  est  ouvert  et  appareillé 
pour  recevoir  et  recueillir  haitties  (sains)  et  mala- 
des» chevaliers  et  écuyers,  et  leurs  mesnies  (suite): 
voire  parmi  tant  qu'aux  portes  des  cités  et  des  bon^ 
œs  villes,  là  oi^  ils  viendront  ou  voudront  entrer 
on  demeura, ils  mettront  jus  (à  bas)  toutes  leurs  ar- 
mures: et  là  trouveront  hommes  à  ce  ordonnés,  qui 
les  mèneront  aux  hôtels:  et  là  seront  tous  leurs  noms 
écrits»  et  rapportés  par  devers  le  capitaine,  à  cette 
fin  que  ceux  qai  en  ces  cités  et  bonnei  villes  en* 
treront,  ne  pourront  plus  retonger  en  Galice  ni  en 
Portugal,  pour  quelconque  bes<^e  que  ce  soit: 
mais  partirent,  du  plus  tôt  qu'ils  pourront,  après  ce 
que  le  roi  de  Castille,  notre  siré,  leur  aura  impétré 
'Wn  saQf^ottdttit  et  sûr,  pour  passer  paisiblement 
panai  les  royanmee  d$  Navarre  et  de  France,  et 
pow  aller  fusques  en  la  ville  de  Calais,  ou  quelcon^ 
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qm  port  ou  bâfre  ^  q^^â  ,il«|ilr  (ilàStar  pBfwira  1  «aNi 
eUMk,  sar  Its  bàrndra  (tMi£fii)«oit  j|e  BrotagM), 
de  &ûtifoiige,  de  laiVodidlc,^  Nambndld^oad* 
Picardie.  Et  c^estla  parole  dm  rôi,qoe  knHceux 
^  se  mettront  en  ce  voyage^  cbefslitri  et  éosifers^ 
de  quelque  natiott  qu'ils  soient^  pe  s'armeront»  le 
-terme  de  six  ans  àirismr,  pour  ttalleeenseyconti^'le 
rojaume  de  Caatilleï  et  at  jureron^ils  soIenit6lil»- 
ment,  en  prenant  les  aanf-coodoits  qu'on  leur  hait- 
lora:  et  de  toalea  cet  paroles  dites  et  devîséissp  ^Kras 
en  rapporterez  lettres  ouvertes, devers  votre  osomi- 
table et  les  compagnons  qnî  cj  vt>ua  envoient»» p  * 

Les  chevaliens  dessus  nommés  remercièl-eitt  le 
roi  et  son  conseil,  de  la  réponse  qn'i)  Iflur  aveU 
iajiteset  dirent:  «  11  y  a  aucnna  points  ou  artidea,' 
«n  votre  parole.  {Tous  ne  savons  si  elles  seront  ac- 
ceptées. Si  elles  le  sont,  on  renvoyera  noU^e  hôraul, 
ou  qui  que  ce  soit ^  devers  vous.  ».^«  Bien  nous 
Sttflit^  répondirent  ceux  du  conseil  du  roi.  » 
.  '  Adonc  se  retrait  (retira)  le  roi  de  Castille  en  sa 
chambre:  mais  messire  Gautier  de  Pasiacet  n^es- 
tire  Guillaume  de  Lignac  demeurèrent  oveeqaesles 
chevaliers:  et  les  menèrent  en  une  belle  chtambre 
où  On  àvoit  couvert  pour  dîner,  et  là  dînant  'tow 
ensemble.  Après  dîner,  ils  prirent  vin^t  épices  e| 
la  chambre  du  roi,  et  congé.  Leurs  lettres  furent 
foutes  appareillées.  Or  montèrent  achevai,  sitôt 
qu'ils  furent  retournés  à  leurbôtehet  furent déli* 
vrés  de  tons  points  par  les  founiers  du  roi:  et  se 
départirent  de  Mediner  et  vinifent  gésir  à  Tille- 
èl^ie  (YiUalobos)  ,  et  lendemain  ils  ^passèrent  ^ 
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YiUe-Arpen»  (Vilhal^Mudo)  et  ytiînèreat:  et  puis 
pgrtireDi:  et  tinrent  gésir  (couokér)à  Noya  en  Ga- 
lice: et  iendemain  ils  vinrent  à  Aiârandi  (Orense): 
et  troBvèrent  là  le  connétable 

Avenu  étoit,  aitreus  (pendant)  qn^ls  aToieirt  élé 
en  ce  vojage,  qu'un  dés  grands  barons ,  qu^  fat 
en  la  compagnie  du  due  de  Lanoastre,  et  moult 
faillant  bomme,  étoit  moft  C'étoit  le  sire  de  Silva- 
lier  (Fitz-Walter)  lequel  a  voit  grand'piainte:  mais 
contre  la  mort  nul  ne  peut  estriver  (lutter).  Si  lui 
finent  faites  ses  obsèques  moult  bonorablement  :  et 
j  furent  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre. 
Qoand  les  trois  cbevaHers  furent  revenus  en  Photel, 
devant  lé  duc  de  Lancastre,  si  recordèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  trouvé:  et  montrèrent  les  lettres  qui 
affenncnent  toutes  leurs  paroles.  Les  aucuns  dirent 
qu'elles  étoient  dures:  et  les  autres  répondirent  que 
son  étoient:  mais  moult  courtoises^  à  considérer 
par£ûtement  le  parti ,  l'état  et  le  danger  oii  ils 
éldent  Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  parmi 
Fest,que  le  duc  donnoit,de  bonne  volonté,  congé  à 
tous  ceux  qui  partir  vouloietit  Ceux  qui  se  sentoient 
entachés  de  maladie  et  afibiblis  de  corps,  et  qui  dé« 
siroient  à  renonveller  l'air  ,se  départirent  ,sitôt  qu'ils 
purent:  et  prirent  congé  au  duc  et  au  connétable: 
et  à  leur  département  on  comptoit  à  (avec)  eux:  et 
étoient  pajrés  en  bons  deniers  comptants ,  ou  aussi 
courtoisement  répondu  qu'ils  s'en  contentoient:  et 
se  départoient  par  oonnétablies  et  par  compagnies: 
et  ^en  alloient  les  aucuns  à  Tille-Arpent  (Vilbal- 
pando),  les  autres  à  Ruelles  (Roales),  les  autres  à 
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Ville^oim(VilMobo»),le4  autres  à  Nofe^les autres 
à  Mtdiu»4è-Caiiip,  les  autres  à  Gatesoris(€estroae« 
yis),  lés  aiMres  à  Siint-Phagou  (Sabaguu):  et  pat 
tout  étoieût  les  bien  venus,  et  mis  à  hôtel»  ^t  écrite 
des  capitaÎDé^  des  TÎUes  sur  la  foroie  qw  je  voue  ai 
dite.  La  grei^eut  (majeure)  partie  des  nobles  se 
tl^t  (fendit)  à  Yille^rpent  (Vilhalpaiula)»  poot 
la  (Uiusd  qu'elle!  étoit  toute  garuiéet  naïupUe  de  sou* 
dojrers  étrangers,  Bretons»  François^  Iforma^ds  el 
Poitevins  t  desquels  mesaîre  OU YÎer  du  GneseUtt* 
tonnétablâ  deCastiUe»  ^ittoiit  SouveraÎD.  Encore 
se  confioient  {du&  lei  Angk>is  eu  œux  q«e  tous  ai 
nommés ,  qu'ils  ne  &îsoient  en  èa  Espagnols  »  et  pottt 
cause.  En  la  forme  et  manière  qtie-je  vous  dis  se  dé* 
rompit  en  cette  saison  ^cette  armée  duduc  de  Lancae* 
treen  CastiHe:etqttétoitchacon  son  mieux*  Yoiifc 
pouvez  et  devea  bien  croire^  qu'il  enouyoit  beau*» 
coup  au  duo  de  Lancastre,  et  bien  j  avoit  cause) 
t^r  il  véoit  êes  hantés  emprises  et  imaginattou 
durement  reboutées  (repousses)^  et  en  dur  parti:  t\ 
toutefois  )  comme  sage  i^t  taillant  prinœ  qu'il  étoifi 
il  se  confortôit  assex  bellement,  car  bien  véoiit  qu'il 
n'en  poiiVoit  avoir  autre  chose.  Qaand  le  eoi  de 
Portugal  vit  que  les  choses  se  porlotettt  ainsi ,  et  que 
leur  armée  étoit  rompue^  il  donna  à  toutes  maniàree 
de  ses  gens  congé,  qui  venus  l'étoient  servir:  el,«n 
retint  environ  trois  cents  lanoest  et  se  départît 
d'Auranch  (Oreuse),  avec  le  duc  de  Lancastre  qm 
s'en  retonma,  et  sa  &tnme'atttss>:eii  la  ville  de 
Sail^t-lacques   qu'on  dit  en  Gee9pe<6te&a  Qtfeod 
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h  roi  et  le  duje  furent  tit  veM*»-  le  roi^  léjwrpe 
quatre  jours:  et  au  einquiènie  il  »^w  partit  à  (et ec) 
Umtes  ses  geoa  qui  accbiep^àé  Tavaiwi:  H  f'en 
retooroa  lievers  son  pays»^  ifers  m,  SfMmt  qm 
étoHau  Port,(f  orto)>  une  bonne  cité  e»P(^jLugat 
Or  deyes  vous  savoir»  (^t  )e  le  tous  dirai,  qu«Ue 
qbose  il  avint  à  plusieurs  chevaliers  et  écpj^ers  qui 
écoient  départs  de  la  roule  (troupe)  du  due,  et 
letraita  en  Casiîlle,  et  epers  sur  le  pays  en  plu* 
sieurs  eités  et  bonnes  villes.  Ceux  qui  étoient  enia^ 
Aé$  de  eette  ciorille  (maladie),  quoi  qu'ils  que** 
lissent  (^lemandassent)  nouvel  air  et  nouvelles  né- 
ijecines,  ne  purent  fuirt  ni  échaper  qu'ils  ne  mou- 
russent. £n  séjournant  en  la  ville  de  Ville- Arpent 
(Filhalpando),  endementiers  (pendant)  que  le  roi 
Jean  de  Castille  avoit  envoyé  quérir  en  Navarre 
et  en  France  les  sauf-couduits,  pour  passer  paisi* 
Uonent  les  Anglois  parmi  ses  terres  et  seigneuries, 
si  comme  il  leur  avoit  promis,  ce  qui  ne  £iut  pas  sitôt 
fait, ni  ceux  qui  envoyés  y  étoient  retournés,  mour 
rnrent  plusieurs  barons,  ebevaliers  et  écuyers  d'An^ 
^elerre,  sur  leurs  lits;  dont  ce  fut  dommage  et  afii»- 
btissement  de  leur  pays.  £n  Villes-Arpent  (VilbaU 
pando)  moururent  trois  hauts  barons  du  royaume 
d'Angleterre,  rîcbés  hommes  et  qui  étoient  hien 
renonmés:  et  tout  premièrement,  celui  q«iy  avoit 
été  comme  souverain  maréchal  de  fost  du  duc, 
messire  Richard  Bu rley, le  sire  de  Pomnôgues  (Poi- 
nings),  et  messire  Henry  de  Percy ,  cousin  germain 
aa  comte  de  Nortbumberland.,  En  \^  yilje  de  JSoje 
mourut  messire  Maubruin  de  Linicrs,  Poitevin,  un 
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Ruelles  (Rosi)es)j  Un  'grand  fiaron  de  "Ôraliâ^^qûr 
s'appelôit  le  sire  de^lbot  ^'^tkt  moururent,  i^ê  ça 
qûetiiy  de  la  morffle,  douze  liarons  d'Angleterre,  "ëè^^ 
bien  quatre  vingts  chevaliers»  cft  plus  dèut  cè^' 
écujrers  9  tous  genttls-liàmmes.  Or  regardez  la  gra^il^ 
déconfiture  sur  eux,  et  ^ns  cbup  féiîr,  ni  hkiailSir 
avoir;  et  d^autre  peuple,  ar(:hers  et  teRes  gen.<;'j[Ju^' 
de  cinq  cents:  et  otiis  pour  certain  r^ordieP  à  ^1 
chevalier  d'Angleterre  à  ^ni  j'en  parlai, sur  ^ri9é^^ 
toiirqu^itfit  parmi  France,  et  qui  s'^appeloit  mës^ 
sire  Thomas  Quînebery  (Queensbury) ,  qlie^  dé' 
qutoze  cents  hommes  d'armes,  ef  bien  quatre  mlBéP 
archers,  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  nris  h'dtA 
d'Angleterre,  il  n'en  retourna  oncqdeà  (dusde^ 
moitié,  si  moins  non.  v  •        n.f 

Lie  duc  de  Lancastre  chejr(lomba),én  langue!^  efc^l 
cti  tnaladie  très  grande  et  très  perrllèuke,  en  Ik  viHé^ 
de  Sain<-Jacques:et  fut  plusieurs  Edis  que  renomihjSé^ 
cdurut  en  Çastille  et  en  France,  qu'il  étoit  ihôrtl^ 
et  certes  il  en  fut  en  grand'  aventure.  Thîeny  èk^ 
Soumain  qui  étoit  un  écùyer  d^honneur  et  de  Viîli; 
lance,  pour  le  corps  du  duc,  et  né  de  la  conité'  âSiT^ 
fi^ainant,fut  aussi  atteintdè  cette  tnaladi6:et  mo'urà^ 
à Bèsànce  (Betanzos).  Ileut  moult  grand'  ^afiiteP 
et^  fut  toùjoiirs  soni  frère  Guillàutne  dé  'Sôuînàin  dé!-^ 
fez  (près)  lui,  jusquesà  la  mort:  lequel 'fut  àdssi'eà^^ 
grand' aventure  de  sa  vie.  Et  sachez  bîèn  iju^lî!*^ 
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(1)  Dn^dalc  usare  gue  Lord  Talbot   na  mourat  qut  la  TingitiéiiM 

viwié  du  règne  da  Rîcharid  Ih  j.  A.  B.  /      '  .  .-   ,  ,j 
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^grapd.  ^0rqi-.de.li^qnéjn)j^^et,  qui  a|jte;pdtt,  liujtm. 
c^!ie,,totts  les  iours^gue;  la  reort.  £|^de  çeUe  mala*. 
die  quli^'étoitt entaché, Ibrs  les  geiks  aa.duc  de  Lan- 
castre:  ni  «itre  lesJTrançois  il  n'en  étoit  nulle  nou- 
¥dle  :  dont  plusieurs  murmuratioD&  Oirent  entre, 
e^x^et  ans^  en|jre  les  Espagripls^en  di^anjt:  «  Le  coi 
4e  CastiUe  a  foit  ,grâce  à  ces.  .^ô^Iois»  de.  venir  re*^ 
ppger  et  eux  arxojer  (abriter)  en  ^on  pajrs  6t  en  s^ 
bonnes  villes:  mais  il  nous  pourroijt  trop  grand/e* 
mentlQuober  et  œnter,  car  ils  bouteront  une  mor^ 
talité  en  ce  pays.  »  Les  patres  répondirent;  «  U^  sont, 
^krétiqns^  convoie  nous  sommes.  On  doit  avoir  çomr 
^i^&sipnranderaiijtre.  A,        .   ,,  .  / 

B%i|^-il  yéiîlc(}u'en  telle:  saiscfn ,  enCaistilkt/ 
un  chevalier  de  France  mourut  :  lequel  eMt  grand'^ 
pl^Wte  r  cai*  il  et  oit  gracieux,  courtois  et  pretix 
aiiXr..annes,^t.  frère  germain  à  messire  Jean  et  à, 
flOiessire  Rqgiiaud^et  à  messire  Lancelot  dcRojes 
et étoit appelé  messire  Tristan  de  Roye^mais  iLmqur 
rut  par  sa  ooulpe  (faute).  Je  vous  dirai  comm^iit. 
Il  se^fenpit  en  une  ville  de  Castille  qu'on  appeloit 
S^PIgn^evâe  (Çegovie)  ^en  garnii^pn.  $i  lui  prit  une 
gppç^  apostume  au  corps.  11  ^qui  étoit  roide,  jeune 
et^d^gpjpdV  volonté»  n'en  fit  compte:  et  monta 
oujoiYt  ^ur,  nn  coursier:  et,  vint  aux.  champs:. et 
fit  le, coursier  conrin  Tant  courut  le  courber  que 
cette/ bace,  (labçès)  ,lui  effondra  î^u  corps.  Quand 
il  fut  retourné  à  Fhôtel,  il  ^'accoucha  au  lit  ma- 
lade, tant  qu'il  le  montra  bien,  car  il  mourut  au 
(quatrième  jour  après.  Mé^sire  Txistafi  eut  graçxjls 
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plaints  de  tous  ses  amis;  ce  fot  raison,  car  il  étoil 
et  avoit  toujours  été  courtois  cbeyatier  et  preu 
en  armes. 

■ 
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CHAPITRE  LXXXII. 

* 

CewaHT  KtsstiB  Jais  db  HoLiAirpa,  corâ É^iiLS  ov 

^VC  DB  LAZfCiSTRB^  pRlT   COHgA  DB  tXri|  t*XS  K^Tt^Uil^ 

«▲BT  AtQVt  (ATBc)  Sa tBMMB,  fknClSTUAJÉ  BT  l?kÈiVk^ 

TARBB»  ▲  BiTOBHB  BT    À    BosnBÀITX;  Bif  «OM^D^AT^M^' 

;  ilBB  JbAB  D*AuBBBCXC0I7RT  AtU  A  PàBIB»  FjQÙA  TOV^ 

x^iB  4CCOM9UB  OU  wixT  n*AA|(Bs  oo|^BB  Bo9cicin«-: 


Yoos  deves  croire  et saToirijae  en  teHiepestillenoa^ 
tfomme  elle  étoit  entre  les  Anglois,  chacun  la  fujoii 
le  mieux  qu^il  pouvoit^  et  rendoit  peine  de  Péchem^^. 
(éyiter^.  Encore  se  tenoit  me^sire  Jçan  de  f)ollan4v 
le  connétable»  deviez  (près)  le  duc  de  Laocastrt 
son  grand  seigneur.  Che?aUers  et  écujers^  qui  bjiBlî, 
yéoient  que  la  saison  de  fa  guerre  étoit  passéi)  i|l; 
qui  youloient  éloigner  et  fuir  le  péril  de  la  m^lk 
disoient  au  connétable:  «  Sire,  or  nous  mettonsKu. 
retour  et  en  allons  Ters  Bajonne  ou  ver9  Bordeaui: 
pour  renoui^eler  air  et  pour  éloigner  cette  pesUUeii- 
ce,  car  monseigneur  de  Lancastre  le  Teut  et  le  fié- 
sire.  Quand  il  nous  voudra  avoir^  il  nous  saura  bieii 
miander  et  écrire.  Nous  yaudrpns  trop  mieux ,  si  tiônl 
sommes  rafraîchis  eu  uoUe jfajg^  qm étions 
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meuTons  ici  en  peiâe  et  eB  langueur.  »  Tant  en  par- 
lèrent à  messôre^  Jecm-  4e  HoHand  qu'une  fois  il 
remontra  les  murmurations,  que  ces  Anglois  fai- 
saient, au  duc  de  Lancastre.  Doot  lui  répondit!^ 
4uc.eiJui dit:.c.De>{pEaB<r  v^enfcé»  nassire  Jean,  je 
YUttl  que  vous  vous  mettez  au  retour,  et  emmenez 
tontes  nos  gensrtetme  {:0cQina(£inidezàjnonseigneur , 
et  me  saluez  mes  frères ,  et  tels  et  tels  en  Anglcter* 
re:  »  Et, lui  nomma Jtes.^ve)s  il  v^oukut  qu'il Jiii^a«» 
luât  c'  yolcmtier^,.  répoqdit  |e  ,cQopétable.  I^ais^ 
monseigneur, |ç  vous  dirai»  q.uoi  ^ue  grand^eiittr- 
ipisie  que  les  malades  trouvent  en  le  c(Hioéla- 
ble  de  Castillc»  car  il  leur  accorde  paisîblemeiit -et 
sans  ^nojFeti  à  mHrer  ev  es  dté^  et  bonne  villes  de 
Castille,  et  pour  j  demeurer  à  leur  aise  tant  comme 
Us  soient  guéris  et  rafraîchis^roais  depuis  ils  pepeu^ 
irent  retourner  par  devers  vous  en  Portugal  ni  en 
Gâllice:  et  si  nous  allons  outré,  ou  eux  aussi,  notre 
ciienrin  jusques  âl  Gilais  ,    parmi  le  royaume  de 
France,  t^est  la  parole  du  connétable  et  de3  Françoif 
qni  sont  de-lez  (près)  le  roi  de  Castille,  que  nous  n^ 
nous  pouvons  armer  contre  le  i*ojaume  de  Castille  • 
jbsques  ftsix  ans  à  venir,  si  le  roi  notre  Mre  n^jr  est 
eaf>ropre  personne.  »  Donc  répondit  le  duc  et  dit:, 
tf  Mètôre  Jean,  vous  devez  bien  savoir  et  sentir 
oue  les  François  prendront  sur  vous  et  $ur  nos 
gens,  en  cas  qil*ils  noms  voient  en  danger,  tout  l*a« 
vantage  comme  ils  pourront  Je  vous  dirai  que  vous 
&rez:  vous  passerez  courtoisement  parmi  le  royaume 
de  Castflle:  et,  quandf  vous'  viendrez  à  Tentrée  de 
IVàvarre,  si'envoytfz  devers  ie  roi'  If  est  notre  cou- 


tpajoura  ami^blemoit  écrit  ïvin'à  Tauty^  .^mp^l 
cçusins  et  ami^ji  ni  mijle  guerre  pi  ^estou^yi/^i;  {(£f  Qt;^ 
relle)^  gar  terre  ni  i^^oiçr ,  ne  lui,  ^^o^s ffH^lfiPtsiîfB 
sypni  biea  les  François  fait  Ppyr  (^ufÀ  H  vous  Jl#f ^:; 
(laissera),  vous  et  toute  yqtre  route  (tronpe)i^p9^«t<c 
légèrement  (facileii^ut)  p^cpi  sa  terre.  Q^a^év 
vxuis^sere%  àSaint^ean  du  fié74<rS:Ports,  jsiiffçji- 
drf z  le  chemin  d^  jBiscaye,  pp^r  all^ç  à^Qs^/onj^Af; 
Çapt  tout  sur  potre  héritage:  et  de  là  pQuyç:»  T^^f^.; 
a|ler  à  Bordeaux»  sans  le  danger  (craijote)  it&JPr^jffj', 
çoiS|  et  ypus  rafraîchir  à  votre  aUe:  etpuiSa^jip^a 
vous  aurez  vent  à  volonté»  monter  en  mer  etjtçaf*. 
verser  le, parfpnd:  et  prendre  .terre  en  Çornoua^lç^^ 
01^  à  llaoto^qe  (Southamptqn),  selou  c^ue  le^  vefi^^ 
ypus  enseigner^  »  .  ,.-;.\ 

A  celte  parole  répondit  messire  Jean  de  J^c4iti 
land^tdit  c^u'il  le  feroil^ni  point  de  c^cousqU  ^V^.^ 
trpit  (sortiroit);  et  s'ordpnna  sur  cet  état  I]|^^îs[]l 
n^j  eut  guères  de  séjour  :  mais  se  départirent  )e  çff%7p 
nébible»  et  tous  ses .  gens-4V°^^f  etauti^eg  cftf^.j 
compagnie:  et  ne  demeurèrent  ^  de-|ç?(  1<S;499  i^t 
I^pcastre  et  la  ^^içbesse,  forslio^  g^i^sdt  spn^à^ 
ta}it  seulement:  et  emmena  fip^f  J^n.#§  Holct 
land  sa  femme  avecques  lui:  et  s'en  vint  en  la  cité 
deGkaiiloi^(Zieim0ni)  ^^é^^moiilt  b^le^et^aisdet 
et  fè' trouva  le  roi  dé  CastîlîeVmessîrè  Cauticr  de 
Passac»  et  messire  Guillaume  de  Lignac  qui^lvi 
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rti»li^iii9'95  È^  i^dâtenf.  Et,  aé  voir  (vrai) 
dîM;4«jtri'âe€dMlI^Vëohp^^  tolonflé^^  le  dé- 
piMeiÉeM<des  Ah^ôîà^e  1"^  car  T 

ItiWaèldl'ijfnésàgtiérré^HfiÀie,  M  qtie  jamais' 
etf'li  èàài^  dti'âtlc  icte  Xianciastfe  tant  de  bonnes^^ 
gèktfâ'Éfiàfef  6i  d'àrehers  ne  sortiroient  hor&d'AiH^ 
^effe,  pour  fiante  gn^rre  en  Gastilie:  et  aussi  il' 
séÉlèiljbieiit  le  pays il^ Angleterre,  comme  ci-dessus-' 
T^ttai  bonté,  en  ^rafidcaffereiiii. 

^iAilâ!es  lîOaY^es  sTëpandTrent  en  plusieurs' 
li^'vitiè&'èt  dté^oilestnalâ^ieux  Apglois  sMf^ 
t(Sjfttf%fafàits(rel^es)pôiir  avoir  santé,  q^uè  messire  ' 
Jel6^deHoIlài>i<fe^  mettôit  au  i^tôur  pour  aUer' 
ra'^Aiigleterre^  si  en  fureuftous  réjouïs  ceux  <jùî* 
alRdidh  avbiènt  de  retourner  en  leurs  pays.  Si  se' 
pmeiit'taiitpltis-'près  d'eux  appareiller  et  mettre  en 
«î%6tè*(tnmpe)7  ets^  itnîrent  le  sire  de  Cîiamè\ii 
(Chyipi¥ell),  messire  Thomas  de  Persj^  le  sire  de' 
Hcmcoffe^'^jl  le'siréde  Eh*aseton  (Bradestan)  ètplh- 
iiéUrâ  àtttrèsf  tâtit  qu'ils  se  trouvèrent  plus  de  iailîd ' 
€&ëVàtttr^ét  étott  aris  aux  maladieux  (malades),' 
^tA}^  éieiëftt  guéris  i  moitié  quand  ils  se  remet* ' 
t(fièîK  au  rèf  onrt  tanfleùr  avait  été  le  voyage,  sur  ' 
taf^uyë^nuyéûx  e^  pesant 

%ikif  Étessira  J^n de  Hollande  prit  congé  an- 
^ih  ^kulSti  le  roi  le  lai  donna  bernent,  et  aar 


l^\9nk^a^i^ipd^âmaéik:pféa^  pair 

4«U«Bud«Jiiodf  LmcaitrBâoniiéMpar  ilmcr  a  VtmU  i36^ 


f  « 
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bontliaroiis  et  <!tieva4iers  aUsiide  sa  vodle  (troupe): 
<^t  leur  fit  k  auGuus,  poair  ^ou  hdnneur,  délivrer  »  et 
présenter  de  boaux  ttuM»  éides inules  d*Espagiie: 
et  leur  fit  puyer  touslears  iiieéas  frais  qu'ils  a  voient 
fait  à  Glmnii^rre  (Zatik^).  Adone  se  mirent-ikà 
diemin,  et  vinrent  tei's  Saint-Pbagbn  (Sahagun):  et 
là  se  rafratchirent-'ils  troi»  jours:  et  paf  tout  ëtoient- 
ils  les  biees  venus,  car  ils  âvbient  des  chevaiidrs 
durci  qui  les  condaisoieni,  et  paypient  tout  {)à- 
reillçmeut  par  tout  oh  que  ils  venoiént,  ee  qu*ilS 
preuoiefit  TaBt  exploitèrent  iqu'its  passèrent  Es- 
pagne: et  U  cité  de  Navarref  (Najara)  oui  la  ba- 
taille fut  jadis,  et  Paviers  ^'^:  et  vinrent  au  Oroing 
(Logtogno):  et  là  s*arrêtèrent,  car  encore  ne  sa- 
voientils  certainement,  si  le  roi  de  Navarre  les  lair- 
roit  passer*  Si  envoyèrent  devers  lui  deux   de  teuwf 
chevaliers  messire  Pierre  Bissât  et  mcssire  OiiiU 
laume  de  Norwich.  Ces  deux  chevaliers  trou^èi'ent 
Uroià  Tùdelle  en  Natdrre.  Si  parlèi-entà  lul:^ 
exploitèrent  ai  bien    qu^il  leur  accorda  I   passer 
parmi  Navarre,  en  payant  ee  quHIs  prendrbient: et 
sf  départirent  du  Groing  (Logrogno),  «i  tôt  comme 
leurs  chevaliers  furent  retournés,  et  se  mireiiti^ 
chemin:  et  exploitèrent  tant  ^uHls  vinrent  i  feL^- 
pelune:  et  passèrent  les  motttâgnes  de  R6ticevâi£if 
e|:  laissèrent  le  chemin  de  Berne  (B^rii)  et  entrè- 
rent en  Bîataje  fowt  venir  àBtfyonneiM  tant  firent 
qu'ils  y  parvinrent:  et  là  se  tinrent  un  long  temps 


•1  -.» 


(f  ^  le  M  tieura  ealr*  Majinra  et  togrogao  aacim  lieu  êôai  ^^J^^ 
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ocwirt  J«an  de  IMlaad  et  la  oomteaseisa  finnme? 
et  les  aocuns  de  ç«s  A^gloisj  ç^a  viarendà  Bor« 
(kai^t.  Ainsi  fi'e8pardit{dî«pem)' cette  dievâuebéeé. 
Avenu  étoit  en  Castille,  endemen  tiers  (pendant) 
qnelç  plnsifort  dejs  ài^es  çonroit^  et  que  chevaliers 
ft  écQjerscliev9uchjiHeilt»etqne  U$i  AngioistienoieBt 
lesçhampsi  que  mess^ire  I^QUciçailt,  Tajuié  ées  deux 
frèr^$^  Ipnan^  a|i,$sii.]e$  jç)ia^pS|.avQit  envoyé,  pat 
onhérapti  reqiie^'earmesàfairlgiydçtreis  coursesde 
gla|vç  l[iance$)  à'  cheval^  d^  trois  oQups  d^épée,  dd 
troi^CQi:!^  dp  d^gfie^rdfi  trod^  covps  de  haehe,  et; 
toi^ours  ^  cbey^lpà  me^«ire  Jean  d'Anbrecicourt  Lé  • 
ç&evaliçr  lui  ^vçiît  accordé  JUemçnt,  et  Favoit  depuis 
demandé  ep  plusieurs  Ijew^ s  in^is.m^ire  Boncu^ 
caatnes'étQÎeDil  pdnitraft  (rendu)  ^vant  Je  ne  saisf 
j^$  pourqc^it  nia  quof  ji  étoit  demeuré^  Je  ne  diUi 
inie,ip  ne  vueii  (veux) dire,  qM  nesatre  Bondcaot: 
o^^fât  chevalier  bon  assez.  poQvfaîire  tel  parti  dlar« 
fl^i  ou  p\im..^nd^aHmo^  celka  étoienti  Quand  i 

q^Te  ^ean  d'A^^^^^^^^  ^^^  ^^^^  à-Bajonne- 
QB\  h,  pwi^gnie  de  n^ç^ssire  Jeaja  de  Hollande,  ^r 
c^^ypt)s  avei(  auï,il  eut  plusîaurs  imaginationi 
swff^  4>eSQgiies:4t  lui  ^emblpit  qu'jbonorabiemeat 
il^^f  OttuaJU  {pçtiF  <1^  {l'ontîèffes  de  par-de-là,  au 
o^  q«^iLé(oit  i^i^s  et  ap^eledefairevarmesf  et  qu'H  i 
1^  i^y^itj  .^eq^ptçfs  .^ns  Jel  achever-  ^t  pourroient 

Ict^Frao^  dir^r ^'^^^^^^"^^^^  Angleterre,  qu'il 
^çsLJwr^^lé  inaLvdwmeniL  Si  ^^.oenseiUaà  ses 
compagnons,  et  par  spécial  à  messire  Jean  de  Hol* 
land,  quelle  chose  en  étoit  bonne,  i  faire.  Conseillé 
fut  qu'il  prît  le  chemin*^ de  Fran^^  il  av^bon  jauC»' 


conduit  poar  passer  parmi  le  rojraume  de  France, 
Ode  le 'due  de  Heurbott'f  àrn  pneie  de  nessire  'PraU" 
çoisd'Aubrecicourt  son  coosin  germain,  lequelaroit 
été  et  étoit  avec  fe^c^dé^fidt^N^)  Mii  avoit  impe-~ 
tré  et  fait  avoir  du  roi  et,  s'en  vint  à  Paris,  et  deman- 
,dâfclft  ttiesaîre  Boveîoapt:  £^ôir^ieiil*étre)aiMt«fiii- 
:si)Bt(enteodrQtt).il  ndavetltf  #ur  itoii  'cheMl'û'tta  à 
"Park:  ^t  parmi  tant  21  $ef oit  excnsé  Ce  coû^I  tint 
et  cnkt  le  cbévalien  et  ïe  mit  à  ehetùin  :  et  entef  au 
t^aysde  Béarà,par  le  pays  dès  Basques:  et  Viat  à 
Ôrtliez:  et  là  trouva  le  comte  de  ^oixjju^  ]jui^  fit 
bonne  chère  et  le  tint  de4ez  (près)  lui:  et  au  dépar- 
tir il  lui  douna  deux  cents  florins,  et  un  moult  bel 
oMÉssin/Si  se  dépa^tH  messli«  Jean  f^Anbl'èiâoidiii^ 
dé  comte  de  Fois.'  et  cbevattcba  Wnt'le  p^'êk 
fié»a:  et  entra  en  Bigorre,  etfHiiâ  tt- T^Uloakilfî 
ttpuiseDCarcssfionnois»  ^   <    .^r 

^^  En  sa  compagnie  étoit  Quittauttiè  èë  SMMnMil 
M  àfftvesécuyersde  Hainaut  qui  retoarrioUs^lMi 
knmpays.  Tant  etptoitèreitl  ^Hls  imréiit  Jé^Pî^ 
ïki  Pour  ces  jonn  le  roi  de  Ftanee*  étpif  ea  NalH 
tnandie;  et  messire  fioncixaut,  si  commeitlnî:^ 
dit, étoit  en  Arragon.  Messire  Jean d^AjUbreéioèlMI 
pdur  )«ri  acquitter;,8e  présenta  à aacoMhauAdistMl 
defrance  qui  étoiest  à  Paris:  et;  ^osnd^iluedt^léi 
^urné  huit^  jours,  et  ilie  fnt^afraîdki,  ilse;dépir& 
fit  et  se  mit  au  cbemio:  et  £t  lanVpar  ses/j#orfltaii 
qu'il  vint  à  Calais;  «ttosdm  de  Hoinatct  wUmraèical 
éi)  'Hainaat  Alniî  pat  ^{diisîeists  «embsesit^idéiow 
pil'«ltaaraléed'ËqflaglIeetdetï^ortpgaL^     'i.li'  7 


> 
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.  Et  a^MM^HT  jLfr  DUC  DE  BouABoi^,  ^FUBti  pucrsncvf^ 

\  COZUOUISSEMKHTS^  SUT  C0NG1&  DU  Rt)I  DB  ClSTIU^  |lt 
Vfir  âfttOtlAllÀ  DROIT  £5  pRiJfCB. 

011:^11;.  sttpl^oMf  q«6  le  due  Louis  de  Bourbon 
4«i|i^ja  t¥i>iie  iii;ii4e»fus*parlé  et  traité^  et  k^ 
jpKliîMit» lu.  comMuçemeut,  de  c^te  eoipriaa  ^ 
innée  de  Castille  institué  et  oomméà  être  cbef^  étdit 
tftfjif^f^tarm^  des  besognes  dessusdiies^  ootumént 
«Defirsef^^l^ft^Qt  ci  deyk^ieU^ear,  y  il  eût  se»û  ni 
(Wmi  qiii'dtes  .^ë/duatseat  apf  rocher  ^  il  se  fat  tsset 
pitfibâl^  iiu^ilne  fit^  oat  il  mit  modl  loogùemeitt 
àdteniiiéiafDn-^avfmt)  qu^il  entr&t  en  Espagne;  et 
pîlio  febilaiu  ohemiiiy  ear  il  vint  par  Avignon» 
fmmisksedBi  quia^ésorisoit  (i^pelloilî)  pape  Gléf 
Blf]lbeel;fftt4e4ez(pres)IiiiÉ  iiu  temps:  et ^  quand  U 
i^dépattitiil^  Véu  irint  dr^itîa  Montpellier:  et  là 
sé^WMft^y?  ciDCf  <  fdurt  f  et  aussi  &  Bézier s  et  à 
CwmsjwMM»  pt:  YiBtlt  Sariiunge,^et  puis  à  Péi*pi4- 
{■BU Bt^IàieBlraeea  f  ir  ^ey ap me  d^Atxag<ni ,  tar  il 
Touloil  voii'iç  jeuxiè  Toi?d^Aç«goft \  el  sa  coilstiieb 
reine  madame  Yolaud*dc  Bar. 
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TantexpipiU  par  »es  journées  ledac  de  Bour- 
hou  qu'il  viat  à  Barceloaae:  et  là  trouva  le  roi  et 
la  .reine,  et  grand^foisoa  de  comtes  et  de  barons  du 
pays,  qui  tous  étoîent  ensemble  pour  le*recueillir 
et  festoyer  I  si  comme  ils  firent- Quand  il  eut  là  été 
|ine  espace >  environ  six  jours,  il  passa  outre  parmi 
le  |*oyaume  d^Arragon:  et  Tint  à  Valence  la  grande; 
«t  là  lui  vinrent  noureÙes  que  toute  l'armée  des  An- 
giois  et  Portugalois  étoit  retraite  et  passée,  et  que 
messire  Jean  de  Holland  étoit  en  Navarre  lequel  en 
ramehoit  (a  greigQeur(majeure) partie  de  leurs  gens; 
et  qu^entre  les  Anglois  avoit  eu  trop  grand^décon- 
ûtare  de  mortoire,  et  que  son  cousin  le  duc  de 
Laax:astre  étoit  moult  desbaitié  (malade)  en  la  ville 
de  Compostelle:  et  |à  couroit  en  plusieurs  liAux 
iiommée  qu'il  étoit.  i|iort  Nonobstant  toutes 
npuvelles^  quoi  qu'il  n'eût  eu  que  faire  en  Espaga«^ 
A.  il  voulsit,  il  passa  outre  et  signifia  sa  venue  au  roi 
de  Caslille  qui  en  fut  grandement  rejoui ,  et  dit 
que»  pour  lui  recueillir,  il  viendroit  à  Burges  (Bar^ 
gos)en  Espagne»  une  moult  noble  «t  puissante  cit4« 
si  comme  il  fit  Lui  yenu  à  Burges.(Burgôs),  il  fit 
appareiller  très  gi^ndement»  pour  le  duc  recevoir: 
et  là  étoient  de4ez  (prés)  lui  l6s  .aucuns  cberaUers 
de  France  qui  désiraient  %  wv  le  duo  de  Bourbon. 
bipassa  le  duc  Valence  et  Sanagosse»  et  tous  le» 
ports»  et  entra  ei^  Espagne;  et  vint  à  Burges  (Buiv. 
gos).  ai  fut  du  rpi  pt  des  prélats,  barona  et  ség^eian 
du  paji»  grandement  bien  recueilli  et  conjoui.  Là 
étoient,  messire»  Olivier,  du  Guesdin,  ooonétabl*  éê 
Castille,  et  messire  Guillaume  de  (igoaCi 


!• 
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Gtadei^ tie  Pàsisat:;  messiré  JeaA  Aies  Barres^  lîies- 
jSire  Jeaa  et  méssire  Regnaud  de  Roie,  et  piusieur^ 
chevaliers  de  Frantëë  qui  tous  avoîent  kisse  ïeur^ 
garnisons  pour  Tenir  voir  le  duc  de  BourI>oil;cai^ 
des  Anglôis  ni  dès  Portugalois,  ih  p'a Voient  que 
hm  de  douter,  dair  tout  étoit  retrait  (rétiré):  et 
UîMôkat  jà  en  Gâlite  les  seigneurs  Anglois  les  vil- 
les, cités  et  forteresses,  qu'ils  avDii^nt  (conquises, 
car  liien  sa  voient  qdé  "teontré  la  puissance  des  Fràn^ 
çoisils  ne  lès  poûrroi^nt  tenir:  au  cas  que  leur6  gens 
étoient  du  tout  départis,  et  issus  hors  â^t  Galice,  et 
retraits,  les  atils  ç&  autres  là,  ainsi  comme  vous  ave^ 
om  rec6rder  un  petit  avant,  ci-dessus,  en  cette  pré-! 
sente  histoire. 

Tïoayeiles  Tinrent  M  Galice  que  le  duc  de  Bour-» 
ban  étoit  verni  ien  Espagne,  et  avoit  amené  grand'*' 
ckeialeriê  dé  France:  et  &isoit^n,  en  parlant ^  la 
chose  ploB  grosse  la  moitié  qu'elle  n'étoit  Si  se  com« 
ntènça  te  pays  grandement  à  douter  que  le  duc  dé 
Bourbon  né  Tonkit  entrer  à  force  dedans,  et  toiit 
reconqoerre.  Mais,  ponrtant  qulls  setitoient  le  due 
de  LanicaÂre  encore  deviez  (près)  eni^  ^  ce  les  recon^ 
ibrioit.  Ces  boov elles  tinrent  au  duc  de  Lanc^stre, 
qMflotl  cousin  le  dnc  de  Bourbon  étoit  venu  en  Es- 
pagne^ et  se  tenoit  à  Burges  (Bnrgôs)  de-Iei  (près) 
kroL  Si  le  signifia  tantôt  au  roi  de  Portugal,  en 
Ini  priffit  qn^il  tint  ^s  gens  ensemble,  car  il  ne  sa- 
vent que  les  Fraiàçois  pénsoient  qui  vehoient  à  pré- 
sent, et  le  pays  nu  et  dépourvu  véoient  d^Anglois. 
l^roîtdk  Portugal  obéi^,  pour  les  grandes  alliances 
qn^ik»«vcAtn|MSQi}nblë:  et  se  dépaHit  dé  Li^iUo^ine: 
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^t  s'en  vint  à  Goioibres:  etià  «^  tioitCt^^|Q»A9|i- 

(jeo^t^at  panai ^oa  royauIaev4^ecllaciuuD:f^l.poMr:T# 

et  appareillé.,  ainsi  comme  àrJUi^a^parleiioÂtrrf^ 

vint  litsques^à  la  cité  du  PQrL(PoftQ)j  poiur  9fft^ 

c|iiçc> Galice^ et  «on  bt^n  père  le  4«^  ^a.  Laoc^^^tf e 

qui.  n'étoil  point  cnopre  mn  poîni  de  chev^meb^, 

}>9ar4a?  grand-maladie  4{u'iJ[  avcHt  e\^^t  Bïai^il  om- 

«[ia»Çoit  à  ^guéFirc  .         .      ^  :.r. 

.   Or  von»  parlerai  dii  due  de  JS9U|:i>Qi>  ^  q^i  ^:4e- 

;  iHÛt  .4€hle% ,  (près)  le .  roi  de  C^astUtec.  qui  }!hm^S^^ 

'ce4]u'iljpoa\!oit9  at^ussi  fai^oî^t  lasj  piâii^afti^Qs 

liaati  bapofiS.de  Çastille.  YoQs  dey^i^-saiTf^ftgiifii^te 

-duc  de  BourbeigL  Teii^y  iLy  eut  plusieurs  coisaia 

(eonseils)  entre  eiix ,  pour  savoir  ^^ellç  çhip^  i|f f&- 

.  roieutf.  {û  ^ils^Ueyauicheroieut  en  Galice,. ^qim^'jIs 

^emettroieftt  au  retour*  Leroîd^EspiigQeet  w^  p)us 

spécial  conseil  d^hommes  de  soapay$,,Yépii^Jif9U5tez 

clair  en<:es  besognes,  tant  que  pour  Ifçiir  pe^r^r 

ils  dirent  ainsi,  quand  ils  étoient  en^n^a.bfirs 

et  en  sus.4es  François: .«  Notre  te^r^  est,  Itouti;  ^- 

tiée»  mangée  et  souillée  j>ar  les  Fjr^|i.cois,;qiiai.g|i^^k 

(e^ait  été  gardée.  Si  y  ayoQs-iious  trop  prjlç  ^,  ififn- 

ma^  Pour  quoi  ^  bon  seroit  qu^on  ret^eri^j^t  ji^4<^<^ 

de  Bo^^bon  qui  est  présentement  venu ,  4^}9^fffa^^ 

et  grançl  travail  qu'il  a  euf  et  après  qM^op  l^i  ^te 

par  amour,  qu^il  voulsist  faire  retvaire  aBf>  ^s* 

cf^  ils  nVoient  plii^  que  faire  de.  demeui;^,finr  ie 

'P<iy^9  P^'^i' <^bûsê  >  de  giierre  q^i,  Vibrant  leur  £yt, 

.«t  qtté'Galice,  au  conquérir,,  q^and  Us  youdcppeati 

Iteur  étoilt' peti  te, choses.  Ëacoric  disaient  ainsi  ceux 

du  conseil  dii  rui.r  «  Si  nous  recevpii^  .ces  geo^  ci> 
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ils  voo^ôâï  êfre  payé^  dfe  letrfi  gages:  dt,  s*îls  ne  le 
sont,  ils  piUercmt  et  iiobéroht'  toit  faôtrè  foyauttie, 
d  r^orcei^ntYii  j3  •  ise^  plàigtiénf  moult  de  gcite  éh 
pliisîeiit<s  H'eQ]è'sur  le  pays-  Si  esl  fcfôn  pour  tba& 
qu'on  feuf  dolaiiât  on' coAgé  honorable.  *  Ce  con- 
seil feif  teirà,  el  s'*y .  asstBntit  de  \0\3a  poîhts  le  foi, 
<;ar  il  réoil  biehl  que  c^tott  lé  profit  de  ses  gei^s  et 
de  son  royaume:et  il  u^j  pouYoit  avôiriferté  ni  ddlli* 
lÉâge^que  ce  be  fâft  à  ^én  préjudice.  Aij£n  dbâc,  eii 
kpt^Bcejde  luî,im  jour  I-ar'che^ëquè  ilé  Baîi^s 
(Bttrgo^moutra  la  jKirole  ati  duc  de  Botiirbou:  et  là 
était igraéd'foisori  de  la  chevalerie  de  France.  Leduc 
^AiBouif)on  etfduMeuts  cfaeraliefr^  qiiiplus  cher, 
^lis  cotèpàraisoti',  atôient  à  iiefouriter  que  le:  de- 
meHrer;car  le  ))ày$  n'est  pa^  complexionné  à  T^elûi 
de  fVance/$'en  ieontentcreht  grandement:  et  is'br- 
doiinèttat  sur  cet  état;  Et  ^ôur  ce  que  le  duc' de 
SoérhoD  fut  dernièrement  venu  >  il  se  dépaitit 
quand  it' eut  pris  congé  du  rôi  tbut  premièrement: 
«t  ditqu^  Voulôit  retourner  parmi  le  royaume  de 
Nartar^.  Si  of doniièrent  sesi  gens  Iteùrs  besognes 
isur  cet  état.  Onloî  fit  beauk  dons  et  beauir  pl^éseists 
aYàitit  son'ilé^artemént:  et  encore  en  eut^il  p)<i»iéli , 
lAb  vodsit  (ëuf  voulu);  mais  il  en  réfusa  assez-,  si  ce 
ne  furent  misilefs^-  chévauk  et  V^hiéns,  noniméi  Al- 
la» dlËspagnë. 

PuHié  fût  partout'  que  tbùtei  gens  d^àrmes  se 

pouvbieut bfén  partir,  et  devoièntlssrîr  (sfortir)  hors 

tTEspagne  et  retourner  en  Fhmce,  car  il  étoit  ainsi 

ordonné  et  accorde  des  ^averaitis.    Mais  encore 

demeuroiettt  liiessire  CHivferdn  Guesclin^  conné- 

8* 
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table  de  Ca$tille«  et  lesmarschaux,  et  environ  trois 
cents  lances  de  Bretons  et  de  Poitetins,  et  d^  Sain- 
tongiers.  Oc  se  mit  a^  tetour  le  duc  de  Bourbon , 
quand  il  eut  pris  congé  aaroi,  à  la,  reine,  et  aux  ba- 
rons de  Caatille.  Si  fut  convojé  jusques  an  Groing 
(Logrogno):  et  eirtra^n  NaTarre.-Plar  tout  ou  il  vé* 
noit  et  il  passoit,  9  éioit  le  bien  venu,  car  ce  duc 
a,  ou  a  voit,  grand*grâce  d'être  courtois  et.  garni 
d'honneur  et  de  1x>nne  renommée.  Le  roi  "de  Nar 
Tarre  le  reçpt  grandement  ettiement:  et  ne  (ni  mon^ 
tra  oncqoes  semblant  de  mal  talent  ni  de  haine 
qu'il  eut  contre  le  roi  de  France  qui  lui  avoit  fait 
tollir  (enlever)  son  héritage  de  la  comté  d'Ëvreux  cm 
Iformanifie.  Gaur  bien  sa  voit  que  le  roi,  qui  pôUCJe 
présent  étoit  au  duc  de  Boufbon  neveu,  rCy  éVoît 
nulle  conlpe  (Tante);  car  pour  le  temps  que  ce  Mt,  il 
étoit  encore  moult  jeune.  Mais  il  lui  remoiïti^  ddtt- 
cement  toutes  ses  besognes,  en  lui  suppliant  qu9l 
voulsit(voulût)  être  bon  moyen  (médiateur)  envers 
son  couân  le  roi  de  France,  pour  lui,  et  il  {oi  en' sab^ 
roit  bon  gré.  Le  duc  de  Bourbon  lui  eiit  encorna 
nant  (promesse),  de  bonne  volonté:  et  sur  cet  état  il 
se  départit  de  lui ,  et  passa  parmi  le  royatane  d(»  Na- 
varre tout  paisiblement:  et  aussi  toutes  maiii^^'de 
gens  d'armes  qui  passer  vouloient:  et  rappossènmt 
toutes  les  montagnes  de  Roncevaui,  et  tout  au  loftg 
du  pays  des  Basques:  et  entra  le  duc  de  Bourboii  en 
fi(ïai*n,  à  Sauveterre. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

*  r    *  • 

GomiSR  LC  eoiits  Bm  Foix  '^çoïc  n^MotckMvatBun 
ë^  puc'i>r  Boiruvofi,  n  |>i»  Bnutnc  pom,  ç^d'il  lui 
n;r:srçowHS0T   lss  «b93  ioissub  GuiLXAcms  dk 

Ll«J|A€  JBT   ltBS$IR9    GaUTIBR   OS  f  A8&AC   SàGOAoimKilT 

* 

LA  f  ILLB  DP  SàUTT  PbAOHOH,  BU  partnaut  d^Pj^agne» 

DOHT  X.B  ROI  D^ESFAGKE  KONTRA  COURROUX  A  CBS  DEUX 

CAPITAINES    QUI   éTOIEHT  ENCORE  PRÈS   DE  LITI. 

I  « 

MHB  le  «opite  Gm ton  de  JF!ok  qui  'se  letioit  à 
Orlbes'cntfaditquetediic  de  BoarboQ  était  àSau- 
Tetei r^^  si  en  itit  mopiU  réjoui:  et  xnaAda  une  (rartie 
dewvalleiirechevalefne:  et  se  départit  un  joiit  en 
|[raiiid  aTTOjr,  bien  à  cinq  cents  homiûoies,  tous  cti^ 
vafiecs  ^t  éçnjers,  et  gens  nolaUes^  moalt  bien 
Mpilés*£t6^n  vint  sur  les  champs^  au  d^drs  de 
la  viUe.d'OrtbaE:  et  chcfaucha  bien  deux  lieues  à 
l'enoonire  d«  doc  de  <6oarbon  qui  ohev«adioit 
««sa  ea  b^le  route  (troupe)  de  cbevaliers  et  d^é- 
çuji^s.  Quand  Je  duc  et  le  conite  s^entre-rencontrè- 
r«iit>ik  se  oonjouîrent  grandement,  et  seret^ueiUi- 
rest  anûaUefflen^  wm  que  tels  baufts  seigneurs 
«aveiUbien  faire^^ai!  ilsy.sont  tous  nourris.  Et  quand 
ils-eurent  une  espace  parlé  enseipble,  À  comme'inè 
fut  conté  quand  je  fus  à  Ortbez,  le  comte  de  Foix 
se  trait  (rendit)  à  nne  part  sur  les  champs,  et  sa 
roule  (troupe)  avecqueslui:  et  le  duc  de  Bourbon 
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di^éiirà^^ft  W  àfiiAyt.  Addnt-  n«ii«nt,  dô  par  le 
CûQitd  de  Tmx^  irott:  cbèv^liei^s  le^ipeis  sç  noni^ 
. ploient  messire  ËspMng  dt  JLiaii ,  messîre  Fierre  dé 
CabèstaiB  et  neMre  Meoaiilt  dé  Nouailles  -,  et  vinr 
yent  devant  le  dmc  d^  Beiulioii,  et  lui  dirent  ai»si: 
0i  iAlouseigiieiir^  vées  ojt  uu  présent,  que  iiamsei*; 
gQ6ur  4«  F<âx  vous  pépe&te  à  votre  j-etoinr:  d'Espa-* 
gwei  car  il  âût  bien  <|tie  i^ous  aves  eu  pinsieiirs  frjîs^ 
Si  vous  daime,àbontteentnéeeiittoiip4jsdeBéânis 
kuît'iaiUa  fraihes<,ce  makt,  ces  deux  coutsfers,e| 
OBI  dèniL  paU^rQii&  «.M^fT  Reaox  Seignenrs,  vepoivdit 
le  duB,  grand  mercj  au  comte  de  Poix  ^  mais  tant 
qu'aitf  flonns^  bous  répondoDS  que  nuls  nous  u^eâ 
pi'eudrons:  ««ble  «^neurant  noua  '  xeeeTooM^  de 
l)fW^$  Tobulét»  Ainsi  furent  les  flociBS  refii&é^^,ei 
les^cbaTuiix  et  le  mulet  rçtenas«  Assea  lot^après  tint 
I9  Gsonite  de  Foîjc  côte  àcoteda  duc:  et  l'emmena, 
dassotMi  SQB  peonon ,  en  la  vUIe  d'Orthea:  et  le  logea 
en  son  holel:  et  tous  f«ss  geii^  fisrçat  logés  an  la  ^illft 
Si  fiit  le  doc  ixois  yons$  à  Q^lbeiE&c  et  jrnnt  de  beaux 
dîners  et  de  grands  sonpers:  et  montra  le  comté  de 
Foixeu  duc  de  Bourbon  une  partie  do  son  étak.fe- 
qud)  t^nt  qu'en  seigneuries,  fait  moult  à  «eèoii^ 
mander.  Au  quatrième  jbnx  ie  duo  prk  congé  aa 
comte:,  et  la  comte  fit  etdc^s^iaux  cbevatiecs  et 
écojers  du  duc»  de  beaux  dcmsc  et  me  fut  dit  qoe  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  codta  au  ounte  de  F<Ài 
^i^  mille  fr^^ncs.  Après  toutes  ces  choses  il  se  dépar- 
»  ,'''-'  ■  '' 

(«)  D^Oronville  dit  fa  coQùMttVQ^sdMift  savie  de  Touift  m  èw  ^ 
B^mrWii»  que  le  duc  Sidemeudcr  qwfitfr  inHIe  frao€b,)i  emprivifec''**^ 
çesoit»  de  Fois.  J.  Â.  B«  ^         •    .       ■ 


[;Giijil$di]B£*<k  Liign^  okâuessûe  ^Tfiutaei/de   * 
Passaç^  ni  kmw  mutes  ^MHq^i|)»;où  faieii  kvoiti.pikç. 

^roi  «Arkl«..rtoi|Mkdmt(iiMiiiQ0iA$)^ 

déf|ftl^oM^^feJflr^JDetltoieI^att'relour>^peèiià  pe> 
tîi^ceiis.  qui  âideol:  -cassés  de  leius  îga^, .etlous 
luidé8{b«séfii).de}la  gaei3re}.iet  sse  iselloieDb luflu^ 
sieiiâts  na  Y4Bloiflr,  mat  oioïkliés,  mallioMés^-^ttdM^d^ 
ditf éK.et  vous  dîfi-^6  les  rèneoiifires<i«.0fd)e9jgMÂ 
a^^étoirat  ittÂ  i^eot  profitables^;  car  ik  àéÊMntkÀeok 
tofli  coiEL  ijn^il&'TeabontmîeiUi^  pceaoîeq^t  giwri?^ 
à-lkm»  marcbàûdi  et  à  toutes  gêna  d'^Use,  ^tâ 
toutes  juamiàre  de  ^ens^ jifime^rant  aa*  plat  pajrs^  oà 
AjjBVoit  rtsn  à  piendrei  et  diseîent . l6s  votUkeiÉi 
^soldais)  i^ttek  ^err eles  avait'  gâlés.£i  appauTci^;^ 
el  lé^floi  >d€  Otstittamal  payés  de  leurs  gagea  $iA^à 
¥çtdoient finie  payej:.  Etsa4:liezque  cités/diâtca»»! 
«I  faoïmes  TÎUes^  si  elles  n'étoîeut  trop  fbrl  fermées , 
iBdeiftoieiiteaGasUUetBa«ltfort  d'eux.  Et  seisbyr 
reni  jUmleSiviUes  ^cî  tés  et  chàteaùx^à  Tc^MToi^t  red^^x^ 
poor-ciBchîm  (éTileî)les  pérkls^car  toutétoit  d';»tan- 


ï-v 


(1)  Seiott  d'Oronville,  le  duo  de  Bourbon  déiruUit  en  passaot  ';ur]. 
^nee  tîRs  d«  Bordeiffifr^^^ai»  sa  reafUtè  ToitIoma  oii  il  ^<ni  Aftvn'i 
ttnèt%''Hiu%  «o  r»>  de*  M«virre  et  toil»  deux  »  «rhemitiérf ut  «ofem1/Ia 
rtn  ParU.  J.  A.  B.  .:•*♦,   ^- 
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tage  ce  que  trouver  ils  pouvoîent,  «i  trop  fort  n'é- 
tait défendu. 

Tous  chevaliers  et  écuvers  qui  retoumoient  par 
la  terre  au  comlede  Foix,  mais  (pourvu)  q^HIs  l'ai- 
lassent  voir,itoient  de  lui  bien  ven^:et  leur  dé^ 
par  toit  de  s^  Uens  largement  :>  et  coûta  )e  dit 
voyage  au  comte  de  Foix,  le  aller  et  le  retourner,  de 
sa  btonne  et  propre  volonté*  en  cette  saison  comme 
il  mefut  dit  à  Orthex,  plus  de  quarante  millefranc& 

Or  avilit  un  incident^  sur  ceux  de  la  ville  de 
^in(-Pha|^on  (Sahagun)  en  Espi^e,  depuis  k/lé« 
parlement  du  duc  de  Bourbon,  queje  vousncor- 
derai,  (jui  couta^  si  cojnme  je  voi\s  dirais  la  vie  de 
cinq  cents  hommes.  Vous  4^vex  savoir  quçi,  quand 
messire  Guillaume  de  Lignac  et  m^ssire  Gautier  de 
Passac  entrèrent  premièremeat  en  Espagne,  leurs. 
routes  (troupes)  qui  étoiei\t  grande^  et  grosses  s'é- 
pandirent  en  plusieurs,  lieux,  scy  le  pays,  et  là  éii- 
viron  de  SainUPhaghon  (Sabagun)  où  il  j^  a  très 
"bon  pays  et  gras,  et  i-empli,  en  temps  de  pan,  de 
tous  biens.  En  leqr  compagnie  s^voit  grand'fâîson  <ie 
Bretons,  de  Poitevins,  d'Angevins,  de  Saiptongiers», 
et  de  gen^  des  basses  niarches.Geux  qui  vinrent  pre-i 
miersàSainuPhagbon(Sahagun),entrèrenten  la  vH*- 
le,cy six ,  cy  dix,cy  quinze,  çy  vingt:  et  tantquHl  eb 
y  eut  plus  de  cinq  cents, que  uns  que  autres,  vavlets 
des  seigneurs.  Et  aqisi  comme  ils  venpient,  ils  seio^ 
geoientret, quand  ils  étoient  logés,  ils  pilloient  ètdé-^ 
roboient  les  hôtels^  et  rempotent  cofires  et  huches, 
et  troussoient  tout  le  meilleur.  Quand  les  citoyens 
virent  la  maniqre  d'eux, ils  fermèrentleaftr.ville»  afiu 
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(|iie  plus  n^j^n  €strâl:el}qiiaiid'M[^  éli^ngei^tfe 
devaient  reposer,  on  cria  en  la  yille^  attrariMsl  et 
avoîeot  ies  Espagnols  to«t  leiilr  fait  )^i  4e  fdwÀk 
entrèrent  en  ces  li&Cds,  la  oè  lé  plut  ii-y  en  atoîtde 
logés:  et,  ainsi  càoraie  ils  Ics^  tiWrdieiit-^  ils  lë$  oe*^ 
doieiit,  sans  pitié  et  sans  mercit  t^enocdre&l  oetl0 
Buit  plus  <le  cinq  cei^t^  ety  ftiieill;  tons  tieurewx 
ceux,  qui  sauTer  se  purent,  et  isssir  (sortir)  hors-de 
œpériL  Les  no«?eUas  en  TioriaDt  an  matin  anx  sei- 
gnenrs  qni  approchoient  Seânt'Pbagiion  {^Sahagàn) 
et  qui  étoient  logés  tout  a«tpiun^ifsei|it€fté«oiiS 
eosemUc,  pour  saToir  quelle  dioseit  éloît^boiiitfé  4ti 
iûre:et,euaL  bien  cooseillésjless^^ienrS' dirent  «piè 
M  n'éloit  pas  bon  de  prendreen  le  piënsat  titl&e  ten- 
geaoce:  et  que,  s'ils  oommençaifs^  à  détlruiie^  «I 
grérer  les  *iâlles  et  les  citésf ils  les  lrôtffeimçntto«ii 
tes  ennemies:  dont  leurs  çnneais  sçroieiil  ti^ouis. 
■Mais,quand  notre  voys^e  prendra  fin,  et  nojttsnow 
mettrons  au  retour,  k^rs  parierons  nous/4^  comj^te- 
rojisà(ayec)en.  )i  Ainsi  passèrentôk  outre ,  sans. 
Biontrer.nul  semblant:  mais  pour  ce  ne  FavoienViU 
pas  oublié.  Or  avint  que^  quand  tontes  gens  ^  itiet^ 
tûient  au  retour,  fors  ceul  qui  étoient  là  deneurés 
de4ei  (près)  le  connétable,  messire  Olttier  dûQues- 
clin,  et  par  spécial  Breton»  et  ceux  des  basses  ^r« 
cbes  se  mirent  ensemble  et  dirent  ainsi  entre  en:. 
«  Nous  payâmes  notie  bien  ?OToe  k  eeuK  de  âaint* 
Pbaghon(S«bagun):  mais  ils  payehont  notre  bien 
«Uée;  Ccst  raison.  %  Tous  wxkx;  furent  de  on  accord 
ti  se  cueillirent  plus  de  tniUe  combattants:  et  a]q)ro- 
dièreat  Saint^Plittghon  (Sabagun):  et  entrèrent  en 
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latine,  MU  »iil  guet  ^e  ks  eiNgreos^fis^siiAsiir 
«iix.GirikBypehfioieDlpIii9^et^doBeiiil(€cc^eÎ6Bt) 
bien^ue.  tout  fiit  oiibbé;9tqae>fan|aÎJfeii0«B.'dûliei 
niabiakut.(ai0GDateQteÉi6iit)  i^iiliuvwllidrf  maift'sîifit,' 
à  leur  grand  <kiaDMge,^€ai!,qaaMidâk  cuidoieistiM 
kmîcut  is6r«€B.fut  qu^oiiei»^  '€a  plufr^^isest 
iieiu,  aux  armes  \  et  fol  diu  «  Mçotewtles  dlKi^fretts^ 
et  les  vilkins  dé  k  villelettoeff«oit|iins<ei<(}ûan( 
qu'ils  oiU,  car  ila  oM  foi£iîtl  »  DoiMt*  VMiei^iJes  Bm^ 
tons  et  oes  loiitesi  (tfoapei)  entterea  ces  bâtdtfy^là 
ou  ils  espéfoient  plus  ^gagner,;  TOkpfVe  h^iiàte»  ^ 
éorains,  et  occire  boaunes;  elf^rc!  fgraMMl  ospcsÎA' 
(d^t)  du  leur.  Ce  jout  ea  ;^.eiil>il'o0CÎs>^faK'dQ 
quatre  cents*,  et  fotla?iUe Aoûts  pillée  ebopbéé|fet 
biea  demi  aise:  dont  ce  futdomoifgd^  AiMi-^'C^ii'' 
torrengèrent  les  routes,  (tmupei)  devlenr^  covpa^ 
gDOfls:  et  se  départirent  pnij»  de  SainA-cPlu^u 
(Sabagop).  .    '  jB^Mi 

\  lies .  uouTelles  vinrent  au  raî^  dej  GastiHe:  ef  Iti 
futaÎMÎ  dit,  tjue  les  gens, à  messbre  Cuilbiunted^ 
Lignac  et  à  mesnoe  Gautier  de  Psissac  ^  imQÎeol 
couru ,  robe  et  pîilé  la  bonne  ville  deâaintiPbsgbeii 
(Safaagun),et  oocîs  les  eito/êns^bien  plir  jwmhwàt 
quatre  cents^  et  pois  boulé  lefneal  la  viUsûetiAi 
^t. encore  dit,  que  si  les  Anglais l'«ii(SsuntpdiMpiifi0 
de  Eût,  par  assaut  ou  autrentat,  ils  ve>fei(ss0ot 
point  si  Tillainement  atournée  cofennsdieUëilaiti^ 
ce  jour  et  en.cette  heurey*  étoient  les^dedaTcbet^^ 
Jiers  dessus  nomnresi^^ui  en  fu«nt^gtfaâdeBHsaf)f<^ 
pris  du  roi  et  du  conseil.  Hs  s'exf  osèpei^  eftidèfcni^ 
pieu  leur  pût  aidçr,  que  de  cette  aqrenluDe'ik  n^ 
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«mni  de^i:  ^  mais  J^nsifvoie^  oiiî  dire  à  lenvs 
jmles  (trou|ie0)i  fae<oial  se  rconteiitoîeilt  dVox. 
Câty  quand  û»  passèiVDtpTeaiièremfint^  ei  ils  entre- 
rai en:  Gastille^  et  iiirent  logés  à  Saiat-Piiaghott 
(SahagBi^),  oa  kul?ecoH  bmrs  comp^gnùBs:  dont  le 
in*Malent(aiéootitc&t^moQt)  kur  en  étoU  demeuré 
ancmvTs  m  iMk  Trtiîment'iious  ^midiqns  (croyions) 
qu'ils r.Qosaept  oiibdt4  »  Leroi  il*Eî»pagae  passa  ces 
uQUîeUeSt  rt  passer  lui  conviât»  car  trop  lui  eut 
GQulé^.VilkjOttJsîst  (?At  voulu)  amender,  m^  il 
p^nakiipps  m^iUaur  gi^av  capilaities:jetleurmuhr 
tar^t^ms^Hàfiifji^  le vqiis  dirai, A|i  départir, qoaud ils 
pritenitictiiigé  dcoji  pour  retourner  eà  France,  s^il 
fut  kaeo  iFeuii  à  çon^mt  «p*  pw  t  bien  supposer  il  les 
eut  plus  lufgemevtptjités  qu'il  ne  fit  et  Inens'en  8en<^ 
ticpvt^ct  'aussi  le  dnc  deBourlxin  qni  là  étoîtTeau 
HHilf^raikidbefet  capitaine,  et  qui  premier  s'étott 
mis  au  retour,  au  bon  gré  du  roi  et  de  ses  gens,  kii 
et  les  bnroDS  et  clievaliers  de  sa  route  (troupe)  en 
aitaûM  porté  et  levé  toute  la  graisse.  Or  se  vidèrent 
ipoos  hoisde  Gistille,  par  plusieurs  chemins  :  lek 
pat)  BisçskyPf  les  autres  par  Catalogne  et  kb 
auttes  pgr  AriHgon.'.£t  revencûeut  les  plus  des 
cketmUeB^s.  et  des  écuyers  qu[i  n'avoient  entendu  ^ 
MiLpiUagnimaiâsiBgttlièfemént  véc^  de  leurs  gages, 
toQ^paivres  et'  mal  montés:  et  les  autres  quîs^ô- 
lKiie0ienhardi«:et- avan^  d'eiiteodxe  au  piUagç 
el  à  lÉT'rebetiey  bien  montés -et  bien  fournis  ;dW  et 
d^a^gtBl  et  de  grasses  maiifs.  Ainsi  est  4e  telles 
avcntmes.  L'n^^perd  et  Fantrey  peigne, le  roi  de 
Gasiille  fîrt:nioiiH-r^oui4|nan^*  il  se  lit  quitte  de 
telles  gens. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  xs  duc  de  LàncA^rAS,  teintr  <>juiti  oe  SânrT^ 
Jacques  et  de  Co^simbres  eh  Portugal,  aahivà 
PAR  mer  a  Bayons e. 

Oa  TCtottrnoiifi  un  petit  au  dite  de  Liantiastre  qui 
gisoit  malade  ea  la  ville  de  SfliitilHjacqoes,  e&  la 
duchesse  sa  feiim^»  et  Catberiiie  feui^fiUe.  Vous 
devez  bien  croire  et  io^gii^r  que  le  duc  de  Lan- 
castre  n'étcjit  {)afB  le  plas  de  la  nuit^l  du  jour  sao5 
ennui  j  car  il  véoit  ses  besogne  eti  dnriparti,  et  sa 
bonne  cheyalerie>moi<te  qu'il  plaignoît  et  pteoroit/ 
sicomiâeon  peut  dire,  4(n»s  lés  jours  et  lesquels  à 
grand'  li^ne  il  avoit  mis  et  élevés  hcnrdd'Ati^ 
ieri;e:; et 9  lï'étoit  nul,  m  nulle^au  royauvte^e  (ks^ 
tillemaiHeur-s,  qui  traitât  envers  lui  pp(Hir  tenit 
à  paiK  par  oomposition ,  ni  qui  voulstst  (voulut) 
tenir  sa  feumeà  héritière,  m  luiddnner  paft^ni 
partie:  maisojroit  dire  par  ses  gens >  quitétoieiitilx'' 
formés  d'aucuns  pèlerins   q^i  tous  les  <jotor^'ve^ 
noient  à  Saint- Jacques  en  péfèrinage,iie  Fiatidr&y^e 
{iainaut^de  Brabant  et  d'autres  pàjSyë^lfaièLoàui 
passés  parmi  ces  gens  dermes  de  Faratidu  {^t^dac^ 
tout  parmi  ie  rcj^aume  d'Ëipagne,  que  Us  Fram^s 
et  ceux  qui  s'en  attoient,  ne  se  iiisoient  qe^  mS^ 
(moquer)  de  lui»  et  ^soîe^tt  ^«tf  pèlerins:*  k  Vous 
vous  en  allet  à.  ^aint-Jacq^ieçti  V^d  y  trouve^  '^ 
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dac  de  Laitcastre  i|iii  se  donne  du  bon  temps  et  se 
tient  eaUombre  et  en  se&chainJbre&ypour  la  don  tance 
(craifite)  du  soleil.  Recommandez, nous. à  lui:  et  si 
loi  demandes  y  par  votre  £bi,  si  entre  nous  François . 
safons  gnerrojer,  et  si  nous  lui  avons  £aiit  belle 
guerre  et  Vil  se  contente  de  nous.  Les  Anglois 
soolojent  (aroi^nt  coutume)  dire  que  nous  savions 
mieux  danser  et  earoler  que  mener  guerre.  Or  est 
ktefflp#retourné^  ils  se  reposeront  et  caroieront:  et 
hmis  garderons-  nos  marches  et  âos  frontières^  telle- 
ment qae  point  n'jr  prendrons-de  dommage.» 

lé  dttc  dé  LaufiaMre;,  comnie  sage  ebevalier  et 
vaillant  homme,,  sou&oit  etf^renoit  tout  en  gré^car 
faire  le  lui  convenoît;  et:  si  tâlr  comme  il  pot  chevau- 
cher, iL  se  départit;  aussi  firent  sa  femme  et  sa  fiUe 
et  toutes  leurs  ^ens-  de  \su  ville  de  SaintJacques, 
car  le  roi  de  Portugal.  Tenroya  querre(chercher)  par 
sûf^  ccmnétaUe^  le  comte  de  Nouarre  (Nuno  Al  va* 
res),  et  par  messire  Jean  Ferrand  Percok  (Paelieco}, 
alAvi  (avec)  cincp  cents  lano^  En  cette  route 
étiiient  du  rojraumede  Portugal,  tout  premièrjement 
le  Ponnasse.de  Gongne  (Lopo  Vasq^ies  da  Cunha)» 
et  son  frère  Vas  Martin  deCongne  (Çunha),  Egeas 
CoiUe(EgaftCoelho),YaSt  Martin  de  Merlo,  Gous- 
salvas  (Gonzalez)  de  Merfe,  Galop  Ferrand  Per'^ 
ook  (Guadalupe  Ferrand  Pacheeo},  messiiTe  Anlde 
Pierre  (AJvaro  Pereira)^  Jean  Rodrigues  Perrière 
(Ptereîna),  Jean  Gonu^s  de  Sialva,  Jean  Rodrigues 
de  Sar  (Sa),  et  ton*  barons. 

En  la  compagnie  d^iceu^^t  de  leur  gens  semt^ 
rent  kdiic.  de  Lancasire,  k' duchesse  sa  femme^  et 


.  I 
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sa  fille:  et  se  dépaitirënt' un  jour  de  la  tiUe  deCotar- 
postelle:  et  se  mirent  à  chemin:  et  chevaucbèréiït 
tant  par  leurs  journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  où  le  roi  les  attendoit,  et  la  reine,  qui 
leur  firent  bonne  chèrç.  Assez  tôt  après  qne  le  duc 
de  Lancastre  fui  là  venu,  se  départireùt  le  roi  et  la 
reine  :  et  s'en  allèrent  à  Coïrobres,  à  une  journée 
de  !&.  Leduc  de  Lancastre  se  tint  Biehdecâr  mois 
au  Port  (Porto)  et  entreus  (cependant)  oriJonna-t-il 
toutes  ses  besognes:  et  eut  gallées  du  roi  lesquelles 
il  fit  appareiller  et  le  maître  patron  de  Portugal 
qui  s'appeloit    Damp  Alphonse  Yrétat  (Furtado). 
Quand  iU  virent  qu'il  fat  soit  bon  s«r  la  mef ,  %t 
qu'ils  eurent  Vent  I  point  et  bon  pour  eux,  le  *diàc 
et  la  dochesse  et  leur  fille  et  toutes  leurs  gens  en- 
trèrent en  leurs  valsseautr  et  puis  desancffereiit^  et 
prirent  le  parfond:  et  furent  en  tin  jour  et  demi  de- 
dans Bayôhné  là  ou  il  y  a  plus  de  soixante  et  dotale 
Heues:  et  là  arrivèrent:  et  n'y  trouvèrent  point  nie*^ 
sire  Jean  de  HoUand  ni  les  Anglois,  car  îte  'i?tu 
étoient  partis  et  venus  à  Bordeaux,  et  là  montèrent 
en  mér  et  se  rctfairent  (retirèrent)  vers  Angle Wh^b. 
Sî  se  tint  le  duc  de  Lancastre  à  Bayonne,  un  Ï6ng 
temps:  et  se  gouvernoit  et  s'^toffoit  des  rtvëfhnes 
des  Bayonnois  et  des  Bordelois,  e\  delà  terré  d'A- 
quitaine-, de  ce  qui  étoit  eu  Pôbéissance  du  roi  fti- 
chard  d'Angleterre  ,  car  il  avoif  commission  de 
prendre,  lever  et  recevoir  tous  les  profits  "de  ces 
terres:  et  s'en  écrivoit  duc  et  mainbour  (gourer- 
nenr).  Nou^  nous  souflTrirons  à  parler^  pour  le  pré-^ 
sent,  du  duc  de  i^ancastre,  et  des  Angloiit,  tattt 
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f^epoia^  s^rav  qft  opus  rafr^kUroiia  d'autres  nau- 

và\es.  '    1 
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CHAPITRE  LXXXVl. 

.ÇpjfXBlIT  LE  COMJV  D*AHMJM^KAC  MIT  GJUllD  PpiJIB  PC 
TRliTBB  JkUX.  ÇOIIPAG1I0II8,  PQ^R  JUEVR  FAIM  AIHDHB 
LEURS  FORTSf  BR  JJLVR  DÉLIVRAIT  ÀRGEST;  ET  GO.U« 
MEUT  LE  COMTE  DE  FoiE  L  EM  EMPÊCHA  SECHÈTEMEJCT. 

17""'       *  ■  *. 

fLvL  çd  temjp!;  ^^  teooit  le  comte  d'Armagnac  en 
-^vfprg^e,  et, fêtait  ea  Uraité  envers  les  compagnons, 
l^;s((u49  .teoqienl  graod'foîson  de  focts  et  de  garni- 
|oi^s  ea,  J^uvfiTQne  ^  en   Gevandau  ,  en  Quercy  , 
9jii  ep,^|UnuHisin..Le  jcomle  d'Armagnac  avpii  grand' 
.^eçtîgn^^  .et  bien  le  montra^  de  faire  partir  Us 
c^]^il^ipi/çs ^  mpemis  du  royaume  de  France^  et 
..l^vr^genstet  de  laisse]^  les  châteaui  qu'ils  tenoîent: 
:  4Mt  les  iteti^ès  deifsiMi  nommées  éloient  foulées  çt 
Mifi|i^i#dçîfi|&.(9pp^vries)  grandement:  et  étoient  en 
o|^^t4,,toi4},qe,ifx  qui  f6rts  tenoient,  et  qui  guerre 
,ff)i)iOJ^t|^:.fïQfjpté  Geofirojr  Tête^Noire  :  qui  tenoit 
/Veodat^ouf  »,€Ui^vers  le  comte  Jean  d'Armagpaç:  et 
.^yoief^  tes,  capitaines  prendre  et  recevoir ,  à  un 
paj^ej^^y  deux  cçnts  cinquante  mille  francs.  A  la 
.^iqaiie^  flejQc^ins.  pajer  s'obligèrent  les  terres  des-' 
$}is^  fumvE^én^  qui  volotitiers  se  vissent  délivrées  de 
telsgenf^çar  ils  ne  pouvoieot  labourer  les  terres # 
.nUl^er  en  leurs  marckandisest,  ni  rien  faiie  bprs 
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4^s  forts,  pour  ta^doulwce  d(i  ce^pilliirdfi  dessus 
dil$ ,  s'ils  n'étoîeat  bien  accooFeuanoés  (arn^ogés)  cfe 
^ppactis  (composéfi) :  et  les  appacti^. (composés)^, 
setoja  ce  que  ils  avoîeQtsommé,  leurs  comptes  mon- 
tuîent  bien  par  au,  en  ces  terres  de^us  dites,  aa*. 
taat  coauue  la  rédemption  des  fol^ts  et  des  garnisonsi 
de  voit  monter. 

Qr,  quoi  que  ces  gens  fissent  guerre  d'AvgliQis» 
si  y  en  atoit-il  trop  petit  de  la  nation  d'Angleterre: 
mais  étoient  Gascons,  Bretons,  Allemands,  Foixoiéi 
Béarnois,Armignacs,  et  gens  de  divers  pajs  qui  s'é* 
toient  là  ainsi  recueillis  et  mis  ensemble  pfwr  mal 
faire.  Quand  les  compositions  des  rédemptions  de>-« 
^oient  être  £»ites  par  tous  accords,  v^r  (vvai)  est 
qu'ils  exemptoient  Geofffoj  Tête-moire  et  sott  forU  - 
car  pour  eux  il  n'en  fesist (eû^t  fait)  rien,  le  covit^^ 
d'Arauigoae  pria  au  Comtedauphin  d'Auire^gàe,  qui 
étoit  uogrand  ch«f  ,de  trailer  avecques  lui,  car  bien  . 
s'en  savait  enseigner,  etque  par  amour  il  se  roiibist 
de  tant  charger  et  travailler,  qi|e  d'aNe?  en  Fteocé 
devers  le  roi  et  son  consôl,  les  ducs  deBçrrf  et  ée 
Bourgogne,  lesquels  po»T  le  temps  ^voîent-je  gjoxh 
Tcrneinent  du  royaume,  poui"  Dure  leurs  besognes 
plus  fermement  et  aotbentiquementi  car  sans  eux 
ib  n'en  osoient  rien  faire,  ni  lever  nulle  tallk  au  . 

pays- 

Le  dauphin  d'Aursrgte,  a  la  prière  et  qaquéM  . 
du.  comte  d'Armagttac^  se  mil  à  chemin  :  et  exploita 
tant  par  9e&  journées  qu'il  vint  ij^aris.  Pour  le. 
temps  n'y  étôi  t  poi  o 1 1^  roi ,  mais  se  tenoit  à  Rauetf . 
Etconmt  le  dauphin  d'A'Uvergnp  lâ  aJkf*.  Sire- 
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mtmtbQtei  ces  choses»  et  ces  traités,  aa  roi  et  à 
mcoaieiLII  d6  f of  pas  si  t&t  dâÎTréjcarlessei- 
^is  qoi  clair  Téoient ,  et  qai  telles  manières  de 
gens  decooapa^ies  ressongnoient  (redoutoient)» 
lenitinoient  sur  œt  état  et  ces  traités ,  et  disoient  : 
I  Comte  dauphin ,  nous  savons  bien  que  le  comte 
d'Âimagnac  et  vous ,  verriez  très  volontiers  l*hon« 
MOT  et  profit  du  roj^aume,  car  part  j  avez  et  beUet 
tems  y  tenez.  Mais  nous  doutons  trop  fort  que, 
tpxnà  ces  capitaines  Gascons^  Béarnois,  Foixois, 
Atmafgnacs,  et  autres  gens,  auront  pris  et  levé  telle 
SQiBinie  de  florins  comme  les  compositions  montent, 
et  les  pays  en  seront  apauvris  et  afibiblis,  que 
Mans  trois  ou  quatre  mois  après  ils  ne  retoumenti 
et  ae  fassent  pire  guerre  et  plus  forte  que  devant, 
et  ne  se  reboutent  derechef  dans  les  forts.  3$ 

Là<fisoitle  comte  dauphin,  et  réponddit  à  ce^ 
tôt  oncles  du  roi  et  au  chevalier  de  France  dont 
il  doit  examiné:  cMesseigneurs,c^estbien  Pinten- 
tioA  de  nous,  la  taille  faite  et  Targent  cueilli  et  mis 
Cfiteflible  h  Clermont  ou  à  Riom,  que  jà  il  ne  sera 
oris  outre,  jùsques  à  tant  que  nous  serons  sûrs  et 
ttrtifiéi  de  toutes  ces  gens.  »  —  «  Cest  bien  notre 
intention, répondirent  ks  ducs  de  Berry  et  de  Bour-^ 
pgt^*  Nous  Toulons  Uen  que  l'argent  soit  levé  et 
tssemblé«et  mis  en  certain  lieu  kjx  pajs;  à  tout  le 
Bnnsên  ^ront-ils  guerrojés  s^ils  ne  veulent  venir  à 
ràiable traité. Si  que, le  comte  d'Armagnac  et  vous> 
etPéfêqaede  Clermont,  et  Vévêque  du  Puy,  vous 
Mûnn^  par-delà,  entendez-jr  pour  votre  honneur 


f F^  p$tr9ie8.-  Et  pçw  C9  Ve»  pensa-^t-il  ^as  oioiiit^ 

imaginer  et  qu^pn  aivu  les  app^re.nce3  depaisi»  qtm!^}^ 
fmqqoibrçroit  couTfçrtei^ent  e^  g^ndemeotla  1^ 
SQgne.  Je  vgas  d^rai .  çpixLaiçnt.T  Oiicq^3  le .  qpm^tai 
4'AxmagMC  ne  pnt  finir,  .poiir  traité  cpi^l^ot^i^e 
ni  faire  ni  montrer  ni  prêcher,  en  vers  çe\fj.  gui 
étaient  de  la  eomté  de  Béam  et  des  tcniifies  ^^ 
comte  de  Foix  pu  de  sa  faveur  ^  de  qnel,  ffff4 
que  ce  fut  qu'ils  voulsisse.nt  rendre  fortei:f^Cîe^  ^ 
garnison  qu'ils  tinssent  i  ni  eux  en  rien  4CQAf/^ 
njLUcer  (arranger), ni  alli^  an  çoipte  d'Armagoair  ni 
à  Bernai  d  son  frèrer^  car  le  comte  de  Foix.  qui  ps% 
plein  de  grand'  prudence,  regardoit  que  ces  deux 
seigneurs  d'Armagnac,  ses  cousins,  avecqpes  Iw 
Lâbriçiens  ^'^  ,  étoient  puissants  hommes  et  evk 
Ifiur  v;enir,ietacquéroient  amis  de  tous  lez(c6téaj^ 
Si  pe  les  vouloit  pas  renforcer  de  ceux  qui  .û 
devment   servir.  Encore  imagina  If  comte  dfi  Fpif 
ua  point  très   raisonnable:  car  messire  Esp^iiig 
4u  Ljron  le  me  dit  quand  je  fus  à  Orttbès^  ot 
a^ssi  fit  le  Bourg  (bâtard)  de  G)mpane  >,  fiap^^ 
taijie  de  Cariât  en  Auvergne,  avecqiies  le  Bporg 
A/^glpis^  L^  comte  de  Foix  regarda  qu'il  avojit 
guêtre  ouverte  envers  ceQX  d'Armagnac: et  ca  q]^e 
d^  présent  jr  avoitdedélai,cern'étoit  que  par. tr^ 
^es,  dont  on  a  usage  que  cinq  ou  w  foi?  Tan  01^  ltii$ 
renouvelle;  et  le  comte  d^Armagniac  «voit  sur.  lec 
champs,  en  son  obéissance,  tous  ces  eoB^gn^n&» 

(i)  Ceux  <ia  parti  d'AIbret.  7.  A.  B. 
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capitaines  e£  dutre^qui  TroÀt  u^s&^cPdrnïeÀ  ;  sa  ^uarre 

CD  serôit  ainsi  pltts  Belle ,  ^t  {)otinkiien  t  *  }e^  Axina^ 

gnacs-et  les Labriciens,avecqtits  feuis  alliés , faire  un 

grand  déplaisir  au  comte  dé  Toix.  Cesl  là  prinei^ 

pale  cause,  potthjttoi  les  favorables  et  les  Icnttatilés 

da  dit  comte  de  Fuix  ne  s'accordèrent  point  an 

çomt^  d^Armagnac.  Si  ]uî  donnèveot-ils  espérauce 

que  :st  feroient-ils:  mais  c'êtoh  toujours  en  eux 

dissimulant,  car,  de  ses  journées;^  ils  n'eu  ténoient 

nulles:  mais   ils   ne  cotiroient  pas    îur  le  pî^js 

itsoîgiieusement  comme  ilé  souloieut  (avoient  cou- 

tiiine)&ire,  ayant  que  les' traités  fussent  eutârméà» 

Par  ce  point  cuida  (crut)  le  comte  d*Armagftae 

toujours  Tenir  à  ses  eutentes  (desseins)  :  et  les  gre»> 

gneurs  (plu^  grands)  capitaines  qu^tl  le  attraîtoit 

plus  volontiers  à  lui, ce'  sont  Perrot  le  Béarnois  jqui 

tenait  le  fort  châtetdé.Caluset  etquiétoit  le  sou^ 

^eraÎQ  en  Auveigne  et  eu  Ljmosiû  dé  tous  les  au* 

tres^  car  ses  ^actis (composition)  duroient  jusquès 

ï  la  Koclîelle.  Les  autres  ce  so^t  :  Guillonnët  de 

Sainte-For  qui  tenoit  Boute  ville ,  et  aussi  A^^^tiffït 

Maitel  qui  tenoit  Aloyse,  de-le^  (près)  SaintrÈloorr 

en  Auvergne,  et  le  Bourg  de  Com^ane  et  le  Bourg 

Angtois  qui  tetioient  Garlat  Assez  tôt  aurôit-il  Ai* 

tnerigot  Marcel,  comme  il  disoit,  mais  (pourvu) 

i^tt'ilpût  avoir  Perrot  le  Béarnois:  GeoiFroy  Tête- 

twnrc,  Vjiii  tenoit  Ycntadour  et  qui  étoit  encore 

iouveniin  de  tons  les  autres  ,  ne  se  faisoit  que 

gAer  (ttioqner)  et  trufer  (plaisanter),  et  ne  dai-» 

gnoit  entendre  &  nui  traité   du  comte  d'Arma^ 

gnac,  ni  d'autrui   aussi»  car  il  sentoit  sonchaT 

^1  fort  et  imprenable  et  pourvu  pour  sept  ou 
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'pour .  lmit.ao9«  de  bonnes  |;aniisons  :  et  si  n^étoit 
pas  en  puissance  de  seigneur,  qu'on  leur  put  clorre 
un  pas  ou  dei||;j  en  i|$sant  (sortant^  hors  de  leur 
fort,  quand  ils  vbùloieht,  pour  eux  Tafraichir.  Et 
Qiettoit  en  ses  lettres  Geoffroy  Tête-noire,  et  en  ses 
sÉn&-côiidiiHs  tl  lettres  4o  pastis  (oompoftlîoji^ 
ï^éotTrcfy  Têfe-noirè,^  duc  de  Vetitadoûr ,  poDiteK  de 
Limousin ,  sire  et  souverain  de  tous  les  capkijfaes 
{l'Auvergne,  de  Rouergne  et  de  Limousin:»         ^ 

Pïous  nous  souflrirous  à  parler  de.  ces béso^es 

lointaines,  t^nt  q^ue  aurons  cause  dV  retourner.  Si 

nous  rafiraicliirons  des  besognes  prochaines,  tant 

qu'à  ma  nation,  si  comme  il  est  contenu  en  le  procès 

Ài  preiiiiér&ujiUt  du  tiers  IWfe^iMTepreç^:^!^ 

sfin  jde  la^nerredti  Flandre,  el.  de  la  chs^rtt^g  jfi 

^=pàîx  i|ue  le  duc  de  &>uiigt>g«e  et  la  dixçk^s^  4^k 

4ent,  accordèrent  et  scellèrent  à  ceqx  de  Gai^^  4Û 

dabcninfi  TÎlle  etnodblecité  de  Tourna/,  etentr^^ 

^n-Jio^  traités^  pour  renforcer  aolrç  matière  et  1^ 

(toire  dA  G^erke  (Gueldres)  el  d^  Br^nt:  et  uff^ 

mis  ensoi^é  (mêlé)  et  réveillé  de  ce  Cûre^  pour 

(la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  et  Je  duc  ^^ 

rBonigogne  auxquels  il  en  toucha. grandemej^t.]^ 

^  incidences  qtû^'jr  ei^endrèrentr|mirentUifi^|ip 

rài»tte.|^erne  :  «t,  pour  venif  4ia  fai:id  4^  k 'T^^ 
^Ustetne  el  matière^  et  le  Gonteipr  411  i(^&njfii^^ 
ainsi.  ■•-■Mb 
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2.  ;Dl3llABiJi:r  KF  GSU^B  iXS  Gtl^PAISa^  AVIG  I*À  VIE  D  U|| 

GOMTB  RegVAUJ)  W  ^G^SU'Eft  ET  IU(  S^S  8UGCES8ÉUa|| 

,     VOIfl  HXBV^  YK^IH  AU  7EMP8  DE  CELUI,  QUÏ  DÉFI^  LB 

■01  Charles  .^mÈME,  eu   payeur  du  àôi  RighIrd 
d'Augleterj»  et  aux  causes  de  ce  défi.  '  •   ;r . 

•  *  '.1»  ^•-,._, 

« 

■  v     •-  .    -   '^  te  ;.;?, 

jjaiiG  itmpn  a  élc ,  et  se  sont  •  teani^  eti  h^isari  i^ 

tïaérfois  (Gueidrois)  et  les  ErabançDM*  Siiscnit  cik 

fays  marebissaiits(lit9itrophes)^sur  aucuilcsl»uides 

^froBÔères),  ISin  à  Tautre.  Et  la  greigneitr  ^^ë» 

grande)  haine,  que  les  Brabaoçoûs  a^euA  an  djac 

dé  Gaerles  (Gueldres)  et  à  ses  boirsy  ^^Éi  |H»ir:k 

tiHette  Grave  que  les  ducs  de  Guéries  (GueldreS) 

outtetiiie  de  force,  un  long  temps»  ooptre  les  Bra- 

'tanç6t)&  Gar  ils  dîseht  ainsi,  pourtant  (atteodil) 

qie  cette  viffede  Grave  sied  de^Ja  Mcfuse  au  pijrs 

^dè-Brabant,  que  le  duo  de  Qaerbs  (Guddres) la 

tiêdt^  à  grand  bMme,^  sur  eut  :  et  du  teiq^s  {soçaé 

pbirsiibxa  pai^éniehls  en  dut  ^té  :  maïs  toujoars  soét 

demeurés  les  Guerlois  en  leur  tenure.  D'autre  part 

lesGuerlois  ont  mal  talent  aux  Brabançons,  pour 

la  cause  de  trois  beaux  cbâteaux  et  forts,  qui  sont 

par  delà  la  rivière  de  Meuse,  tels  que  Gaugeich, 
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Bach  etU^eWqueleducdeBralMiiitr^tltliBffalMiiiir 
çao»  ticinnent  aussi  de  forœ^  et  pi^r  raÎMa  cowM 
€D  lisant  1^  le  vous  e^pos^ra^  sur  }»  dua  de  Gifer^ 
(Gtteldres)^  et  à  rentrée  de  sou  paj^i.  Geer  wdùib 
lents  par  plusieurs  fois  se  soBtreaoïiveUéf  enti^i  ^^ 
deux  duchés»  Brabaut et  pueidres:  et  est  la.  si^ 
position  de  plusieurs  chevaliers  et  ^cuyars.  q^î  a 
armes  se  connoissent,  que  $i  messire  EdQU^r^t  de 
Guéries  lequel  fut  occis  par  merveilleuse  4U!^i4fM9 
à  h  bataille  de  Juliers  ^'\  d'yn^  luitM^mi^  (so|;ette 
d'ux^^^^'^^ue  le  duc  Winçeslaus'  de  Bâiei»fi,<dot 
de  LuxemboQrgjOu  deSrAha^t^ai^OÎIt  lik  eiai'^  r«M 
(troupe)^  fût  demeuré  qn  vie,  ayec  ce  que  SBSrgeu^ 
eurent  la  victoire  delà  bataille,  dont  je  vous  pfude^ 
iytfût  venu  à  son  entente  (but)  de  ces  obâteaux^oar 
ilétoiti>ien  si  vaillant  chevalier  et^/n  hardÊiqofil 
les  eut  reconquis  sur  sesenfiemiset  encore  «sse^a^ei;* 
Ojr  vous  yueil-je  ^laircir,  car  je.  l'ai  promis:  à 
faire,  comment  ni  par  quelle  manièrei  ces  troîr 
châteaux  dessus  nommés  vinrent  ea  la  seigoettrifr 
des  Brabançons  :  et  tout  pour  embelUr  et  vérifier^ 
notre  matière:  et  le  vueil  (veus)  prendre,  auamiâ; 
mencement  et  création  des  ducs  de  Guéries  ^^ 
:.Un  temps  fut,et  pas  n'j  avoit  trop  long  termeaox 
jours  que  je  dictai  et  ordonnai  cette  histoirei'qvtt 
j  eut  un  couite  en  Guerlés  qui  sfappdbit  Sieganài 
pour  ce  que  Guéries  n'est  pas  un  trop  titk/i  ^^9"^ 

.  •  •  • 

(•)  PMit.4ti«G«ch,  BMck  «i  Meg«»,  J.  JU  a 
(a)  fo  t37a,  1.  A.  B. 

1[3>  lit  ftimit  crécê  ducs  ds  Oneridret  ptx  f  en^perwir  X^uii  et  Bi- 
à  fnuwlMri  •^iSSS).  4w  à.  e. 


MiteRèga«fd<Fai6uef»!ërVxiit  i  la  teitè  e^  seignchi- 

ètspenài^'Ç^Aéf(àrief)i  «t 'ne  "pensôii  pani  quelle  fiti' 
im  héségÊ^È  p6nrn>iènt  fràîre  (àBer^i  fer^  à  sa  plitv 
itfeefK:eofbpKr:  et  st:dvit  joutes j  tonVnbis:,  fétek'  et 
m^ImIx  (r^ots^aucé)  et  Icm^-ropt^és  k  ^faud^rcK 
wlsmnée  et  à  grands  fitfis.'  et  d^ehdtvit  toui^  les  âtxf 
fèàlre  teis  pltts  qu^l  n^Tdt  de  revçuuittet  eçipYtlii^ 
Vê^Mt  Loinliards,àtoâs  \ti(tAtS)j  car  ttétbit  ^û 
i^tsèÊÊt^  et  ootrageuxjet  s'endetta  tdlemént,qtt'i( 
iWfè^pCMm>it  aider  de  cfaojse  niiHeq«i'9  eut:  et  tàjît 
^aa 'Sërptoismes  (parens)  en  furent  grand^emeut 
çn^uerpncés  et  Peu  blàiaèreiit:  et  par  spéciâF^n  sien- 
^Mle9^epa¥  sa  dwia  detBëfe,quiét6it  de  cèùr^ 
i'Eideetutcbtfvêqèie  deOelo^e:  et  lui  di^oit  ain^ 
«dasIMîl  (sMTël) conseil  :  ^  Régnaud,  beau-neveù^* 
VDitsavea  VM  fiiit  que  vous  tous  trouverex  un  paor-' 
tie  lK>iime9  et'  voire  terre  engagée  de  toutes  partir 
atCKoamonde  Ooi  nç  fait  compte  de  paûvrea  set^ 
9Kttf«.  Peqaez  v6us  que  eeux  qui  ont  eu  les  grandis 
doBsde^vcni^  et  la  grands  profits,  les  tous  doivent 
rendre  ?  Si  m'aiist(aide}Dîe»,iienny:  teais  ils  vous 
Atfeitont^'quandflà  ton»  verront  en  oet  ëlat  et  que 
^tent  iiVtif«tplus  que  ddnoer  et  se  trufibroni  (ui<k' 
qi«m«l)de  iâmis  et  ^t  foHes  largesses  tjiie  tous 
a.wa£iilia,«iivous  M  tïoii|tepe« nui  ami.Ne  penstt . 
point  pour  moi  et  sur  moi  qui  suis  archevêque  de 
Cologne,  que  je  cfeite  rdmpre^ôn'  état  pour  le  v6- 
trer^^«,  lù  TOJiif^dojaner  le  pi^lriopoine  de  l'agtise^ 
vhàti  (aide)  Dîeu>  nenny.  Ma  C0Dacie*w*ne  *ay 


f88  .iHMaiftOi«<»P»  an  ((mi 

jpqi  tf  AUeiMgWv  h^w  de,  Bâvi^^  l^QQÇV^  ^M'^ 
trois:  BUkis  tQHte^  le$  mariçça-itriji  .l»i^  ç^.  V?è^^V^V 
^  %oiis  vw»,  fussiez  bijçii  pP^fr^i^^^î^fiys^'!>Ç9^ 
IpBigé  votre  litre  et  h^ri|qgç,  w^$  vos  .ci»â^f|j^|î 
yp9  ville»  hor$  de  vos  i^^aip^,  vqus  v^liei^ Jbijqn  Xf^î^ 
4^y<|mràt#l  mari^, pomme  ^Xm^.  ^^f^?^l 
çpmute  df!  Hainaut;  fnaisit^a  fmnX  o^  vous  êtjçs^  Jpwç 
pfy  viendrez  )amai^  VoimDjaye^  yitlpa  ^^^^^i^h  ^ 
pajFl^i  Toiw  doAt  Tous.pui^ies  dpu^r^une  fèiçiùç^jfj 

^tt^  r jt?i0%.  j>  ;       -i:'i.'P. 

he  comte  de  Guéries,  pour , ce.  teiops^d^  fi^P- 
1^  de  sou  oude  Tarchevêq^e  de  Colbgi^  .fu|  tOj}| 
ébahi;  carilsentpit  bien  et  reçoi^oisspit  gu'il  jluj 
jnmtroit  vérité  Si  lui  demanda,  en  qause  d'w^ur 
^t 4e  lignage»  conseil  «  Conseil!  répondit  T^^^c^^ 
vèc^ue.  Beau-neveu,  c'est  trop  lard  ^  vou^  f^^^ 
«dorr^  retable,  quand  le  cheval  est  perdu.  Je ^l^^ 
^n  t<mtes  vos  besognes  q^Va  seul  rcui^d^.  n.^ 
ir.Quel  7  dit  le  comte.  »  <-7-  ir.  Je  le  tous  dii^vfjff 
l'^mhevêqua  Tous  dçvez  .i  {kirth^iut  de  J^^^J^^ 
iguiest  aujourd'hui  jemommi  ^  pl^i^  tf ^l^^i^^^^f 
j^r  et  d'argeati  qaW  sache  w>ul/p^y#,^pjPftJff 
^ands  &itset  marchandiaes  qu'il,  mWfP^,,^^Sf 
)jpar  terre,  car  jusques  cfA  Dama^  au  Ç^tff^  çf.^R 
«Afeundrie ,  ses  g^Hées  M>ses  majr{^HUid\9^^?^ 
eest  œitta  florilks;et  UeaMn  Bi^e|)g8^)#ne^pfçi^ 
4e  notre  l^ia^  ÇU<<?Qlai)fdp^4^,|i^QUS.3pii^ 


ie^iffsè  en  maVïige,*ji6df  eax  et  poârlè'tirs^nTâiil^, 

rfe'ineiisaîs:  èlik  n'y  peâVcn!fWiif,ck^  %s  «ws 
tesongnc  ^rtedbfite)/ei  fes  à^rès  H  {ient  à  trop 
]^é  SS  Vous  èon^ië  que  rôus  i^ie^  (Miter  â€^• 
tîBrlè  <fi(3wfliant,  qu^  tôlohtiefîl  tous  prendras 
M^kt  f^tiê\Uin^^^  etneUojre  df 

ickiés  i!etter/et  Tetioette- YîHès,  châteaux  et  seî- 
nétri^^  qui  soM  d^  votre  flé^itagte^,  en  totre  tnaià. 
J^siipp05eàssei,^urtântqne  ^vousétés  tant  habit 
%fi|i)age  et'  sire  de  télté  s^gneuiie,  et  garni  dé 
ii^, 'châteadx  et  cites,  entré  la  Meuse  et  le  Rhin; 
u'il  s'inclinera  à  vous  volontiers  et  entendra  votarè 

ïéfton  et  requête;  *  ^  i  Par  ma  foi,  répondit*  le 
iiiîàité'dedie'rles, vous  ine  conseilleii  loyàument, 
oA  onâe.  Jft  le  fèraî  volontiers.  » 
'^  Aèbtfc  ce  côirtlé  Regnand  déGuerles  dont  je  parle 
mit  ensemble  de  son  meilleur  éonseil,  et  de  ceèt 
%k  il  aimoît  lé  inièui  et  es  quels  il  avait  la  grai* 

ièui'^(pKii  gratidé)  JSance,  chevaliers  et  éetcsi  et 
lAil^  dit,  et  découvrit  son  entente  (dessein):  et  leltr 
{IHa^t  chargea,  qa^  Voulsîssént  aller,  en  son  ttdm« 
tieveriBerthant  dé  Malines  et  lui  requissent,  pour 
^i  issL  iSné  eib  lAdài'îdge:  ^et  il  la  feroit  comtesse  de 
tln^is,îiUT^léé  fiotodftionjf  que  Tarchévêque  de  Go^ 
i^èlifi  bymf'lrailïéfes;  €8»  (cénit-ci)  tépondfeéttt 
^à'its  le^ftrb&ht  tôfônéel'ls!  et  ordotinèhent/au  pUfi 
oSS^mèid  dotnniré  ihi  "piit^iÈit ,  létir  «toi  !  el  vinrent 
devtstislëlWrtfifiiiidéMalhi^  niotalf  houër^^  , 
fct  MieÈordâ^ M  tmii  ce  Son V  ik  étoimf  th»Qk' 
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I^  Berthant  fit  à'ces  cbëvatetret  cUtt$ ,  là  «feMoyéa 
paf  I9  comte  RegQaod  de  Guérie^,  tràs  tentie  ch^: 
iBt  lew  répondit  très  courtoi^emeal»  qu'il  s^en  con- 
petUeroît  II  ({td  étdit  riche  sans  nombre,  de  diif 
00  sU  miUioiM  de  floriDs,  et  qm  désîroît  Vavsau» 
■letit d^ sa  fiUe^ car  pour  ce>temp& il  nela  poatbii 
Viamc  p)u9  haat  qu'an  cointe  de  Guéries^  s'âfîkà 
qu'il  reticadroitce  mévdié:  mais^  avaat  quHl  s^w^ 
sentist  (ooQsentit),  eu    soi-même  il  eot  plUsieiirtf 
îmaginationst  car  il  mettoiteii  doute  etdisoii  aîdsi^ 
f  Si  je  doniie  Marie  ma  fi^  au  comte  deGuérks,  il 
voudra  être,  et  sera  mon  taaîuë.  Je  ne  ^èrai  pas  le 
màn*  Et)  ootrC)  s^l  a  enfants  de  bm  fillè,  et  ma  fille 
meurt ji ainsi  que  les  choses  peuvent  avenir,  il  (pà 
serattrîd^i  du  mien^  et  remis  en  la  possession  et 
seigneuries  désoles  et  des  châteaux  de  la  comié  de 
Guéries,  se  remariera  secondement,  si  haot  qu^t 
▼0iidra,elp6urra  desa  seconde  femme  avoir  enfiati 
Ces  énfans  qui  seront  de  grand  et  de  poissant  li-^. 
gnage  de)>ar  leur  mère,  ne  feront  nul  compte  di^. 
enfants  qui  seront  issus  de  ma  fille:  mais  les  dè^hê- 
viteiont:et,si  ce  point  et  article  n^y  étoit,assei  legfé* 
rement  }e  m'y  assentiroie  ^cônseûtirois).  Nequedent 
(néanmoins)  îe  prescrirai  tant  &  ceux  que  le  éomts 
ifi  Guéries  a  envoyés  ici;que  je  leur  répondrai  aibsi^ 
<yae  leur  teniie  me  plaît  grandement,  et  que  ma  Sm 
aecaitibîen  beurenae,  A  «ile  pCHivoit  yenàr  à  si  hauï& 
pef£eotî(H>,  comme  à  la  con jboc^oh  du  «aaria^e  ^ 
CM^a  de  Guéries ,  au*  cas  que  ses  besognes  fosseet 
«laîuf  1  saais  à  préseijk  tMS^^ettx.q«fi  le  ootfnoisseat 
etqui  eB>.ojelit'|>arler,  savent  bieii  qu^eilessoBt 


I.,;  .  ,  *      J» 
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dJtfMvei^Meiteet'fofiîdt^t^oe^pi^  les  éscher 
ur  (^4l€fc)i'«t.«eqràUer)^e8^texited  »t  seigMvtHto 
fi|ie«lbiQii  cbîr^umi^'Vair  «t  enteiidrè  qu'il  ititf 
4mtQd«  s»  fiik  e«  ntaria^*  et,  si  |e lui dt>ifiiê,  je 
liMi4rQÎs  bleiL  savoir  fidmfficnt  ce  sera:  que  si  mai  fille 
%à«îrs  de:  Itti^^soH^ou  fiUes»  ils^  demeurer onl 
Ivws  dç.G«erl)»>  poar  jqtueteoiique  mariage  qi^î 
]K0â:^p]ais6e)  sourd^ra  (arri?e]^)apriiS;  et»  de  ce  coin 
im^)<.  et  ;  allîji^iife  (  fm  àerai'  biea  £irt ^  et  sedlé  4^ 
||tt  ^^  dp  ms,  ^p^iaobaios;  qici  -caus^  antrôient^  fiar  su^ 
CK9^},4^  4<?ixi|^Qder  calen^e  -(réclamation)  à  I« 
«iiite4e.<^uiif]^set€^a fiantes  ^tbounes  villes  dn^ 

.4i^.se  £91^1^  4q  répondre  et  de  parksneuAer  I0 
^haoL  de.  Maiioet^  ftuz  commissaires  ^iu  comte 
Ae  Cru^l^.  Quapd  pe  vint  au  miAtioii  à  heure  cooo-; 
I^ute^  ceBerlhaut.fitsigpifler  à  ces  js^igueurs^ 
cbefalkrf^  et  clercs^  If  çBVoyés  de  par  le  comte  dé 
Qaerls^i,  que  ils  scuçoicuA  nepoodus.  De  cefarent-^iis 
t9fMi  jojeivuetse  retrairent  (retirer  eat)  dev/crs  hs  m»* 
^  4^  ditBerthaut^  qui  hien  montroit  qu'il  futà* 
«i^ liboiaHia  BefUiaut  Tint  à  l'^Lcontre  d'eux, en* 
fi^<alle,.et  les  recuetir^  ^oucràreutr  et  parla  à  eut 
n^iflt  Hémwti  et  pais  tes  mena  en  une  moult  belle 
i^fmj^p^iiée.  et  onée  ainsi  que  pour  le  roi:  et 
a9i^H*lM#4â9.{pràt)liii  ^^nieette  beni^aueuiis  de  set 
Sjpi^si  f^ilMd  il»  itt9ent  toua  fonuset  arrêtas  en  par<* 
lMei4|Qadpït(fecma)l'btmde'ia  cbambi^:  et ptti^ 
lfsei4tla(ia&raia)Bertbaiitj  «yu'ila  dissent  ce  pour*' 
qwîi|biétt>iwtilàymnsi  et  qita^aut  leur  piffole^  i'^ 
auroient  réponse  finale.  Ils  le  firent: et  parla  lejilojreD 


t4*  i^cBÊ^oftomAiù     .    .pmi 

màt  teUemmi  qw  glMHl  .pbî$aQfi0  était  4e  l!mk* 
Oes  parole»  ni  ^kfs  reqiiét^Si  .n'i4-j«&>9Ciejfaîj^  fl'lD 
plus  palier  ,  car  elles  sout  aaset  cea(i9oi);S9(;qc;i- 

dessus:  toutes,  toiicM^ut  «^  priiposoient.fiWv»^ 
forme   du   mariage   poapquoi    iiê  éto&eat,  ià  ,iffft 

Adotic  répondit  Berthaut  de  Malines  qipi  décile 
jour  devant  avoit  jeté  tout  soo  fait^  et  p^  q^fil^ 
ordoDoeiice  et  fiiapière  il  répondroit^  et.dit:  f  H^m 
«eigueurs^  je  me  tiendrois  à  moult  hofiQréi^,et(fi(a 
fiUe  aufisi,  $i  nous  pouvions  ?ei9iir  à  si  haut  pri%|^ 
<$mmQ^t  le  Gomta  de  Guéries  jet  joarier  iBaJSj|i(^ 
.  me  plaît  très  grandeme&t  bieuj<et  «{uaudf^Q^tvCH^ 
«approcher  une  beSogfie^on  ne  la  doit  point  élc^go^ 
Je  le  dis,  pourtant  que  Talliauce,  pskv  «la^iage  prii$^ 
et  faite  entre  haut  prince  et  redouté  seigneur  jn%%- 
flfetgneur  Renaud  comte  de  Guéries  et  Marîs#;#? 
jfillev  me  plait  trop  grandement  bien»  Vous  me&itts 
Aine  requête^  que  ses  terresqiû  pour  le  présep^sc^ 
MQult  chargées,  et  ensong^s  (engagés)  envei;^ 
Lombards  et  autres  geM  par  1^  point^  article  et  pç- 
donnance  du  mariage  toutes  les  acqujitte»  dél^eift 
:!iieltoye  de  toutes  dettes  »  et  tout  ce,  qui  çjis^x  Ii)i 
ett,  je  fesse  clair  et  le  mettre  au,  oet  Ii/^  Dieu  m^l4) 
Hnl  que  par  la  puissance  de»  deniers  il  est^iep^fP 
moi,  et  suis  ea  boaae  vojkwté  dBle  &ire;>msifii^ 
vueil  ( vetts.)^  tMit  piieniièrement  ^  <pie  lef  c^^^9t^ 
ces  soka^  si  ier mement  prises^  écr^es^  grossjf^éei» 
tabeUicniiiéM  ^t  s^Ueo^,  (p^e  i^nMisian  ruûi(»ni  (^ 


I 
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fifetÂr:Omsp\^é  lAà-flllê'idràfaékièièit&^etonftela 
Mité^Gùei^,fl^i»^<ftt^^  é'éleûd  61  prend  d» 

ceinte  R^fttid  dé^erleâ  allât  dé  vie  à  trépas die*- 
%iirt  ma  fille,  sans'  avoir  Koîr  de'sa  chair,  que  ma 
ffie  paiâiSblenieiif  lehi^f  (tittt)  el  pogl^dftt  ceiBine 
son  bon  héritage  la  comté  de  Guéries,  tout  senti- 
Ifaàrf;  Ai  après  ^n  dedès^  i|u*ellé  retonriiâf  où  elle 
îlèvf^t  aller.  Et  ôtitlre  je  di^  él  vuëîl  (veux)  encore, 
ittr  h  forme  et  stite  des  confirmations,  que,  si  ma^ 
^etUe  a  hoirs  d'honoré  pri«icé  le  comte  Regnaud 
#Guerles,  et  ma  dite  filte  voise  (ailk)  de  vie  à  itê- 
passement,  qne  pour  quelconque  remariage,  que  le 
^cotAte'Rëgtattud  de  Guerlés  fasse  secoudéifient,  on 
àê  pttisse  élc^gnér,  tollir,  deshériter  ni  Thoir  ni  tes 
hèirs  qni  dé  tna  fiUe  seront  issus  et  venus:  fors  tant 
f  6e  je  veux  bien ,  sTit  a  plaisance  et  volonté  de  soi 
if^rier ,  pourtant  qu'on  doit  douer  sa  femme, 
%r  seconde  femme  il  la  puisse  douer  des  héritageis 
Wquià  outre  la  riviète  de  Meuse^  marchissant^  à 
f%tfiâiéde  liiége  et  à  la  duché  dé  Brabant,  safîs 
en  tien  chargea  la  principale  seigneurie  de  Gnerks. 
"EtjÊ  oà  lés  pJKrtsmes  (parents)  d^onorê  prince  te 
èérite  Regnaud  de  Gûêrlés  voudront  sceller,  èi 
*fe^cêtit,  qtîi  cause  pourroient  avoir,  par  prôid- 
^«l*  (prochaîâeté);  au  chalenge  delà  comté  et  sei- 
'^lâeÉ^e  d^  GuerlëS)  etauÉj^kfir  bonnes  villes  du 

f^pi  et  aussiV>poarenti^enif  les  devises  et  con- 
' venantes 4|ev^f  dites,  je jaé assentiraian mafiage. 

SipouvH  rl^ôtfdrë  à  M,^rvoU»  en  êtes  dbarg^s^. 


t44  LES  CHRORIQDES  (t5«)) 

Axioiic  r^poodirept  les  chevalters  qui  étaient  ik 
la  comté  de  Guéries,  quand  ils  eurent  uti  petit  par- 
lementé ensemUe;  et  parla  Tun  pour  tous  et  dît 
ainsi:  «  Sire,  votre  réponse  avons-iioaa  bien  en- 
tendue et  ouïè^tnais  nous  n'avons  pas  la  charge  de 
rien  confirmer  ni  aconvenancer  (engager)  si  avant 
comme  vous  le  requérez.  Et  retournerons  deverf 
tnonseigneur  et  son  conseil  2  et  lui  ferons  cette  ré- 
ponse: et  hâtivement  vous  en  aurez  nouvelles.  »  _ 

Répondit  Berthaut:  «  Dieu  y  ait  part:  et  je  Id 
)i^ueil  (veux)  bien.  »  Sur  cet  état  ils  issirent  (sor- 
tirent) hors  de  la  chambre. 

Vous  avez  bien  ouï  tous  les  traités  5  les  requétei 
elles  réponses,  qui  furent  entre  ces  parties:  si  na 
les  pense  plus  à  demener;ear  quand  ceux  qui  furent 
envoyés  par  le.  dit  comte  de  Guéries  au  dit  Ber« 
thaut  de  Malines^  furent  retournés  arrière,  Las  beso- 
gnes s^approchèrept  grandement,  car  le  comte  de 
Guéries  ne  pouvoit,  pour  le  présent,  mieux  faiireail* 
leurs,  car  ce  Berthaut  ^'^  de  Mabnes  étoit  riche  sauf 
liombre  On  écrivit  tout  ce  qu'i}  voulut  deviser  ni 
aviser  pour  le  meiHeur  et  le  plus  sûr,  au  ios  de  ht 
et  de  son  conseil:  et ,  quand  tout  fut  écrit  et  grossojé 
\^et  conseillé,  et  que  rien  n'jr  eut  que  dire,  le  comté 
^4|^)M[^uerles  et  ses  proismes  (prochains)  qui  dedans 
dë^  lettres  étoient  écrits  et  dénommés,  scellèrent 
Ainsi  firent  les  chevaliers  de  Guéries,  et  les  bonnes 
villes.  Quand  tout  ce  fut  accompli  et  confirmé,  tast 
que  ce  Berthaut  fut  et  se  tint  pour  content,  le  ms" 

(  I  )  T-t  maïKiAcrit  8335  l'appel  îe  toujoim  B«rlriiid.  J.  A  B. 
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pt^i^qoi^  te  dit  MHite  Rég|tiaiid  amît  Mte»  tn  bm 
MDpSt  et  n  tttive  ^itle  et  déliyf As'^s  tous  B>feit 
Ainki  fai  le  ttasle  de  Guéries  an  4^sli9  de  «ef  h0^ 
lapiesi  et  pt-it  noavel  conseil  et  nduVd  état  ^i  pàk 
dem&iil  Vérmi  tenu  boa^  encore  le  tencni-il  nvéîli. 
lèer  àpvèi»  «•#  il  àv^t  mbult  bien  de  quoi.  Finance 
Mini  •fiiilMlt  ^otrit  éè^aàh  (làrtié  de  fiertham et 
Mtiui wt  et  ee  perla  le  eointe>  avfecqnessa  fetenei 
MoibkoQiMmbleiaentet  moult  an  paix,  car  eUe  étoil 
SMk  belle  dame,  faoane  et  sage  derotft»  et  pade 
tÉifae.  Mais  ik  ne  furent  que  qnttre  ans  ensemble 
oiiurîage,  que  U  dame  moumt  Si  eut  mie  filfe, 
qui  demeura  d'elle,  qui  eut  à  nom  Ysabel  ^'\ 

Qohnd  le  leomtede  Guéries  fut  vefues  (tranTe)^  il 
ilttk  enoene  tin  f  éane  homme.  On  le  renmria  très 
Uatekaentt  et  4ai  donna  le  roi  Edouard  d'Angla^r 
ttne,  le  ^ère  au  baà  wn  Édotardqnî  assiégea  Tour* 
ABjf  et  ^  conquit  Gafeis,  sa  ftUe  qui  avoit  i  nonk 
Yindiel  ^\  De  eelle  le  eomte  de  Guéries  eut  trois  en* 
&Dts,  deo&  fils  cl  abe  fiUe:  messîreRjégnaad  et 
nieËdcward«  et  Jeanne  oui  depuis  fut  duchei 


(i)  le  ai  trooTe  néa  ^  cette  Irtôflaction  ni  daèi  \àeyër  hi  dàrfl 
Pentm  Heotanu  m  im»  P Art  de  Térifier  les  dates.  Le  comt#  acgoeiid 
de  Goeidres  qui  £ot  nommé  doc  en  i339  «Toit  éponié  en  i3io  Sophie 
fi3e  de  Florent  seigneur  de  Mslincs  ;  et  en  i33a ,  en  secondes  noces , 
âéoaoE*  d'Angleterre.  J.  A.  B. 

(a)IsiMieitoîtUiUlede  ae|naadet  de  Sopkte  oomteise  deMa^ 
Un.  Après  atoir  été fiincée,sulT»ntPoptenis,k  un  duc  d'Antricbe^ 
«la  Bioiinit  kbbesse  de  Greveodal  en  1376.  J.  A.  B. 

(3)LcoDore»et  non  Isabelle,  qne  E^gnaud  époosa  en  1 339,  étoit  en 
AtSUad^ÉdonordlI  ets4aiird*édoiiard  fil.  J,  A.  B, 

nois$4aT.  T.  xh  *  FO 
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Juliers  ^'^Or,  tout  ainsi  que  le  prud'homme  ce  Ber» 
tbaut  de  Maliues  avoii  imaginé  au  commeucemeot^ 
du  mariagede  sa  fille  au  comte  de  Guéries  en  a?int: 
ni  on  ne  lui  tint  oncques. nulle  lojauté.  Quand  le 
roi  Ëdouard^*^  d^ Angleterre  qui  oncle  étoit  des  en* 
fants  de  Guéries  vint  premièrement  en  Allemagne, 
devers  le  roi  et  empereur  Louis  de  Bavière,  et  cil 
(cet)  empereur  t'institua  à  Pempire  à  être  son  vi* 
Caire  ^^^  par  toutes  les  marches  de  Tempirc»  si  comme 
il  est  contenu  au  commencement  du  premier  livre, 
adoncques  furent  faits  les  comtes  de  Guéries  ducs 
de  Guéries^  les  marquis  de  Juliers,  comtes  de  Jul- 
liers  pour  augmenter  leurs  noms^t  en  descendant 
de  degré  en  degré. 

Or,  pour  approcher  notre  matière,  et  pour  la  vé- 
rifier, il  avint  depuis^  étant  mort  ce  Réguaud  pre-' 
mier  duc  de  Guéries,  que  son  fils  aîné,  semblable- 
menl  nommé  Régnaud ,  neveu  du  dit  roi  Edouard 
d^Ans^leterre,  mourut  sans  avoirenfants^^^'età  tous 
deux  succéda  messire  Edouard  de  Guéries:  qui  se 
maria  en  Hainaut,  et  prit  la  fille  aînée  du  duc 
Aubert  ^^^;  mais  la  dame  étoit  pour  ce  jour  si  jeune, 
qu'oncques  charnellement  messire  Edouard  uV 
cousta  (approche)àli(elle):  et  mourut  celui  Edouard 

(i)  Goiuaame  6,  raarquiê  puîs  duc  de  Julliers ,  époui a  Marie  fiUedtf 
G«  même  dnc  de  Gueldres,  mais  de  sa  première  femme  5^ophie  de  Ma- 
iiaes.  L*Art  de  rërifivr  les  dates  domie  seulement  au  duc  de«x  enfuits 
de  ce  mariage,  Regiiand  et  KdouaniL  X.  A.  B» 

(a)  Edouard.  3;  J,  A.  El 

(3)Eni338.  J.  A.  B. 

(4)  Regaaud  3  mourut  en  1371  sans  «Totr  d^eniânts  desafeauM 
Marie,  fille  de  Jean  dnc  de  Brabant.  J.  A.  B. 

.,.'*  Edouard  époosa  Je  16  mai  1371  Catherioe  ûiU  d'Albert  r4- 
fBQt  de  Hollande.  1.  A.  E 


• 
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deGaerlesqui  fat  moult  vaillant  chevalier, car  il  fut 
ocds  en  labatailie  qu'il  eut  contrele  duc  deBrabant, 
le  duc  Wincchelin  (Wenceslas)  devant  Jullierv^'^ 
De  ce  messire  Edouard  dé  Guéries  ne  demeura 
aols  enfans:  maissa  serour(soeur)germaine  la  femme 
ao  ducGnillaume^*- de  Juliers,  avoit  des  enfants; si 
qne,  par  la  succession  de  son  frère,  elle  dit  et  porta  I 

outre, que  la  duché  de  Guéries  lui  retournoit  et  ap^  | 

partenoit:  et  se  mît  avant  Aussi  fit  son  aînée  sœur,  | 

du  premier  mariage  ^'^;  car  on  lui  dit,  puis  que  ses  j 

deux  frères  étoient  morts  sans  avoir  hoirs  de  leur$  ^  j 

propres  corps  par  mariage,  que  l'héritage  lui  retour- 
noit Ainsi  vint  la  différence  entre  les  deux  sœurs  | 
et  le  pajs,  car  les  uns  vouloient  Tune,  et  les  autres 
l'aolre.  Or  fut  conseillé  à  la  dame  aînée,  qu'elle  se 
narial  et  prensit  (prît)  homme  et  seigneur  de  haut 
lignage,  qui  lui  aidât  à  chalenger  (réclamer)  et  dé- 
iendre  son  héritage.  Elle  eut  conseil;  et  fit  traiter 
par  l'archevêque  de  Cologne  qui  pour  ce  temps 
étoit  devers  messire  Jean  de  Blois  ^^\qui  pas  en* 
core  n'étoit  comte  de  Blois,  car  le  comte  Louis 
•on  frère  vivoit,  qu'il  voulsist  à  li  (elle)  entendre, 

(i)  édoaard  mouratle  a4  4^^'  1^7  ■  ^^^  snites  d'una  blessure  reçn* 
à  la  bataille  d«  BattwcUar,  deux  jonrs  auparavant.  li  étoit  lige  de  ^6 
aas.  J.  A.  B. 

(a;GiiiUaiuii«I«'.  J.  A.  B. 

(3)  La  contestation  au  sujet  de  l'hëritage  de  Gueidres  étoit;  d*una 
part  cotre  Gui  laume  fils  de  Jean ,  fils  de  Guillaume  le  TÎeux  due  de  Jul? 
Heri,  et  Marie  seeur  d^uii  premier  maringe  de  Begoaud  et  d^Edooard, 
et  de  l'antre  part  MatiiiJde,  scBur  aluée  de  Marie  et  veuve  de  J^n  I**. 
eanteds  Clercs.  J.  A.  B. 
(f)  Jean  de  Ch|kti|lon  comte  de  Blois  éponsa  Mathildf  pa  i3^9, 

J.A.B, 

;o* 
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•t' qu'elle  lr£Bioitduc.deGaerlesv  carparla  mit^ 
cHflîoift  de^  ses.  deos.  frères:  qfuiimortséloseDtySan 
avair*hoirs.iiiAles»de'lBiu&cDrps  pac  lajal  mariage, 
les  herilagesltti»  en.  retounioieirt  et  de.  dmit»  et  que 
4esaufi  li  (elle),  aulsv>  ni -nulles  n'y  af^oientprocl» 
piation  de  chaleoge  (dcoit)» 
.   Messine  Jean  de  Blois^qui.  toujours  SA^oit  été 
Boarà.eofi  (daas)  es  parties  de  Hollande  et  de.  Zék 
{ande^^cac  iLj  tenoit.  bel  héritage,  et  qui  en  aiinoîl 
la.  langue,,  ni  oaoquea  ne  s!étoit  voulu  maner  en 
l^jrwoe,  entendit  à  ce  tcaité  wiloutiere:  et  lui  fut  avis 
qji|?iL seroit  un  grand  sire  et  grand  terrien,,  èsmar^ 
flie^^qu'il  aimoit  le  mieux:  et  aussi  les  cbevaliers  de 
^n  conseil  de  Hollande  luixonseiUoient..  St  accepla 
cette  chose^^  mais  avant, il  s'en  vint,  quant  (autaati) 
q)ie  il'pottVoit  esploiten  de.  chevaucher  coursier^ea 
Hiainattt  etau  Quesnojr,  pour  parler  à  son  coumb 
le  duc  Auhect,,  pour  savoir  et  voir  qu'il  lui  en  di^ 
roitet  conseiUeroit..  Le  duc  Auber.t,.au  voir  (vrai) 
dire»ne  liû  en  sçut  bonnement  que  conseiller  et,  s'il 
lersçutvsine  lui  en  fit-il  oncques  nul  semblant:  mais 
e^en.dissimuia  un  petit:  et  tant  que  messire  Jean  de 
Kois  ne  voulut  point  attendre  la  longueur  de  son 
conseil:  ainçois  (mais)  monta  tantôt  à  cheval  i  et  s'en 
retourna  au  plutôt  comme  il  put  en  Guéries:  et  la 
épousa  la  dame  de  quoi  [e  vous  parle:  et  se  bouta 
en  la  possession  du  pays.  Mais  tous  ni  toutes,  ne  le 
voulurent  pas*  prendre  ni  recuailir  à  seigueur,  ai 
ta  dame  à  dame:  ainçois  ^mais)  se  tint  la  plus  sBine 
partie  dupajrsi,  chevaliers^  écujers  et  les  bonnes 
villeSyà  la  duchesse  de  Julliers,  car  cette  dameavoît 


(t30O  DE  JEJOS  VROaSXST.  1^9 

de  beaax  enfimts  :  parqtioi  ceux  de  Guerksl^ai- 
■t>ient  mieux*. 

jàÎDsi  eut  messire  Jean  de  Blois  fémme'etguevnrt 
^nî  moult  lui  coûta;  car  quand  le  comte  Louis  .son 
fcère  mourut 9  il  fut  comte  de  Blois ,  et  sipe  d'Ayes* 
ses  en  Hainaut:  «t  encore  lui  demeuroient  tootes 
terres  de  Hollande  et  de  Zélande,  où  il  ienoitie^i 
dites  comtés  teès  grands  héritages:  et  tonjcartr 
iiu  caoseilloîent  ceux  de  son  Conseil, qu'il  pDiirs»rvdt 
son  droit,  qu'il  avoit  de  par  sa  femine,. la  duchesse 
dm  Guéries.  Aussi  fit-il  à  son  loyal  poiieMmr..MaiS' 
Allemands  sontdurement  conToiteux>::sliw&ÎBMectt 
guerre  pour  lui  fors  seulement  tant  que  se»  argent 
cooroit  et  duroit.  En  ce  touaillement(€nBui)  et  at» 
chalenge  de  la  duché  de  Guéries  qui  eneques  profil 
me  lui  posta^  fors  que  très  grans  arrékages  et  doffi<^ 
siages,  iaourut  le  gentil  comte  messire  Jean  <de 
Blois  en  le  châtel  de  la  bonne  yiUe  deSeopnhoy^, 
en  Pan  de  grâce  notre  seigneur  mil  trois  cents 
quatre-vingts  et  un,  au  inois  de  Juin  :  et  fiit  ap«^ 
porté  en  l'église  des  Gordelîers^en  la  Tille  de  Taleu'* 
bennes:  et  là  enseyefy  deJez  (près)  messire  Jean  de- 
Hainaut  son  tejon  (ajeid). 

£t  fat  messire  Guy  de  Blois  son  frère ,tx>mte ^  ét^ 
tiot  toutes  les  terres,  par  droite  hoirie  et  suceesàion, 
que  les  deux  frères  a  voient  tenues,  tant  en  Frattiee, 
comme  en  Picardie,  en  Uainaut,  enHoUanâe  et<en 
Zékuide,aYeoque  ladite  comté  de  Blois.  Ne  éçaie 
qaants  (combien)  ani»  après  mottrot  eelle  dame  qui 
uToit  été  femme  au  comte  Jean  de  Blois.  Si  de- 
meura sa  sœur,  la  duchesse  de  JuBiers,*  paisiblement 
duchesse  de  Guéries. 
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Or  ëloît  ordonné  par  raccord  des  pays«  et  à  la 
requête  des  chevaliers  et  des  bonnes  villes  de  la 
duché  de  Guéries,  qu'ils  eussent  à  seigneur  rocssire 
Guillaume  de  Julliers,  amé  fils  au  duc  Julliersi 
car  la  terre  lui  retournoit  par  droite  hoirie  de  suc- 
cession de  ses  oncles  ;  et  jà  en  cette  instance  lui 
avoient  le  duc  Aubert  et  la  duchesse  sa  femme^ 
donné  et  accordé  leur  fille,  laquelle  a  voit  épousé 
messire  Edouard   de  Guéries.    Ainsi  demeura  la 
dame,  fille  de  Hainaut^  duchesse   de  Guéries:  et 
au  jour  qu'elle  épousa  le  duc  de  Guéries,  fils  au  duc 
de  JuUicrs,  ils  étoient  eux  deux  presque  d'un  âge, 
pourquoi  le  mariage  éloit  plus  bel  Et  se  tint  le  jeune 
duc  de  Guéries  en  son  pays:  et  tant  plus  croissoit 
en  âge/ tant  plus  aimoit  les  armes^  les  joutes, les 
tournois,  les  chevaux  et  les  ébattements:  et  eut  tou« 
jours  le  cœur  plus  Anglois  que  François:  et  bien  le 
montra,  tant  comme  il  véquit.  Et  tint  toujours  le 
mal-talent,  que  ses  prédécesseurs  avoient  tenu  à  la 
duché  de  Brabant:  et  quéroit  toujours  occasion  et 
cautelle  comment  il  put  avoir  la  guerre,  pour  deux 
raisons:  l'une   étoit^  qu'il  s'ctoit  allié,  de  foi  et 
d'hommage ,  au  roi  Richard  d'Angleterre:  l'autre 
cause  étoit,  que  le  duc  TVinceslas  de  Bohême,  duc 
de  Luxembourg  et  de  Brabant,  avpit  racheté  au 
comte  de  Mœrs,  un  haut  baron  d'Allemagne, les 
trois  châteaux  dessus  nommés  :  et  encore  les  vous 
nommerai, pour  vous  rafraîchir  en  la  matière,  Gau*- 
gelch ,  Buch  et  Mille  ^'\  outre  la  Meuse,  en  la  terre 

(•}Goeh,  F^cket  M«gen.  J.  A.  B« 
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Jefanqnemont.  Desquels  châteaux  andeDoementle 
duc  deGoerles  avoit  été  seigneur  et  héritier:  et  pour 
œdéplaisoit-il  au  jeune  duc  GuiUaume  de  Juliiers, 
doc  de  Guéries,  qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  son 
héritage:  et,  tant  que  le  d uc  Winceslas  de  Brabant 
Tquit,  il  n'en  fit  nul  semblant.  Or  vous  dirai  com^ 
ment  il  en  étoit  avenu  du  temps  passée  afin  que  la 
■atîère  vous  soit  plus  claire  à  entendre. 

CHAPITRE  LXXXIX. 

i 

t 

Rnoim  Av  discovbs  ne  là  querelle  d*ehtiib  la  lii^ 

SOB  DE  BaABAST  ET  CELLE  DE  GdELDRSS^  AUCVSBJCEHT 
OTIBLAISSÉ  AU  CBAPITBB  PRÉCéDBBT,  POUB  XlBVlt  COB- 
flBVEB  LA  BACB    DU    PflEKiÈB  DUC  DB  GuBLDBES^  JVS« 

QUES  A  CB  Guillaume  de  Julliers^  dvc  db  Gubl- 

DABt>  QUI  DÉFIA  LE  BOI  CuABLBS  SlZlkXE» 


iiyvsv  étoit  que  le  duc  Régna ud  de  Guéries,  cou- 
sin germain  an  prince  de  Galles  et  à  son  frère,avoit 
en  son  temps  engage  les  châteaux  dessus  nommés, 
en  une  somme  de  florins,  à  un  haut  baron  d'Aile- 
magne,  lequel  s'appeloit  le  comte  de  Moers.  Ce 
comte  tint  ces  châteaux  un  temps:  et, quand  il  vit 
qu'on  se  lui  rendoit  point  son  argent  que  sus  il 
a\oit  prêté,.si  se  mélancolla  (fâcha):  et  envoya  suffi- 
lammenl sommer  le  duc  Regnaud  de  Guéries.  Ce 
Attc  Regnaud  n^en  fit  compte,  car  il  ne  les  avoit 
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de  quoi  racheter , car  les  sejgueurs  n^oni  pas  toujours' 
ai^nt,  quand  ils  en  ont  besoin.  Quand  le  comte 
de  Moer»  vit  ce.  Il  s^en  vint  au  duc  de  Bi^bant,  et 
traita  devers  hii  pour  en  avoir  PaigenL  Leducj 
entendit  yolonèiers,  pourtant  (attendu)  que  ces 
châteaux  marchissoient  (confincneni)  à  la  terre  dt 
Fauquemont,  de  laquelle  terre  il  étoit  sire;  car  trop 
volontiers  augmentoit  ce  duc  son  héritage,  comme 
edui  qui  cuidoit  (croyoit)  bien  survivre  madame 
1»  duchesse»  Jeuane  do  Brabanl,  sm  feinme:  "Sise 
mit  en  la  possession  desdits  châteaux:  etj  établit^ 
de  premier ,  le  seigneur  de  Kuck  f  à  j  être  souverain 
regard  (gardien). 

QtJiajud  ce  duc  Hegnaad  de  Guéries  {ut  moTti 
1MS%U*e^ÉdQum4  dfii  Guerle&  se  tr^t  (porta)  à  ïhé' 
filage:  eè  eaTrOja^  devers  le  duc  de  BjndMAt,  antbas^ 
sadeuve^  en  lui  priant  qu^il  pût  ravoir  lea  obftteux, 
pouv  Pargent  qu^l  avoit  pa j4  €e  doe  n'eut  jamais 
(ait  ce  marché  :  et  répondit  que  non  feroitc  De  cette 
réponse  avoit  messire  Edouard  de  Guéries  grande 
indignation  :  et  fut  moult  dur  à  la  veuve  sa  sœuff 
tnadame  Ysabeau  de  Brabant,  sœur  maisnée  (pni' 
née)  à  la  duchesse,  laquelle  dame  avoit  eu  pour 
mari  le  comte  Regnaud  de  Guéries,  et  lui  enlÉpâcha 
son  douaire.  La  dame  s^en  vint  en  Brabant,  et  At 
plainte  des  torts  et  des  injures  que  messire  Edouard 
lui  &isoity  au  duc,sbn  frère,  de  Brabant,  et  à  h  dtt- 
chesse:  et,  pour  ce  que  toujours  h  mal^^talient  a  été 
entre  les  Bi*abançons  et  les  Guerlois,  pour  la  terre 
et  h  ville  de  Grave  qui  sied  enBrdkant,  et  deçà 
fai  Meufe,  fhrent  en  ce  temps  le  duc  et  lea  Brabau- 
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fowpliif  eodins i  aîdcf  ia  davic:  etavînt  une  fioîs 
^'mbc  pand^asscmblée  d«  ^k  d'aro^es  de  Brahaat 
«I  d'ûUeiirsae  fiU  et  s'en  YlAreat  an  Bois^l»*Duc: 
«I  inveot  là  biea  douze  cents  lanees.  Mesure 
£doo4f  d  de^Gaer les  fit  aiMsi  son  assemblée  d'autre 
^t  :  et  fat  telle  fois  qu^on  cuida  (crut)  bien  qwfiX 
y  dut  avoir  bataille;  msEis  le  duc  Aubert,  le  due  de 
Hoers,  et  k  duc  ds  Juilliers^  se  mirent  sur  manière 
ft  âM  d'acecHrd:  et  se  départit  cette  assemblée 
SSM  rân  faire* 

En  cette  propre  année  toa  jiu  le  due  Win- 
coriaa  de  Brabant  les  compagnons  ^ .  an  pays  de 
Lni^mbeurg,  qui  lui  gfttoient  sa  terre;  et  en  mit 
fMore  gmud'foi^on  à  exil  (destruction)  :  et  là  mou- 
tut»  en  la  tour  dn  diâtel  de  Luxembourg,  le  SQUTer 
lain  capitaine  ,  qui  les  mencât  qui  a'appelmt  le 
Fstit  Meschin.  . 

£n  cette  propre  année  eocore  messire  Charles  de 
Bobêneqoi  pour  ce  temps  regnoit,et  étmt  roi  d'Al* 
bmagne  et  empereur  de  Rome,  institua  le  dueWin- 
aeslaa  de  Bohême  »  et  le  fit  souyerainement  regard 
d^ane  institution  et  ordonnance  »  qn'on  dit  en  Aile* 
magne  la  Languefiride  ^'^  :  c'est  à  dire  à  (pour) 
Isnir  les  chemins  couverts  et  sûrs,  et  que  tontes 
Muiàre»  de  gens  puîssmt  aller,  venir  et  cheraa- 
cber>  de  ville  en  autre,  sûrement:  et  kii  donna  en 
bail  W  dit  empereur  une  gnind*  partie  de  là  terra  et 

• 

(i)IYoiMârt  Teoi  Mot  doute  ptriet  je  la  Lan^fttnnn,  espèce  de 
l^qttpe  Uyit  pçiir  fain  respecter  U  pàx  pTii>tt<|iie«  ea  tHeinand 
iMitMk.  1.  A.  a 
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pays  d^Attssaz  (Alsace),  delà  et  deçà  le  Rio,  pour  le 
défendre  et  garder  contre  les  Linfars^'^Cesont  ma- 
nières de  gens  lesquels  sont  trop  grandement  péril- 
leux.et  robe,urs,car  ils  n'ont  de  nuUy  (personne) 
pitié.  Si  lui  donna  encore  la  souveraineté  de  la 
belle,  bonne  et  riche  cité  de  Strasbourg:  et  le  fil 
marquisduSaint-EmpiTe,  pour  augmenter  son  état. 
Et  certes  il  ne  lui  pou  voit  trop  donnerjcarce 
duc  Wiuceslas  fut  large,  doux,  courtois,  amiable: 
et  volontiers  s^armoit:  et  grand' chose  eût  été  de 
lui,  s'il  eût  longuement  vécu,  mais  il  mourut,  en 
la  fleur  de  sa  jeunesse  ^*^  :  dont  je,  qai  ai  écrit  et 
chronisé  cette  histoire,  le  plains  trop  grandement 
qu'il  n'eût  plus  longue  vie,  tant  qu'à  quatre  vingts 
ans,  ou  plus,  car  il  eût  en  son  temps  fait  moult  de 
biens:  et  lui  dépIaLsoit  grandement  le  schisme  de  l'é- 
glise: et  bien  le  me  disoit,  car  je  fus  moult  privé  et 
accointé  de  lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu,  an  temps 
que  j'ai  travaillé  (vojragé)  par  le  monde,  deux  cents 
hauts  princes,  mais  je  n'en  vis  onçques  un  plus  hum- 
ble,plus  débonnaire, ni  plus  traitable: et  aussi, avee- 
ques  lui,  monseigneur  et  mon  bon  maître,  messire 
Guy,  comte  de  Blois  qui  ces  histoires  me  recom- 
manda à  faire.  Ce  furent  les  deux  princes  de  mon 
temps,d'humilité,  de  largesse,  et  de  bonté^  sans  nul 
mauvaise  malice^  qui  sont  plus  à  recommander,  car 
ils  vivoient  largement  et  honnêtement  du  leur,  sans 


(i)  Ce  mot  me  semble  coirompo  de  rAlIemand  Leicbtfertî;,  mé* 
cbant 9  fripon,  prêt  k  tout.  J.  A.  6. 

(3)  WeDoesIaft  dac  de  Laxembourgi  fils  de  Jean  roi  de  Bobimeet  frère 
derempereorChtrles  4iBoaratcB  i383*  J.  A.  B.. 
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guerroyer  ni  travailler  leur  peuple,  ni  mettre  nul- 
les mauvaises  ordonnances  ni  couluroes  en  leurs 
terres.  Or  retournons  au  droit  propos  à  parler 
pourquoi  je  Tai  commencé. 

Quand  le  duc  de  Julliers  et  messire  Edouard  de 
Goerles  qui  s'écri voient  frères,  et  lesquels  avoient 
leurs  cœurs  trop  grandement  Angiois,  car  ils  étoieo  t 
de  long  temps  alliés  avec  les  rois  d'Angleterre,  et 
conjoints  par  amour  et  fayeur,  et  ahers  (adhérents) 
à  leurs  guerres,  virent  que  le  duc  de  Brabant  avoik 
telle  Laute  seigneurie,  que  d'être  sire  et  souverain 
regard, et  par  l'empereur,  de  laLarlguefride(Land«' 
friede),  et  qu'il  corrîgeoit  et  pou rsuivoit  les  pillards 
Liiifars  (Leichlfertig) ,  et  autres  robeurs  qui  cou- 
roîeni  sur  les  chemins  en  Allemagne,  sien  eurent 
indignation  et  envie  :  non  du  bien  faire  ni  de  tenir 
justire  et  corriger  les  mauvaisjmais  de  ce  qu'il  avoit 
souverain  regard  et  seigneurie  sus  la  Laoguefrido 
qui  est  une  partie  en  leurs  terres.  Laquelle  sou  verai- 
netéfut  premièrement  instituée,  pour  aller  et  che- 
vaucher paisiblement  les  marchands  de  Brabant,  de 
Hainaut,  de  Flandre,  de  France,  et  du  Liège,  à 
Cologne,  à  Trêves,  à  Lucques,  à  Convalence  (Co- 
blenz),  et  dedans  les  autres  cités,  villes  et  foires 
d'Allemagne  :  et  les  gens,  marchands  ni  autres,  ne 
ponvoîent  aller,  passer,  ni  entrer  en  Allemagne, 
fors  par  les  terres  et  dangers  du  duc  de  Julliers 
et  du  duc  de  Guéries. 

Oravlnt  qu'aucunes  roberies  furent  faites ,  sur 
les  chemins,  des  Linfars^  et  étoient  ceux^  qui  cette 
violence  avoient  faite,  passés  parmi  la  terre  du  duc 
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de  JuUîer^:  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  luQiersIeiir 
avbit  prêté  chevaux  et  châteaux.  Les  plaintes  grai^ 
des  et  grosses  ea  Tinrent  devers  le  duc  Winoeslai' 
de  Brabant  et  de  Luxembourg  qui  pour  le  temps 
se  tâioit  à  Bruxelles,  comment  la   Languefride- 
(Landfriede),  dont  il  éloit  souverain  regard  et  gài^ 
dieu,  éloit  rompue  et  violée  et  par  tels  gens;  etqur 
ceux  qui  ce  mal,  violence  et  roberie  faisoient  et 
avoittil  &xt  t  séjournoient  et  retouraoient  en  la' 
duché  de  JuUiers.  Le  duc  de  Brabant,  qui  pour  le 
temps  étoit  jeune  et  chevaleureux.  (brave),  puo^ 
sant  de  lignage,  de  terres  et  de  mises ^  prit  en  moatt? 
grand  d^t  ces  offenses,  et  en  courroux  et  en  dé-* 
plaisir  les  plaintes  du  peuple:  et  dît  quil^y  pour- 
verroifc  de  remède.  Au  cas  qu'il  étoit  chargé  de  1»- 
nir^  sauver  et  garder  la  Languefride,  il  ne  voaloifc 
pas  qiie  par  sa  n^Ugence  il  fut  repris,  ni  approché- 
de  Uàme  :  et  pour  compléter  son  fait,  et  mettre  rai- 
son à  sa  demande  9  parmi  le  bon  conseil  et  avis  qvi% 
eHtt  il  envoya  devers  le  duc  de  JuUiers  notablQS> 
hommes  tels  que  te  sdgneur  deVotonneJeseigoear 
de  Borgneval ,  messire  Jean  Sedas ,  archidiacre  dr 
Hamaut,  Geoffroy  de  la  Tour,  grand  rentier  de 
Brabant,  et  autres  en  lui  remontrant  bellement,  sa- 
gement et  doucement,  que  cette  offense  fàt  amen- 
dée, et  qu'elle  touchoit  trop  grandement  au  Uâmr 
et  préjudire  du  duc  de  Brabant:  qui  étoit  gardieft 
et  souverain  regard  de  la  Languefride(Landfiiede). 
Le  duc  de  Julliers  s'excusa  finUemént,  car,  s  ce 
qu'il  moiptroit,  il  aimoit  autant  la  guerre  qaê  te 
paix,  et  tant  qnék  conseil  du  due  de  Brabant  (f» 
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•<fo  fTofond  sens  étoitne  if  en  contenta  pas  bien  :  et 
prirent  congé  au  dac  de  Julliers  qui  leur  donna  : 
■êî retouraièrent  eo  Brabant:  eliecofdèrent  ce  qa^ûs 
afoient  trouTe. 

Quand  le  duc  de  Brabant  entendit  ce,  il  de- 
«anda  conseil  quelle  chose  en  étoit  bour  .a  faire.  On 
itti  répondit:  c  Sire,  vous  le  savez  bien.  Dîtes4e  de 
-von9-même.»-«-«r  Je  le  Tueil,dit  le  duc.  Ce&t  Tinten- 
tion  de  moi,  que  je  ne  me  vueil  (venx)  pas  endor- 
joir  en  ce  blâme  ,ni  qu'râ  dise  que  par  lâclieté  ou 
par  faintise  (foiblesse)  de  cœur^  je  souffre  sur  ma 
sauvegarde  robeiirs,m  à  faire  nulles  viUenies,rober 
nés,  ou  pUleries.  Car  ^e  montrerai  »  et  vueil  montrer 
de  fiit,  à  mon  comte  Guillaume  de  Julliers^et  à  ses 
aidants,  que  la  besogne  me  touche.  » 

Le  duc  ne  se  refroidit  pas  de  sa  parole;  ains 
(mais)  mh  clercs  en  œuvre  :  et  il  envoya  devers  cens: 
desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé*  Les  uns  prioit, 
«t  les  autres  mandoit:  et  envoji  suffisamment  défier 
le  duc  de  Julliers,  et  tous  ceux  qui  de  son  alliance 
ëloient  Chacun  de  ces  seigneurs  se  pourvut  grosM* 
aient  et  bien.  Le  duc  de  Julliers  eût  eu  petite  aide , 
sio'eûtété  son  beau- frère, messire  Edouard  deGuer'* 
le&  Mais  il  le  «réconforta  grandement  die  gens  et  dV 
mis:  et  £tfsoient.ee&  deuK  s^gneurs  leur^  maude^ 
ments  qumement  (paisiblement)  et  bien  avant  en 
Allemagne:  et,  pourtant  qu'Allemanda  sont  convoi» 
tettx  et  désirent  fort  à  gagner,  et  grand  tempsy  a  voit 
qu'ils  ne  s^étoient  trouvés  en  place,  ou  iU*  pussent 
avoir  nulle  bonne-aventuire  de  pillage,,  viureut-ils 
plo&  abondamment  ^  quand  iU  surent  de  vérité 
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qjinis  avoient  à  faire  contre  je  duc  de  Brabant  Le 
duc  de  Brabant  en  grand  arroj  et  noblesse  dépar- 
tit de  Bruxelles:  et  s'en  vint  à  Louvain,  et  de-là  à 
Tret-sur-Meuse  (  Maestriclit):  et  là  trouva  plus  de 
mille  lances  de  ses  gens,  qui  rattendoîenl:  et  toa* 
jours  gens  lui  venoienl  de  tous  côtés,  de  France,  de 
Flandres,  de  Hainaut,  deNaniur,  de  Lorraine^  de 
^  Bar,  et  d'autres  pays,  et  tant  qu'il  eut  bien  deux 
mille  et  cinq  cents  lances  de  très  bonnes  gens:  et 
encore  lui  en  vcnoitde  Bourgogne,  que  le  sire  de 
Grant  lui  cnvoyoit,  et  où  bien  y  a  voit  quatre  cents 
lances.  Mais  ceux  vinrent  trop  tard;  car  pas  ils  ne 
furent  à  la  besogne  que  je  vous  dirai:  dont  asses 
leurennuya,quandils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
éloit  passée  sans  eux.  Le  duc  de  Brabant  étant  à 
Tret-sur-Meuse  (  Maestricht  ),  ouït    trop  petites 
nouvelles  de  ses  ennemis.  Lors  voulut  le  duccbe* 
vaucher:  et  se  partit  de  Trait  (Mestriclit)  par  un 
mercredi:  et  s'en  vint  loger  sur  la  terre  de  ses  enne- 
mis: et  là  se  tint  tout  le  soir  et  la  nuit,  et  le  jeudi, 
tUBt  qu'il  en  ouït  autres  certaines  nouvelles:  etlui  fut 
dit  par  ses  coureurs,  qui  avoient  découvert  sur  le 
pays,  que  ses  ennemis  clievauchoiént. 

Adoncques  se  délogea  et  chevaucha  plus  avant: 
et  commanda  à  bouter  le  feu  en  la  terre  de  Julliers: 
et  se  logea  ce  jeudi,  de  haute  heure:  et  faisoient  l'a- 
vant-garde  le  comte  Guy  de  Ligny ,  comte  de  Saint- 
Pol,  et  messire  Walleran  son  fils:  lequel  pour  ce 
temps  étoit  moult  jeune,  car  il  n'avoit  que  seize  ans, 
et  fut  là  fait  chevalier.  Ges  gens  approchèrent,  et  se 
logèrent  ce  jeudi  assez  près  l'un  de  l'autre:  et,  à  C0   ' 
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qu^'l  apparat ,  les  AHeroands  sa  voient  trop  mieux 
le conrenant  (arrangement)  des  Brabançons,  qu'on 
aesavolt  le  leur.  Car,  quand  ce  vint  le  vendredi  au 
natia,  que  le  duc  de  Brabant  eût  ouï  sa  messe,  et 
que  tous  étoient  sur  les  ebamps,  et  ne  se  cuidoient 
(croyoient)  pas  combattre  si  très  tôt,  véez  ci  venir  le 
duc  de  Jttlliers  et  messire  Edouard  de  Guéries, tous 
bien  montés, en  une  grosse  bataille.On  dit  au  ducdo 
Bcabant:  aSire,  vcez  ci  vos  ennemis.  Mettez  vos  bas- 
sÎDCts  en  tête,  au  nomde  Dieu  et  de  SaintGeôrge.» 
De  cette  parole  eut-il  grand'  joie.  Pour  ce^our,  il 
avoit  de-Iez  (près)  lui  quatre  écujers  dcgrandVo- 
lonlé  et  grand'  vaillance,  et  bien  taillés  de  servir  un 
baut  prince  et  à  être  de'lez(près)lui^car  ils  avoicnt 
vu  pliisieursgrands faits  d'armes, et  été enpiusîeurs 
besognes  arrêtées:  oe  furent  Jean  de  Walton,  Bau- 
douin de.Beaufort,  Girard  du  Bors,.et  Rdiand  de 
G)logne* 

Autoor  du  dduc,  sur    les  cbamps,  étoient  ces 
Bruxellois,  montés  les  aucuns  à  clieval,  et  leurs  var» 

lels  par  derrière  eux  quiportoientâacons  et  bouteille» 
pleines  de  vin, troussées  à  leurs  selles, et  aussi,  pain 
cl  fromage  ou  pâtés  de  saumons,  de  truites  et  d'an- 
guilles, enveloppées  debelles petites  blanches touail- 
les  (serviettes);  et  ensoignoient  (prenoient  soin)  ces 
gens  là  durement  la  place  de  leurs  chevaux,  tant 
qu'on  ne  se  pouvoit  aider  de  nul  coté.  Donc  dît  Gi- 
rard du  Bors  au  duc:  «  Sire^  commandez  que  la 
place  soit  délivrée  de  ces  cbevaux.  Ils  nous  empê- 
chent trop  grandemenjt.  Nous  ne  pouvons  voir  au- 
tour de  nous,  ni  avoir  la  connoissance  de  l'avant^ 


%6ù  LES  CHRONIQUES  (188Q 

gifd^^  iiide  ranière^gai^  de  totrt  itaaîéchdt  nl^ 
stfe  Bohert  de  Namur.  «.^c  Je  le  Tueil (veux)»  •dit 
le  duc:  et  le  cotnraaodg. 

A  doDO  prit  Girard  son  gkivd  entre  ses  mains ,  et 
aussi  iif ent  ses  compagnons:  et  ooinmencèlreni  k  9§- 
tequer  (frapper)  sur  ces  cbeTaux:  et  tantôt  la  plaça 
en  fut  délivrée,  car  nul  ne  véoit  volontiers  son 
coursier  navrer  ni  uiéhaigner  (maltraiter).  Pour 
yenit  au  fin  de  la  besogne,  le  dee  de  JuUièrSiet  ^on 
beau^frère  messire  Edouard  de  Gnerles,  et  leurs 
r(mftes  (troupes)  ;s'eii  Tintent  sur  eux  tout  bnAilianti 
et  trouvèrent  le  comte  de  Saint-'Pol  et  ton  fik  ^i 
faiaoient  Tavant-garde.  Si  se  boutkvnt  entre  èui  de 
grand'Telonfeé,  et  les  rompirent:  et  tantôt  les  déceiK 
firent;  et  là  en  j  eut  grand'foison  de  morts  et  pris 
et  de  blessés.  Ce  fut  la  bataille  qui  eut  le  plus  k 
faire:  et  U  fut  mort  le  èomte  Gujr  de  SaintfJPol:  H 
y  fut  messire  Walleran,  son  fils,  pris. 

Cette  journée, ainsi  qne  lesfor tunea  d'arfties  t^^ 
nenl^  fut  trop  {elle  (cruelle)  et  trop  dure  pour  lé 
duc  de  firabant  et  pour  ceux  qui  avecques  lai  fo^ 
rent;  car petitse  sauvèrent  de  gens  d'honneur, qû^Ui 
ne  fussent  morts  ou  pris.  Lé  du6  de  Brabant  futli 
[A'is,  et  messire  Robert  de  Namur,  et  messire  Loais 
de  Namur  son  frère,  et  messire  Guillaume  de  Ns-* 
mur,  fils  au  comte  de  N'amur,  et  tant  d'autres,  qe^ 
leurs  ennemis  étoieftt  loua  ensongnés  (  oécopés  ) 
d'entendre  h  eut. 

Aussi,ducôté  du  duo  deJûUiers  eny  éutdemôrti 
et  de  blessés  aucuns.  Mais  vous  savez,  et  c'est  ti^  . 
rieulle  /"règle)  générale,  que  les  gtossen  perM  * 
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troarent  sur  ies  déconfits.  Nequedent  («ëanuioiDs), 
ptrmi  le  dommage  que  le  dac  de  Brabmt  et  «9 
gens  reçurent  là  à  cette  journée/ily  eatuD|[raad 
point  de  remède  et  de  confort  ^ur  eux.  Car  mtesr 
sire  Edouard  de  Guéries  y  fat  navré  a  mort  ^'^  Et 
le  le  4i3,  pourtant  que  c'e^t  Topiniou  de  plusieurs.^ 
qne,  s'il  fut  demeuré  en  vie»  il  eut  chevauché  si 
avant  en  puissance,  qu'il  fût  vepu  devant  Bruxelles 
et  conquis  tout  le  pays:  ni  nul  ne  fût  allé  au-devant, 
car  il  étoit  outrageux  et  hardi  chevalier:  et  hajoit 
^aissoit)  les  Brabançons^  pour  la  cause  des  troi^ 
châteaux  dessusruommés  qu^Is  tenoient  à  Pencontre 
4e  lui.  Cette  victoire  et  journée  eut  le  duc  de  JuIt 
liers  sur  le  duc  de  Bradant,  en  Tan  de  grâce  Notre-? 
Seigneur  mil  trois  cents  soixante  et  onze,  }a  nuit 
Saint  Barthélémy  en  août:  qui  fut  par  un  vendredi. 
Or  se  pourchaça  la  duchesse  de  Brabant:  et  eut 
iDonseil  du  roi  Charles  de  France,  lequel  roi  pour 
ce  temps  étoit  neveu  du  duc  de  Brabant,  et  tous 
%es  frères;'  car  ils  avoientété  enfants  de  sa  sorour 
(sœur).  Si  lui  fut  signifié  du  roi,  qu'elle  se  traist 
(rendit)  devers  le  roi  d'Allen^agne,  l'empereur  de 
Il<Mne  frère  au  dup  de  Brabaut  ,et  pour  lequel  le  duc, 
son  mari,avoit  ce  dommage  reçu.  La  dapie  le  fit:  et 
wintàConvalance(Coblentz)sur  le  Rhin:  et  là  trouva 
Tempereur.  Si  £t  sa  complainte  bellement  et  sage* 
ment  L'empereur  y  entendit  volontiers,  car  ten^ 
létoitd'y  (snteadre  par  plusieurs  rai5ops,L'upe,étoit9 


(t)  Omtim'V,  fil«  dD  roi  Jean  etde  Bonntde  BphAme,  utnr  di^rempc- 
^jBarOmtheM  4  «t  do  duc  êm  Brabaat.  J.  A,  B. 

fROISSlAT,    T.    XI.  Il 


ftmrlxat  (âttendo)  que  le  dac  de  Brabant  étoit  son 
ftèreyet  Fautie,  que  Tempereur  Favoit  iostitaésuf* 
fsamaient  à  être  son  vicaire  et  regard  souverain  de 
la  LangaeEride  (Landfiiede).  Si  reconforta  sa  sœar 
la  dadiesse,  et  lai  dit  qiâ  Tété,  qui  retoumeroîtp 
il  j  remédinnt  tellement  qn^elle  s'en  apercevroit 

La  dame  retourna  en  Braient  toute  réconfortée. 
L'empereur  y  messire  Charles  de  Bohême ,  ne  dormit 
pas  sur  cette  besogne:  mais  se  ré?eilla,teHementqae 
je  le  TOUS  dirai. Car  tantôt.  Imiter  passé,  il  approcha 
la  noble  dté  de  Cologne:  et  £t  ses  ponrvéances  d 
grandes  et  si  grosses, que  s'il  ?oulsit(eût  youlu)aller 
conqnérirun  rojaume,on  ungrattd  pajsdedéfense: 
et  écrivit  devers  les  ducs  et  les  comtes,  qui  de  lui 
tenoient,  que,le  huitième  jour  du  mois  de  jain^*^, 
ils  fussent  tous  devers  lui, à  Arz«eii-Ia*chapelle  atout 
(avec)  chacun  cinquante  chevalix  en  sa  compagnie, 
tur  peine  de  perdre  leurs  terres^  sien  désobéissance 
étoient:  et  par  espédal  il  manda  très  étroitement  le 
'  duc  Aubcrt'l'our  ce  temps  Bail  de  Hainaut,  lequel 
j  vint  et  alla  à  Aîx  la  Chapelle,  à  (avec)  cinquante 
chevaliers  en  sa  compagnie  Quand  tous  ces  Sei- 
gneurs furent  là  venus,  je  vous  dis,  si  comme  je  fus 
adonc  informé  quM  y  eut  moult  grand  peuple:  et 
étoit  rintenlion  de  Fempereur  et  de  messire  Char- 
lés  son  fils;  que  de  fait  on  entreroit  en  la  terre  da 
duc  de  JulUers,  et  seroit  toute  détruite,  pour  la 
cause  du  grand  outrage  qu'il  avoit  fait,  que  de  soi 
mettre  sur  les  champs,  à  main  armée,  contre  son 

m 
%  *  •- 
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nçflire,  et  son  frère:  et  fut  cette  sentence  rendue 
éa  la  chambre  de  Pempereur^  par  jugement.  Donc 
legardèrent  rarbheyéque  de  Trêves,  Parchevâque 
de  Cologne j  Févêque  de  Mayencc,  Tévêque  de 
Liège,  le  duc  Aubert  de  Banèrejeduc  Oste  de 
Bavière  son  frère  ^-\'et  encore  autres  hauts  Baronf 
d'Allemagne,  que  de  détruire  U  fepjedVn  si  ¥«U« 
*laiit  chevalier,  comme  le  duc  de  JuUiers  étoitj^ce 
seroitpar  trop  mal  fait,  car  ilJeur  étoit  procbain 
de  lignage.  Et  dirent  ces  seigoeurs ,  que  le  duc  de 
Jalliers  fût  mandé,  et  qni-on  le  fit  venir  à  obéis^ 
sanoe. 

Cet  appelât ement  £ut  fait  et  tenut  et  se  travailla» 
rent  tous^  pour  Tamour  de  toutes  parties,  le  ducAn^ 
beri  et  son  ftère^èt  vinrent  à  Juiliers:  et  trouvèrent 
le  doc:  quiéloi»  ftout^balii,et  ne  savoit  lequel  faire 
ni  quel  conseil  croire,  car  on  lui  avoit  dit  que  cette 
grosse  assemblée  que  l'empereur  de  Rome  avoit 
£iitetet  faisoit  encore^se  retonrneroit  toute  sur  lui: 
fiî  ses^ons  ami^et  prochains  n^  pourvoy oient 
:  '  'Quand  ces  seigneurs  furent  vepus  devers  le  duc, 
il  on  fut  tout  réjoui,  et  grandement  repopforté,  et, 
par  espécia!,  pour  la  venue  de  ses  d^ui  cousins  ger^r 
mains,  le  ducÂubert  de  Bavière,  et  le  ducOste  son 
frère ,  car  bien  sentoit  quUls  ne  lui  lairroient  (lait» 
seroient)  avoir  nul  de^bonneur:  mais  le  conseille* 
roient  loyalement,  ainsi  qu'ils  firent  Le  conseil  fut 
lid  comn^  je  nm^  dirai ,  et  ce  ferai  brief ,  que  il  eo» 


(t)U  s^ifit  Mot  douta  d*Otluoii  V  dit  I0  Faiodani»  ipargrftTp  dji 
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wfi  ^ttcne,par  ses  dMvaUcrs  les  (dos  honorés  qoHl 
•■t.soB  cousin  le  dae  de  LozembosiKetdeBr»» 
ftayl,  dedans  le  châtel  et  Tille  de  Nideqoe  :  oail 
a^oil  iOM  prison  coortoîse  Qoand  ce  duc  fat  venu 
à  JnBîeriytDOS  œsseîgnenrs  FkoDorèren t. grande- 
ment; oe  fîit  raison.  Adoncqaes  s'ordonnèrent-ils  da 
d^artir  de  là:  et  ckeraodièrent  tons  ensemble, 
însqncs  à  Aix:  et  là  descendirent  à  leurs  hôtels  ^i* 
étaient  ordonnés  pour  eux. 

Le  duc  Attbert  et  son  frère,  et  le  prélat  dessns 
noauié)  qin  inojens  (niédiatears)  étoient  de  ces 
choses  se  traîrent  devers  Fempereur  et  son  conseil: 
et  lui  remontrèrent  comment  le  doc  de  JuUiers,  son 
cousin,  de  bonne  volonté  Tétoit  venu  voir:  et  ss 
vonloit  mettre  parement,  sans  réservation  aucune, 
en  son  obéissance  et  commandement;  et  le  recon-> 
noissoît  à  sonverain,  et  lige  seigneur. 

Ces  paroles  douces  et  trailables, amollirent  gran- 
dement la  pointe  de  Pireque  Tempereur  avoit  avant 
sa  venue.  Donc  dit  Fcmpereur:  «Qu'on  fasse  le  duc 
de  JuUiers  traire  avant  »   On  le   fit  II  vint:  et, 
quand  il  fut  venu,  il  se  mit  à  genoux  devant  l'em- 
pereur, et  dit  ainsi:  «  Mon  très  redouté  et  sou- 
verain seigneur,  je  crois  assez  que  vous  avez  eu 
grand  mal-talent  (mécontentement)  sur  moi»  pour 
la  cause  de  votre  beau  frère  de  Brabant,  que  j'ai 
tenu  trop  longuement  en  prison:  de  laquelle  chose  je 
me  mets  et  couche  du  tout  en  votre  ordonnance, 
et  en  la  disposition  de  votre  haut  et  noble  con- 
seil. » 
Sur  cette  parole  ne  répondit  point  Temperear; 
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mtk  mm  ffls,  messire Charles,  qui  ji  s^éctifoh  rài  de 
fiohêne^  répondit  et  dit:  «  Duc  dé  Jalliers,  voos  kvék 
Aé  moult  outrageux ,  quand  tant,  et  si  longuement  « 
TOUS  ares  tenu  mon  oncle  en  prison:  et  si  ne  itii- 
sent  vos  bien  aimés  cousins  de  Bavière  qui  s'en  sont 
cnsîonués  (inquiétés),  et  ont  prié  pour  vous^  céitè 
besogne  vous  fût  plus  durementremontréequ'ellent 
sera ,  car  bien  Pavez  desservi  (mérité).  Mais  parles 
entre, tant  qu'on  vous  en  saehe  gré,  et  que  noui 
n'ayons  cause  de  renouveler  notre  mal-talent  bar 
irons,  car  trop  vous  couteroit  »  Donc  dit  le  àttc  de 
Jnlliers,  étant  à  genoux  devant  Tèmperenv  quiséoîl 
ea  vne  chaise  impériale:  «Mon.  très  redouté  et  somreb 
rain  seigneur,  par  k  haute  noblesse  et  puissanoede 
TOUS  je  me  tiens  à  méfait,de  tant  qu'à  main  armétr  je 
me  mis  et  assemblai  contre  mon  eouân  ^  votre  beau 
frère,  et  vicaire  du  Saint-Empire:  et,  si ki  journée 
d*armes  me  fut  donnée  ou  envoyée-  par  Faventure 
de  fortune,  et  que  votre  beau  frère  mon  cousin,  fut 
mon  prisonnier,  je  le  vous  rends  quitte  et  délivrer 
et  vous  plaise  que  de  vous,  ni  de  lui,  jamais  mal- 
Calent,  ni  haine,  ne  m'en  soit  montré.  » 

Donc  i^pondirent,  en  reconfortant  ces  paroles, 
les  prélats  et  les  princes  circoni^ants,  qui  là  étoiënt , 
^  qui  les  paroles  ouïes  avotent.  «  Très  redouté  et 
noble  sire,  il  vous  suffise  ce  que  voire  cousin  de 
Jnlliers  dit  et  présente.  » — «  Nous  le  voulons,  dit 
rempereur.  >  Adonc  le  prit-il  par  la  main:  et  me  fut 
dil,qtne,  pat  fconfirmation  d'amour,  îl  bàisTalè  d6c 
ée  Jidiiers,  quand  il  fut  levé,  en  là  bouche:  et  ptift 
mn  te  te  toi  de  BohéAie,  et  puis  le  doc  de  BrâfbàMt. 
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Ainâ  fat  délivré  de  sa  prison,  par  là  puissance 
de  l'emperear,  le  duc  l/Vincelant  de  Bohême,  dac 
de  Brabant  et  de  Luxembourg:  et  furent  quilles  et 
dâivrés,  sans  payer  rançon ,  tous  ceui  qui  prison-^ 
niers  étoient  dessous  le  duc  de  JuUiers,  et  qui  poiul 
à  finance  mis  ne  s'ctoient,  par  Tordonnance  des 
traités:  et  retournèrent,  ces  choses  faites,  chacun 
en  leur  lieu.  Uempereur  s^en  alla  à  Prague  en  Be* 
baigne  ^ohême):  et  le  duc  de  Brabaritien  Brabant: 
et  les  autres  seigneurs  chacun  en  leurs  lieui.  Et, 
quand  le  duc  de  Brabant  fut  retourné,  une  taille  se 
fit  en  le  pays,  grande  et  grosse,  pour  restituer 
aux  chevaUers  et  écujers  aucuns  de  leurs  dom- 
mages. 


CHAPITRE  XC 

ConTiaaATiOK  du  i^iscouas  de  là  qoebellb  de  BaiiiJUi:^ 
ST  BB  Gueldres:  et  comment;  étaht  mort  le  dvû 

VlRCBLANT  DE  BràBANT  ^  X.E  fEUSE  GuiLLiUMB  DM 
JULLIBRS^  DUC  DE  GuELORES  Vkti  Si  PEMMEj  TACBA 
FAB  TOUS   MOTEKS  D»  BECOUVBBR  LtS  CHATEAUX  DOHY 

IX.  ÉTorr  QUBSTioB ^  s'aluabt  même  avec  lb  roi  o'Av*. 

,  «LETBRBB,    COBTRE  LE    BOI    DE     FrANCE     QUI   DBTOIT 
iOUTEBiB  LB  FARTI  DE  LA  VEUVE  DE  BrABABT. 

Je  me  suis  ensoigné  (mêlé)  de  traiter  cette  ma- 
tière au  long,  pour  renforcer  cette  histoire  tant 
que  pour  la  mener  au  pojnt^el  au^&it^là  où  je  tenda 
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i  Tenir  et  pour  ëclaîrdr  toute  la  y^ritë  de  la  que- 
relle, m  pourquoi  le  roi  Charles  de  France  fut  menS 
à  (arec)  puissance  de  gens  d'armes  en  Allemagne. 
Or  me  fussé-je  bien  passé  si  je  voulsisse  (eusse  voulu) 
de  ravoir  tant  prolongée,  car  toutes  choses,  tant 
qoeau  regard  des  dates  et  des  saisons^sont  passées^ 
et  dassent  être,  en  record |  mis  au  procès  de  notre 
Iiistoire,  ci-dessus.  Yérité  est  que  j'en  touche  bien 
en  aucune  manière:  ^t,  tputefbis  c'est  petit.  Mais, 
qaaadla  connoissance  me  vint  que  le  roi  deFranoeet 
le  roi  d'Angleterre  s'ep.yQuloient  ensoigner  (mêler)^ 
je  me  réveillai  à  ouyj:^(V?av|uUer)l'histoire  et  la  ma- 
tière, plus  avant  quei  }e  ^a'ei^sse  encore  fait  Si  dirai 
ainsi. 

Qaand  le  duc  Wincelant  fut  retouroé  en  soa 
|MJ8,  et  il  fut  dq  tous  points  délivré;  d^e  la  prison.et 
do  danger  du  duc  de  JuUiers,  si  comme  vous,  avec 
OQÏ,  il  luiprit  voloi>té  de  visiter  ses  terres  et  ses^chl- 
teaoxjtant  en  la  duché  de  Luxembourg^  comme  ail- 
leurs: et  prit  son  chemin,  en  allant. en  Aussai  (Al- 
ace)  devers  la  bonne  cité  de  Strasbourg,  parmi  la 
terre  de  Fauquemont:  et  regarda  à  ces .  trf2i$.^â- 
teaux^par  lesquels;  v«noit  tout  le  mal-talent  (mé- 
coQtenteneat)  .  au  .  duc  de  Guéries,  c'est  à  savoir 
Gaalgeltk,  JBttcb,  et  Mill»,  et  les  trouva,  et  vil 
l>caux  et  forts,  et  bien  séants,  et  de  belle  garde. 
Et  si  au-devant  il  les  avoit  bien  aimés,  encore 
les  aima-t-il  mîenZv  après:  et  ordonna,  par  les  ren- 
tiers des  lieux^  qu'on  fit  ouvrer  (travailler)  à.  toua^ 

U)6«eh,  BmI  «t  tfé|«li^  I.^A^  a..  > 


ijcn9f  <Jkj9poiitioi9  et  Aaaojfemv,  pour  xempsre^ 
ks  MeuT  eCleS'OimfQges.  Kt  isoii  déparlemeiit  ûma» 
tttn»  mr  moufr  Tuflant  cheraSer  et  sage  bomme^ 
w  dtre  mufeiaiii  r^^td  et  gardien  des  dits  cnv- 
teanxt  le^ttcnerafier  on  appdoit  messîre  Jean  dfe 
Qrtousselt 

Gir(oeitli'-cr*)',  an  commandement  et*  otdonnance 
dta  dnc,  prit  le  soin  et  la  charge,  de  garder,  et  à  ses 
périb,  les- châteaux.  'Leduc  passa  outrer  et  fil  son 
diemini  etTÎsita  tontes*  ses  terres?  et  séjonma  sosr 
tant  que  Bon  lui  fut:  et  puis  si'en  retourna  en  Bra* 
ttant,  car  là  étoit  sa  souveraine  demenreL 

En  ce  temps  avoit  épousé  messire  Jean  de  BIbb 
Ptirnée  dame  et  duchesse  de  Guéries;  car  Phâritage 
dè'son  droitlui  étoit  revenu  et  reçu,  par  la  mortdcr 
messircr  Edouard  de  Guerles-soti  frère:  lequel  avoit 
été'  occis-,  si^conime^votts  savez>  en  la  hataille  de 
Jblliers;  Mois  sa*  sœur,  la  duchesse  de  J^liers*,  lut 
débattbit',  et*  déknontroit  grand  chaleiige  (réclama- 
trou):  aussi  les  chevaliers,  la  greigneùr  (majeur^ 
]^artie,etl65  bonnes  villes  de  Guéries,  s^inclinoient 
pibvà'la  dame  dleJuUiersi  pourtant  qu^elle  avoit 
un  beau  Bb  qui  jà  chevauchoit,  qu'à  l'antre:  et 
Bien  le  montrèreuf,  car  toujours  elle  fut  tenue 
en  guerre:  ni  oncques  possession  paisible  n'en  pou- 
Voit  avoir ^  ni  messire  Jean  de  Blbis  son  mari;  mais 
ibi  coûta  cette  guerre^  à  poursuivre  lé  chaieûge'(r6' 
clàmation)«^dhoit'dksa  dite  fbmme,  pltis  de  cent 
mille  francs. 

Nequedent  (néanmoins)  le^  fih  au-  duc  d^  JhU 
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Bers^  messire  GttiHsrtrmt  de  JuIIiérs  qtA  bien  mon- 
troit  en  soit  Tenir  et  en  sa  jeunesse,  qn^  seroH 
ehenrlenreoic  (brave),  et  aimeroit  les  armes,  car  il 
en  tenoit  de  tontes  extractions,  demeura  dnc  de 
Guéries:  et  fat  fait  le  mariage  de  lui  et  de  la  fille  au 
dhie  Aubert,  Gainée  i  qui  avoit  été  épousée  à  messire 
Edouard  de  Guéries  ,  mais  oncques  n'avoit  geit 
(couefaé)  ehaFoellement  avec  lui  ^  car  elle  étoit 
frep  jeune:  Or  ref ouma-t-ehe  tout  à  point  à  messire 
Guillaume  de  Julliers,  car  ils  étoient  aucques 
^ii8si)prës  d^un  âge;  et  demeura  la  damé^  dncliesse 
éeGierles,  comme  devant. 

Les  saisons  p9is8èt*ent:  et  Ce  jeune  duc  de  Guéries 
cresist  (cmt)  en  honneur,  en  force,  en  sens,  et  en 
grand  vouloir  de  faire  armes  et  d^augmenter  son  faé* 
ritage:  et  avoit  le  cœur  trop  plus  Angloîs  que  Fran- 
çois: et  disoit  toujours  bien,  comme  jeune  qu4l  fùt^ 
^^\  aideroit  au  roi  d^Angleterre  à  soutenir  sa  que- 
wllejcar  ceUî  d'Angleterre  lui  étoient  plus  prochains 
que  les  Français,  et  si  àvpit  à  eux  plus  d^affëction. 
On  lui  mcttoit  avant  à  la  fois,  que  les  Brabançons 
lui  faisoient  grand  tort  de  ces  trois  châteaux  des- 
sus  nommés  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
isant tenaient  à  Feircontre  de  lui.  Si  disoit  bien: 
«  Souffi-ez  vous^  Il  n^est  chose  5  qui  ne  vienne  à  tour. 
M  n^est*pas  heure  encore  de  moi  réveiller  j  car  no» 
ti^e  eousin  de  Brabant  a  trop  de  grands  proismes 
(parents)  et  amis^  et  il  est  trop  sage  chevalier  £  mais 
il' pourra  bien  venir  encore  un  temps»  que  je  me  re- 
™krai  toutàcertes  (sérieusement).  » 
Ainsi  demeurèrent  les  choses  en  cet  état:  et  tant 
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yétoient^  le  duc  de  Lancastre,le  dac  d'Yotl,  et 
le  duc  de  Glocestre^et  les  hauts  barons  d'Angletei^ 
re.  On  lui  fit  très  bonne  chère,  car  on  le  désiroità 
voir ,  et  sa  connoissance  et  accointance  à  avoir ,  car 
bien  sa  voient  les  Anglois  ,  et  tous  informés  en 
étoienti  que  ce  duc^  leur  cousin,  étoit,  de  cœur,  de 
courage,  d^ipiagination ,  et  d'affection  tout  Anglois^ 

En  ce  voyage  il  fit  grandes  alliances  au  roi  d'An^ 
gleterre:  et,  pourtant  qu'il  ne  tenoit  rien  à  ce  jour 
du  roi  d'Angleterre,  pour  être  de  foi  et  hommage 
son  homme,  le  roi  Richard  d'Angleterre  lui  donna 
rentes  sur  ses  coffres,  mille  marcs  de  revenue  par 
an;  ce  sont,  à  priser  largement,  quatre  mille  francs; 
et  à  être  bien  payé ^'^^  et  lui  fut  dit  qu'il  réveillât  son 
droit  envers  la  duchesse  de  Brabant  et  le  pays,  car 
il  seroit  servi  et  aidé  des  Anglois,  tellement  que  nul 
blâme  ni  dommage  il  ne  recevroit:  et  parmi  tantf 
il  jura  à  aussi  être  loyal  en  tous  services^auroi 
d'Angleterre  et  au  pays:  et  tout  ce  fit-il  trop  liementr 

Quand  toutes  ces  ordonnances  (convenances)  et 
alliances  furent  faites,  il  prit  congé  au  roi,  et  à  ses 
cousins,  et  aux  barons  d'Angleterre:  et  s'en  retouroâ 
arrière  en  son  pays  de  Guéries:  et  recorda  au  duc 
de  Juliers  tout  son  exploit,  et  comment  il  s'étoitfor^ 
tifié  des  Anglois.  Le  duc  de  Juliers  qui  par  expé- 
rience d'âge  étoit  plus  sage,  que  son  fils,  ne  montra 
point  é[u'il  en  fut  trop  réjoui,  et  lui  dit:  «  GuiOaumer 
vous  ferez  tant  que  moi  et  vous  pourrons  bien  com* 

(r)  Vojes  Rjtter  Fcodera^  ui.  lor  6ê  Riishard  %,  C«  traita  J  ^ 
^Doaë  cBMliar}  U  pension  étoit  de  mille  lifret  «lerKiig.  J*  A.  B. 
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parer  (pajer)  et  châ?  acheter  votre  allée  en  Angle* 
terre  Ne  savez  vous  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne est  si  puissant,  que  nul  duc  plus  de  lui?  Et  il  est 
attendant  la. duché  et  héritage  de  Brabaot.  G)m«« 
ment  pourrez  vous  résister  contre  si  puissant  sei- 
gneur ?  j»  ^-^  c  Gomment  !  répondit  le  duc  de  Guér- 
ies à  son  père:  plus  est  riche  et  puissant^  tant  y  vaut 
la  guerre  mieux.  J^ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  faire  à 
un  riche  homme  qui  tient  grand^oisou  d'héritages 
qu'à  un  petit  corn telet,  011  )ene  pourroîs  rien  con^- 
quêter.  Pour  une  bufie  (soufflet)  qtie  je  recevrai, 
l'en  donnerai  six:  et  aussi  le  roi  d'Allemagne  est  al. 
lié  avecques  le  roi  d'Augleterre:  si  serai  au  besoin 
aidé  de  lui,  »  --«  «  Par  ma  foi,  Guillaume,  et  beau 
fils,  vous  êtes  un  fol:  et  demeurera  plus  de  vos  cuî- 
ders  (desseins)  à  accomplir,  qu'il  ne  s'en  achè- 
vera. 9 

Or  vous  dirai  pourquoi  le  duc  de  Juliers  tançoit 
on  petit  son  fils,  et  le  meltoit  en  doute.  liC  roi  Char- 
les de  France,  le  dernier  trépassé,  pour  le  temps 
dont  je  vous  parle ,  et  deT^opne  mémoire,  mit  en  son 
temps  grand'peined'acquerir  amis  à  tons  lez(côtés), 
el  bien  lui  besogna.  A  tout  le  moins  s*il  ne  les  pou^ 
voit  acquérir  si  avant  que  pour  faire  armes  à  rencon- 
tre de  ses  ennemis,  si  faisoit-il  tant,  par  dons  et  par 
promesses,  qn*ils  ne  )ui  vouloient  que  bien:  et  par 
lelle  manière  il  en  acquit  plusieurs  en  l'empire,  et 
ailleurs  aussi:  et  fit  tant  en  son  temps,  après  ce  que 
Je  duc  de  Juliers  eut  rendu  arrière,  à  son  bel  oncle 
l'empereur^  son  bel  oncle  J^  duc  de  Brabant,  et 
ijuitté  et  délivié  diS  sa  prison»  et  qu'ils  furent  assez 
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bons  amis  ensemble,  par  les  ordoi^nanees  queVem*» 
pereur  de  Rome  j  ordouna  et  institua,  que  ce  duc 
de  Juliers  le  vint  voir  à  Paris:  et  là  le  reçut  le  roi 
de  France  très  grandement  et  grossemeDt:et  lui 
donna  dons  et  jojaux  à  grand'foison,  et  à  ses  cheva- 
liers aussi  que  le  due  mena  en  sa  compagnie,  tant 
que  le  duc  s'en  contenta  grandement:  et  releva  du 
roi,  en  ce  vojage  le  duc  de  Juliers,  la  terre  deVier^ 
son  ^'^  et  sa  seigneurie  de  laquelle  tous  les  reliefs  en 
appartiennent  au  comte  de  Blois:  et  sied  cette  terre 
entre  Blaisoiset  Berrj:  et  y  peut  avoir  de  revenue, 
par  an,  pour  environ  cinq  cents  livres,  monnoie  de 
France,  et  jura  le  duc  de  Juliers  que  jamais  il  ne 
s'armeroitt^ontre  la  couronne  de  France.  Ce  roi  vi- 
vant, il  tint  bien  sa  parole  et  son  serment^  car  voi* 
rement  (vraiment),  tant  comme  le  roi  Charles  de 
France  vesquit,  il  ne  porta  nul  donimiage,  ni  con- 
sentit a  porter,  à  Tencontre  de  la  couronne  de  Fran* 
ce.  Quaad  le  roi  Charles  cinquième  fut  mort,  etqne 
son  filsCharles  sixième, fut  roi, lequel  pour  les  guer- 
res de  Flandres,  si  comme  savez  et  il  est  contenu  en 
notre histoire^eul  après  sa  création  plusieurs  touail- 
lements  (troubles),  et  tant  qu'il  ne  pouvoit  pas  par 
tout  entendre,  le  duc  de  Juliers  ne  vint  point  en 
France,  ni  ne  releva  point  cette  terre  de  Vierson: 
pour  quoi  le  duc  de  Berry  qui  souverain  s'en  tenoit, 
car  ildisoit  que  les  reliefs  en  appartenoient  à  Iuî«  ^1^ 
saisit  les  profits,  et  de  puissance  il  en  bouta  hors  de 
son  droit  le  comte  dé  Blois.  Nequedeut  (néanmoins) 
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ttot  comme  d'eux ,  je  les  vis  plusieurs  fois  ensemble: 
nais ODcques ,  pour  le  débat  de  ces  terres,  ils  ne 
i^eu  montrèrent  mal-talent:  et  bien  y  avoit  cause 
^'ils  fussent  amis  ensemble,  car  Louis,  le  fils  au 
comfe  de  Blois,  avoit,  parmariage,  madame  Marie, 
h  fille  au  duc  de  Berrjr.  Or  bien  pensoit  le  duc  de 
JulSers  à  retourner  encore  sur  rh-érit<ige:  mais  il 
?éoit  son  fils,  qui  devoit  être  son  héritier  annexé  si 
décourage  (cœur)  et  de  fait,  avec  les  Anglois  que 
pour  ce  n^en  faisoit-il  pas  trop  grand  compte.  Si 
lai  dit  ainsi  les  paroles  que  je  vous  ai  prononcées, 
quand  t1  fut  revenu  d^Angleterre^  mais  le  duc  de 
Guéries,  qui  étoit  jeune  et  entreprenant,  n^en  fit 
nul  compte:  et  répondit  à  son  père  qu'il  n'en  feroit 
autrement ,  et  que  plus  cber  il  ai  m  oit  la  guerre 
qoela  paix^  et  au  roi  de  France  qu'à  un  p^vr« 
bonme 


k\%«i 


CHAPITRE  XCI. 

COMMKVT   LA    DUCHESSE    DE    BrABAUT    EHVOTA    ÀMBASSÂ^ 

BBUBs  deveA  Charles  sixième^  ro-i  de  Fràuce,  coir* 

TftE  LB  DUC   DE    GuERLES^    SUR  LE  TEMPS    Qu'iL    AVOIT 
Utryt  LE  roi:  et  de  la  BQNJBI^  BÉpplilSE  Qu'e|.LE  9UT, 

LiAducbesse  de  Brabant  qui  se  tenoit  à  Bruxelles 
étoit  bien  informée  de  toutes  ces  afiaires,  et  com- 
ment le  duc  de  Guéries  menaçoit  les  Brabançons^ 
et  disoit  q^'il  leur  fecoitguerre;  et  bje9  s^^o  c|pa* 
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tciitet  disoit  en  cette  manière  la  dochosse:-  «  Hal 
Pieupardoint  (ps^rdonne^^^garsa  grâce^  à  moQ^ 
seîgneur  mon  marî,car/s^r^inBsg.^es^(yivoit 
duc  deGueldres  n^osât  penser  et piettrehor^ ces jpv 
rotes  :  mai$  pour  ce  c[ue  je  suis  une  fempe  et  4f  s9)r-« 
mais  ancienne»  il  me  veut  assaillir  et  %ire  guei^ict,^ 
Lors  nrîc  la  dame  de  son  conseil.enseiûble.  pour  6a>. 
?oTr  comme  elle  s*en  chemoit.'  car.  elle  «entoit  oo 
duc  hâtif  et  de  grand'  empriscp*" 
"  En  ce  temps,  t^uelc^dame  demanda  conseil  do 
ces  choses, ^ètdltriouvcîteaïÇni  (îu  duc  de'Cûcrlea 
défié  le  roi  de  France  :  dont'grand  eschanaèl  fscan- 
dalè)  conroît  parmi  le  royaume,  et  en  toutes  antres 
^rres  voisines,  où  le$  houvelles  euetoienjt  venues  et 

épanducte,  tanrf  pôuf^ceque  lé  duc'deGuérles^st  ui^ 

*•*    * •   ^-        '  jl'    \  ï'  '    l •    :  ' -'  ^  » ^  -      \  • 
petit  pnnce  au  regard  des  autres,  que  pour  ce  qpe 

la  lettre  de  défiance,  si  comMe  cômjKiune  reno^meai 

courdif,  car  bncques  tiè  la  vls,'étoif  feIIqr^(dui'?Vcl 

iiiijjrétneuse,  et  eue'  falsoit  môult  à'  touâ*ceux  c^ 

en  oyoïenl  li  devise,  à  émerveiller.  Si  ea  parlôl\on 

^n  ces  jours,  en  plusieurs  mai^ièrcs  :  1e^  uns  en  une 

manière,' jles  autres  en  une  autre:  ainsi  cjùe  lés 

cœurs  sont  de  diverses  ppioions.  «En  xipm  dièu^ 

dame,  répondirent  ceuic  du  conseil  arU  ducmësse. 

Vous  ne  demandez  pas  grands  merveilles  :  '  et'iiôus 

vous  conseillons  que  vous  envojeft  devers  lé  roi  îde 

France  et  devers  le  duc  de  Bourgogne.  II  est  heure, 

car  le  doc  de  Guéries,  si  comme  vous  aVez  |à  bien 

ottî  dire,  a  déâéte  roi  de  France  et  tous  tes  aidarnsi 

et  ail  cas  quHt  voudra  faite  guerre  au  royaume; 

comme  il  dit,  et  comme  renommée  court,  iju'il  a  lei 
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AnglciB  et  les  Allemands  en  son  alliante  il  ne  peut 
arwpltts  belle  eateée  dedans  le  royamne,  que 
parmi  votre  pajs.  Si  est  kon  que  k  roi  et  le  duc  de 
toQTgpgae  en  soient  avisés  et  informés,  et  que  yob 
châteaux,  sur  les  frontières,  soient  garais  et  pour- 
TUS  de  gens  d'armes:  pourquoi  nu]  mal  nesypre^ae, 
tar  il  n'est  si  petit  ennemi,  qu'on  ne  dcûve  douter. 
Koa  pas  que  nou^  disons  que  pour  lui  singulièrçu 
ment,  ni  pour  les  Guerlois»  il  nous  convienne 
prendre  confort,  ni  alliance  aiUeors;  nennj.  Mais 
«00$  le  disons  pour  les  grandes  afliances,  qu'il  peut 
de  léger  prendre  et  avoir  au*dehors,  al  des  Anglois 
p9r  spécial  dont  il  s'arme,  et  des  Allemands  qui 
moalt  sont  couvoiteui  et  qui  toujours  désirent  à 
f uerny»  le  noble  royaume  de  France,  pour  la 
caase  de  là  craisse  (richesse)  qu'ils  y  prennent.  » 

La  dttcliesse  dit  et  répondit  i  ce  Consiîl  :  «t  Vons 
<iite8  voir  (vérité):  et  je  veuil  (veux)  qu'on  y  voi&e 
(«âle>  »  Lors  finrenC  élus  et  nommés  ceux  qui 
iroiemcft  cette  saison  pour  cette  besogne;  le  sire 
ai  Bergnc^alk  maître  d'Wteli  messîre  Jean  Opem , 
on  QoitU  ipradeux  dievalier ;  on  dérc,  et  on  écuyer 
dlM>nnçttr  et  sage;  le  otec  avoit  nom  m^essire  Jean 
Gravé,  ietréatyermeaaire  5ficola$  de  la  Monnoye . 
e»  tous  quatre  étoieut  du  droit  cojnseîii  de  madame 
^BrabantCeuxse  départirent  de  Bruxelles, quand 
feu»  lettres  de  créance  furent  écrites  et  scellées,  et 
ae  flùceat  à  dbe«in  :  et  vinrent  a  Paris.  Ponr  <se 
temps,  le  roi  m  le  duc  de  Kouifogne  n'y  ^toient 
point  :  mais  se  4enoient  lên  la  lionne  -cité  de  Rouen , 
«u  Normandie  Si  se  départirait  de  Paris,  quand 

niOISSÀXT.    T.    XI.  1^ 
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semble  eteo  conseil,  pour  plusieurs  causes  et  in- 
ÎDcidences  qui  leur  sourdoîent  à  conseiller,  car  les 
défiances  du  duc  de  Guéries  n'étoient  pas  bien 
plaisantes.  Aussi  on  ne  savoit  pas  bien  à  quoi 
le  duc  de  Bretagne  tendoit,  qui  aroitpris  nier<- 
veilleusemenl  le  connétable  de  France,  et  rançonné 
à  cent  mille  francs,  à  trois  cbâteaux  et  à  une  bonne 
ville:  et  entendoit  le  roi  et  ses  consaux  (conseils), 
qu'il  garnissott  grandement,  de  pourvéances  et  artil- 
lerie, ses  garnisons,  ses  Tilles  et  ses  châteaux:  et. 
^cnyojoit  souvent  lettres  et  messagers  en   Angle- 
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là  à  BraxeUes  :  et  firent  à  la  dticlié^^  ië^ihii  U%1a 
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i8o  IfiSr-CHHOrMiQeËS 'J        .         C1587) 

î'v  t  Jf.i.vVjS'  irq  iti  ,o'.if/.rI  -^L  rot  jrr  int^r/ni    n  • 

Dk    quelque   GRA5D    BRUIT    O*    SAlRTCTTE   IJUtt  *ék1lB*yAlL 

rj.b  ô^jjqinfil  ?.t)llo(f   ab  r,ff(7u[ij:.    rljjb  ^  mir    vjUï 
liouiioq   rt     U    htui.   no?  tirrvoh  mo^ -uj.  J.i: , 

'tjHiîitfi}(AiibfiME$.]Cr&a»bt5)Cifiâî  3|i 

homme  en  son  temps  d^itrè^ J)^^^»  1Vwk^în(S(f  ^ 

•rfe  îtenpoferpq,  .ekil^gt)  9W«^iMer>fJort|>^;îMpi^ 
dép^rtaillattfi  <pauyrftô|gM^^Ti^,fle,,^rRj^ffi^^,4<5s 
bwiffiefae  J/qgli«^4«r$,fpift|)QiHrvpwplftm^.^t«^ 

son  état  -Lp'pliia[4ti,ÎP*«^^ert  i|cï^laj^fjiJi\jLil,^ojt^pn 
diaifeawî. 'ljes,iy»nifté*.§ts(Hpq^  i%j^ompps 

fit  qoe  Difw,  erv^Arjeupiess^y  }'ap|>tE^a<jçn  ^^c^pipa- 
g^ie':  et^  tanl»^  aprèftison  ti;epa£|;^ljlit«grfin^s  oifra- 
cke«  et  appelas.:!  i^t  ai'4o«>na  ji  Hr^  ^^f^veU^fau^^ppl- 
cbce  boifii'mAifi  d^^diu.viFes^Qo,sj:  et.  çp  to^te^i^^  vie 


a'f  eut  qu'humilité:  et  là  gît:  et  fut  mis  en  la  cha- 
pelle de  Séinr Michel;  ' 

Le  pape  et  les  cardinaux ,  quand  ils  virent  que 
les  miracles  dt^èolfc^sjtâDKidia^iJaltiplioisnt  ainsi, 
en  écriTireot  au  roi  .de  France»  et  par  spécial  à  son 


ronlut  point  etcMifXv]».  4«P9ÇtfiR.  C<iij|er^)'/l'y 
aller  :  mais  j  alla  :  et  4oDna  de  belles  lampes  d'ar- 
gent, qui  sont  devant  son  «uiel.  On  se  ponrroit 
âÉ^é!trV^n^Vl^>ltff;hdid'et>éfMaœ|iqaB«eMaK)ilH.  ptjs 
ik*Vieé>Atèfiff'Vt^eni>,  ^-dë^  Jnéitsitiions  qbHkjy 

t<Mi^|«^f»%<M  iliti|^a4Ai,eirfrfaiTlà9|>qii((t«Aioùr(, 
fe  i>^iii%âr  dè'ltfitJtftnélde('fîiMi<:iUMs.  (dfriftDiiif  n 
piii^^  «ftf»«$aiftbiiMgdiflNiKe«i^ugDi@nl9iiim, 
tiie'fUifai(iMinil8«»ôf|30»ii|»«iifcé.  Jenfiâsaiscf^  ^a^r 

'iiiè)ftittB^4aHl efttimcii^tfilt)-'  <i<i-- -.<-'  -K..'  .T>  vr.Mi'.r! 

làUàè^,  ^  Uvii}^fiiié»A'  iaéssis'  einrHpQial)i4k'«Rji«ti 
'^fê"»fe<)MP,^é  'ItflÉ^S  â^t  r4i,  .pqrlaqnel  W-. 
éjtëiSà^ie^ën'^àiim^imtifWtt  B»alta«gn)<iti- 
'M^,MiSI/"Mié)«èMvi«i>'l«it44tit^  '»àti«sf^dle  afai^nwi- 
'iS^V^i*  '  ^  M'M  p^sei^itaUtttb^yle  jpjaudr- 
'^^''Pl^tfêé  éiie'Àiô^Wiakiteéi'm*  itàmffuVtms 
'^f^k eM&rk  que  è^  péXi^  <e  f^tiide^varve. .  ' . 
'  fOik'dftrét'  "vttï*  (Vm)  «ts  qnHl  tt'est  bboie-  si 
Mitkmë,'t[èe  1^  rad^C,  et  ehose-  4'-  peu  certaia <{ttc 
)1leiiTèld«'l4  foditilè  I0 d^ k ieeipreposjqoe (««oi 
^eNaiMre  tic  ctddoi'f  (troyoil^^oilit,  ^«ai«d  il  mon- 


!i/,^^<^^ ^ 


I 


'Qki^i'h^'m'^'^èiSef^M&^ms^mà'*  éki^'Ht 


'  Varré,  «jiiiavoii'  m6iîtê'%lâfeclAflié  né'^Sév^^^c 
•  aVoïtgrandfôisbrfà'pâyéW'^  "  ■'■'  "^- -"-'•' J?  ^"^ 

;'  'Lé  roi',;  qùkâd  11  eat  fait  sa;Béttâi»fè,<r«^i^'>I 
jfiit  répondu!  Ils  dei&knd^rcirC  Idrs!  ï  it^iCiOôffti^l 
et  délai  pour  parler  ensénibla  fi'leûFâôWita'^fiiil** 
jours  de  conseil  &  ^te  'fiV  vàhèleâ'«1ié6' «t;!^' 
ches  dès  clt&  et  dés  boniies  VHfeM'  tJa  ^  èEfise -s*  dé- 
partit sur  cet  état 


es  mal  côp*        "^ 

7^  •2iI110U 

entra  en  se^ 


^lfe»*«  eJÀH^%^  #96 


*■  I    I.    < 
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oiTcia(GoaiitMt::9fbîir^fo?^pte«je  Msiitt&n'itîéièndf 
comté  de  Fo}Xfà3v4)^.€Ai'hotebiiii''«ioi^ 
les  hommes  de  F«mpdilBi^  trài^fr:  lit  Kstod  its^€$;ua 

e£|f^.viTa9t,«iV0A  tc#|<(i6^âittié ,  fimî|pmficil  enot^ 
ce^  wç^]0]f:4{,  ^oit^HE^^pQftèt  belle  deiftoiMfeA 
amie»  où  à  la  fois  il  se  déportoit,  car  de  grand  temps 
avoit  été.  v.euf.  Un0  nuit  il  avoit i|is  Ccpoçhél  avec 
eilôVsi^^iLf^Uiuaui  eDittM<skani2Mrftv>ti>ui'finkuiir^ 
dit  à  un  de'^ës^^dfeftf  aeaiïmî»é':^Jii«Wâr* 


etf  ^  Ift.' 

..Qu^^d  il  fut  cmeUé^  jltMmAmçfi  «àrtireBwaAéiei* 


7C 


otf  bbatoit  une  bacMiie  kf  ài^âîft,  et  iW  àftfàfflfef '4?^ 

air^  yolan^  Qn.ditî  qi^  ÇJelQ4,,ça«^n4dwt^£/^^f  ¥»^»^ 
cela  fei)éclmoffiÂtyjet'i#'£EntoU;«iièr,^i^«a^^ 
avoit  ^h  autrefois  saùi  fi^prè  ^^^ 
de  ^n  corps  ni.  dé  sa  4>€monM^.jAfl9ii6  ^BUth^S^^ 
commci  onanxîtde  coutUtoe^'^ittèrHl  'hh*' «Sfe*''efltl?ilS" 
la  Chose  en  pis  pour  le  jçoi,,  aji^^  q»^,  Plt^*|ftyt^/fi/^ 
diable  le  vo^lurBiit^car  iUmlMi^a^daMÈ^se^bottlv^ 
ce  lit,  entre  leslmcèiilx  (dr^ps),  jSar  'tè|lé  raan^^^^ 
qiron  nV  put  uncques  venir  à  temps,  ni  lui  secour -. 

J<  Al  R.         »■«»•/<■•  .1    1       ,'!■.•.         ••»■•>•.•''•'     '   '  * 


I     ^.é(oi*làièaa«k^  eticanfilof  pé  «Mlr«4tt4tfite«(ifiF:'ét 
-  .019;  brtcig  ob  1B3  ,JioJiCKji>b  yz  ii  «iol  cli;  »o  .ainifi 

''^ryhJtM&'^qàé  «S.  Vêtus ,ie  mome  anon^rine  ae  Si,  Omis  ot 
«  An  dit  temps,  le  roi  cU  Iiararre  qui  ëtoit,  fils  dfi  la  reiiieÇiaiicne . 

■MTt  duquel  arfott  fin éfêqoe  de  NaTam,  cpomie  on  dit,  léonrf fifjyj 
manière  de  épitre  k  sa  sœur  de  la  mort  du  dît  roj ,  en  Ipaan^  fort  s^Tia 

erJi  fiûiÉba»«tr4^9miwma^ti%«Md9^^ 

€fÊL*6mrmMv*d%  fioAreàii;  ce  q^iIutlaiE.  Mais  celui  oui  le  coaVorf 
fil  auk  josqoe  au  d^ap,  et  lat  mis  toqt  le  dit  drap  en  fe^  et  en  flambe» 

Celfe  Ilttrl   én^a  eveque    de  Tiavarre  aont|  parJeut  les  Grandt*» 

mouie  anooymeYic  St.  Denis  qui  assure  l>vcrir  rue,  la  don^ea entier  ^  . 
mail  Ma  piMiAre  a^iihr  A>i^&  aftseràoHft  dé  TéVéque.  Sécoass^  (fans 

flatter  ta  douienV  de  la  reine  Blanche  en  honorant  la  piëmoirede  son 

FaTÎn  dans  son  histoire  de  Navarre  pense  que  ce!  te  buccine  d^ai- 
raîtt  qui  souffloît  air  volant ,  et  ces  draps  mouillés  auxquels  le  feu 
prends •  4uaD]i9oic»ti>t<iat amplement n«o \» rorde^Na^arre,  consume 
de  m  iladics  honteuses  ^  éloit  oblige  dVmployer  des  fumigations  et  clfii 


F 

dé  Ttavaifl^:  bt'aînsi'flli 


grand!  et' fort;  èrkfoît'  âti'^Jbti^'iffii  fèiâfew«ët> 
chroifiiiii  'date'  UstBîN;''¥ët%i-dë'I»Vi^  él4iiâ^ 

bii  -^  ^r.   ;-iO  •;iu(jqsit?Etfta*ftiai^Bq  nom  xa  rOafiig 
traités  se  faisoiént  dij^qçjç^e  4:j^.Rf^gp||,^. 


H  'jttTziuf^i  BIT  aoiSj 


^sivfl|ilpiwt  f  U«»r  ^faMfre,^^^  f  îl^er^^^r  ^|e.^<pj^ 

•pcideideletd^la  dëbauche. . 
'  Cbili^es  ieTtfaatais  mourut' te  ptémitè "ftii^J V&ô] ^iiiékn4ij^%x 


toient.  et  tg^^Dfff^t^^^q^tf^ef^^^^^flV^^ 
qnaad  de  leurs  forts  départis  seroiest.  Ils  lai  di- 
rent la.çmxmmc.  ,r.ejM>œrois,qj»  xQursit;:  çi  il  ,li?is- 

soit  la  tête  ou  il  la  hochoit,  et  disoit:  «  Nenny,  tous 
les  jours  vieDniQf3q|uf|^qiI({j^l|^^s  entre  gens 
d'armes. Le  comte  d'Armagnac  et  Bernard  son  frère, 

grâce,  ni  mon  pajHuMiaikaSifiOurroient  ces  gens 
d'armes  retourner  sur  moi:  et  pource  me  vueil 
(y^ttxVîe  pourvoir  à  l'encôntre  d^eux ,  et  tant  faii^ 

■"'°°À«B«5i^tTO^*«é'îi#*t)tir^^i'^èiità!faiiyfifk 

ces  elî  larent  une  fois  et  que  vous  otreiVeèorâeri 

1)1  veni r  |us^u es.  a  la. 
VoiiV  tïien' ou?  éonteï^ 

i^sf{;,'iirfiyk%i^^^^^  cU\^  de^  Vénàâtdu/éîi 

limousin,  et  sur  les  bandes  (limites)  d'Auvergne 

^«rtte^*8lltBbàriêB«.  e^  GWfftéi  nfe  if  eh  «^  faMrfs 

'.WFM»a«î9i;  Wl AWTJ^V  il  tenoi^  ledît,cûatel  âe 

•¥<eBlàdouri3Di]ifii«'6oii:bra'  béritâfgeyet^sroitiviîs 

et,  parmi  tous  ces  pactis,  toutes  gens  lakouroi^i^en 
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paix  debsoni  kii  et  dënièunîiefit:  e\f^^)à€iyik''èf:al 
Je  seignetf  ^  mais  tn^  ^mkH  IkxiMSt'  tti/fr^étSÏJénx 
^aod  il  se  courroyçoif ^  cet*  il- riè'^laiéïiidî  cofttîitii 
d'ocoh-eun  homôie^  don  ^Urs'tiMîWe*^^  li0fè:'€lf^ 
deves  vons  savoir,  pMi?  appHKrReir'lesilidÛ^tffêV^t^', 
qiiapd  lesrnouveilës  i4nréW{'  %i^iB9èftmielk^  éti  !Ai!k<« 
vcfîgne  et  tû'lÀmùniin  pSëir  ietit  teiRèilever^t  ré-^ 
oueillîf,  ocrtrimunéTeniftAs^ cfÀttroil  ceui  ^e 
Y«nta4ottr  se  dép^ftb^t''é^'9èiii'  W.ki  rin'i 

le  pëys^ifiiitte  et  délWfèi-Pmnf'ÉfesVid^ 

<iè»6iit  tbUlxîs  gais  4  ^'tàilfc^'À  ^fomi^ri^^it 

vdétiUets:  Qimt^d  le^  bti^hW'^Mf  "ifi^f  ll^HiéMi: 

pi^emièrtmeiltette à^èiHfeffi'ët d^ëfft  (^^'jiiM^ Ub 

Ventadôiir  ff'ëtëiëirtIèlIètttëtHf  hb^râmt^^'' ji^^ 
pu««entii5sir(5ôttff)1iôTj?de^léiitf6HT*  *'  '.  '  -^^'^ 
Les  nottvfiles  en!  vilifënt^éti  due  8e  Berfyt^^âl 
étoit  sou?erain  regai^  (gafdteit)V'ét  aVoit  W^ilé 
pay^  d'Attv«i^evdé*RètieiTgiie^,  de'fjuèrcy,  dé  ©tfi 
Yauflan  etde:LinHishi  én-g^i^(k.!Bi^ti^arsàrs'tii^  fè^ 
litv  'et  dit  q^o  M  {>6i^ies  'gén^s  àvdlérit  gratid^fl^ëlf 
d«  cirif  <lire  ^^faire  y  et  que  vMrediWwi  ^raiffi^V)%H 
s'acquittoit >ilitemeiît,  tjtrafild  bir  li'y  -  mèffUit^Hël 
siège,  qu'ik  ti«  p^is^ënC  issii^^l'tî^f)ét<$  lil^teiir^lTôH. 
Âdoncques  furent  ordonnés, depar  le  duc  deBerry , 
et  aux  cojLislagps  (Jffais)  du  p^s^K  .gdçiigpaur. (ma- 
jeure^ partie,  quatre  cents  lances  ^dc  InJtmes  gctis 


r 
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JJ^mes,  j  ,p(9««i  as^i^pr„,VRgfa4our,  par  bastides 

tam/^  ta^fgtpç^  lGMillKUB^,df  ,l4gii«e ,  .«t  n^Aré  Jean 

p^rs,tgraiiii^  tl^cb^f f A(,f <)p^ji^ »8ur  I«sd<«trr*iM 
p^j.ftù  ils  ^o^^jfsage  ^qp;^eff,^4«  repfts«Bir?«t 

l9q];jÇure;^^$^i^,a|>^l/^4c|<l^C4|i'(^  fi%aisfpe^-oi 
"Jf^Je-rîpir^efg^'^a  ^aisp^ft .qï^ei  peM,jd«compte^ea«1l 


%\  W  J^fl9<îtei<ïap.fÇf?u*  qa'flp  lui,peB*(f»i»©>nfli 

roches  li  la  coi^^c(e,[a^^9f,p^Pf^lg^oi»i  ayeatun 
'fi^ïf^Sh^B^^B'^nit^^Hf  te,  9aj«i):|MMiir  tocmlFer 

Wl*^. WRMi V»  iÇ»fc*P> i?U^<i  »  il'«Vflfttqro,  éeflt  ou 
l»»it.ti9l*Çie^'«u*,d«li«"f (foft,.  on  .ne  1«  trouvait 
»^F,i^,5Cil^Blpft>■l^^4  .({Hai»4i}9  «âtoiMt.petttfiéfi  «t  la 

;      '  •'(  .•(>    >llf)    A    '  •il>'.<.-  >''d     l' •'•  1..V;  '    •  •     ,     . 

(i)'(fëH-!iàf9rf^rlt/n  léèiJitiqfae  ât -f  tàt  il* '**  pooiroient  avoir 
>«Bwe  iMW<tV«  ^t«ai«n.  J(<  M  B.    '  ; 


.•  •    •      • 
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trace  de  leut  jchemm»  qui  bien  4^i*Q4  trois  lieues 
Ils  etoient  aussi  as&uresfque  donc  que  ils  fussent ;eii 


it  aussi  as&uresique  donc  que  ils  lussent ;ea 


par  1  urup 

Ut  {cDieva)  grand  toison  de  rédemption  dJi  pays  et 
,  des  pachz  (/copinoationsl  IVous  nou£  spunnions  a 
narler  de   Ventadour.  et  nous  nous  ratraichirons 
a  autres^maUères.      ^  , 

n9  îa^'iriii  ^^*  ^  .•=!  ilî  .'iîiW'.-l/:  ):•  i'-'-jd    r..t"»0  -.Urî/  J?* 

JLje  du^  dç  BouiigogD^  ne  mit  pa|^  en  oubli  de  qiAl 
j^romît  à  faire, à  sa  pelle  ante  étante),  là  aucnes.«e  de 
Branant  :  mais  ordonna  enViron  quatre  cents  Tances 
de  bonnes  gens  d'armes,  Bourguignon^  et. autres: 
et  ea  lu  souverains  x;apitainè5  deux  chevaliecs:  Je 
pnëmier,  messire  GuiUaume  de  la  Tnmpuille .  nonr- 
fEuignon:  etrautce.  sire  Servais  de  Merande,  Alle- 
oiand,  et  leur  dit:  «  vous  vous  en  irez,  a  (avec) 
tout.70trechai:gç>i5iir  }e$  fronberes.  de  BraBant  et 
de  Giierle$/Gueldres),ià  ou  notre  Belle  ante  (tante) 
et  son  conseil  vous  ordonneront  a  téfair  et  être:  et 
faites  bonne  guerre  j  nous  le  voulons.  9    ' 


'^?'       %i»œ'^i^^-       -A9^ 


a6â  )a 

1  7f  ' 


.tsJfirio  al  înRysD  flc^ii  D  ^fJra^QS'n^  ^i  rit  ::?    -q 

rent  devers  Brabant:  et  smnnierent  leur  venoi 

■1011091  ao  ?ffim  .^iDeoo'/'3r  gcjp  HjHi  ::-iai  Y- 
ducnesse^  et  .passèrent  tP^^rmi  ia  terre  de  JLuxem- 

Jboiirs. JIs  lureiit mis  eLinenes,.par  lorgonnance gu 

maâScQaLde  Brsïbant  et  ai 

dedans  les  trois  cnateaux,  que  le  duc  deGuerlës 

cnalengeoit  (redamoit j,  et  lesquels  il  vouloit  avoir, 

pour  tant  qu^ils  avoient  été  engagés  Gaugelth,Buch, 

et  Mille  (Goch,  Beck  et  Mejren).  Et  la  se  tinrent  en 

garnison  :  et  &^t>È^!^f^^t%/l^èf3'  ^^  étoient  à  la 
(ois  sur  les  champs,  pour  rencontrer  leurs  ennemis. 

Ji«4i?fit«yïefeel^^ç]?^t^fi^4];pjya>^^    fesÇ%  en- 

Or  advint  aussi,  que  messire  Guillaumeide)JjEk]Tri- 
mouille,  qui  se  désiroit  à  avancer  et  à  faire  chose 


ment,çar  iLsedesiroit  aussi  a  armer  çt  chevaucher: 

et  cueMurenf  leurs  compagnons  des  garnisons  quils 

tenc^eiifi,  et  se  trouvèrent  tous  ensemble:  et  se  ae- 

.  parurent  environ  minuit  de  Buch  (Bçck)  et  cbevau- 

chèrenfre  grand  trot  vers  Straulle  {Sfraelenj;  et 

tvoieni  guides  qui  les  menoient:  et  vinrent  sur  Je 
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jour  ^3ez  près  de  StraoUe  (Stradqn).  Adoncqncs 
s^arrêtèrent  ils:  et  prirent  iHecques  nouvefle  ordon- 
nance: et  me  fat  dit  que  messireServaiSy  atoat(aTec) 
trente  lances  d'Allemagne, se  départit  de  cette  route 
(troupe),  pour  venir  devant,  conquérir  la  porte  et  là 
tenir, tant  que  messire  Guillaume  delà  Trimouilie 
et  la  grosse  route  (troupe)  seroient  venus;  car  à  che- 
vaucher tant  de  gens  ensemble,  on  ^en  apercevrait  : 
mais^  pour  un  petit  de  gens,  on  cuideroit  (croiroit) 
que  ce  fussent  gens  que  le  duc  de  Guéries  jr  en- 
voyât, pour  rafraîchir  la  garnison,  ou  que  ses  geus 
chevauchassent  de  garnison  à  autre. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné:  et  se  dé- 
partit messire  Servais,  de  Mérande  atout  (avec) 
trente  lances  d'Allemands:  et  chevauchèrent  tout 
devant  cette  place  de  StrauUe  (Straelen).  Bien  trou- 
vèrent  sur  le  chemin,  du  matin,  hommes  et  femmes 
qui  alloient  en  la  ville, car  en  ce  jour  il  étoit  |our  de 
marché;  et,  ainsi  comme  ils  les  trou  voient,  ils  les 
saluoient  en  Allemand  t  et  passoient  outre.  Ces  gens 
du  pays  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  des 
gens  du  duc  de  Guéries, qui  vinssent  là ^n garnison. 
Messire  Servais  et  sa  raute  (troupe)  chevauchèrent 
tant,  qu*ils  vinrent  k  la  porte:  et  la  trcmyèrent  toute 
ouverte  et  à  (avec)  petit  (peu)  de  garae:  et  étôit  si 
matin,  que  moult  de  gens  étoient  encore  en  leurs 
lils.  Ils  s'arrêièient  là:  et  furent  seigneurs  de  la  porte: 
et  véez  cy  venir  tantôt,  le  grand  gatlop,  messire 
Guillaume  de  la  Trimouilie  et  sa  grosse  route:  et 
se  boutèrent  en  cette  ville,  en  écriant  leurs  cris. 
Ainsi  fut  la  ville  gagnée: ni  oncques  défense  n^jeut, 


ci^s Ikiâ&Crics lié  laviffè ipH  poinft'ii^  pensoient 
^fîmi^ciis  dliâsent^îre  telle  eiif  rue  étoieat  tm* 
0Drè<y%ttirs"l}ts.  Ce'fift'M  èait  saint  Mart»  en 
MM»,  qctè  cette^âittd^nsè  fiit  faite,  et  1^  vîUe  «k 
ftrftMe^téa^I^)  «ctX^tietles  ga^ée:  «t  TOUS  dU» 
çaerttW/j<AH^V^taW;yétoi«^  cbera^ 

M0r^Atiglefler!ré,s«Dâ(^véc)dîi  lances  ettt>eiiit 
iMchers  ^jite^?e*rol  iTAnglèHèrtie  y  aToit  enrojét. 
Oa  Bomordît  le  cSaie^aRfer-wÀsire  Gàillaatte  Ffl 
(Fitr)RaMl>A  eeHe^ieàrè;  qu^  l'^stodtatt  (l>ritit) 
àotita/eltellidro>  Hétôît-eit^ son  hôtel  et  m  éomi- 
meaçaità  décon^e^.  Si'entbttdk  tes  nouVéUès^a^ 
feÀr^^yjé  êEdfl  iirise.^^^£f  4^'i{odle6  gens'?  tleti&n. 
4t4f-il  »^^i^cH9ffetoks,  ïSptttidifent  teax  qui  à  Ihi 
^tfbëtftyii-'b^fà!  aïtiil;6fetbfiS  sôttt  œaJleé  (maïf^ 
v&tt)j^s:ilï^^ikr<iatètat^(^^^  ?tUe,  etpiiîi 
itr^i^n*  J^HRHW."  Et  cj[uél*ë-y  crieùt-ils.'»— -<  JEhi 
Ddm^dfefc.^îre;  ils  orfetit,  Cà  TrîmoniUe.  » 

'AAwKfflt  •le'di'eVafiër  Atlgltns  fermer  et  clorre 
Àti^dfèf:  et  k^âi:ma,'et  t<nik*se^'getifif  aussi:  et  se  tînt 
ft^^ecfabs,  pour  saV^li^  si  point  dé  rescousse  (dé« 
ftilfti)y*v'OÎrfiriâisnénDyj  feâi*  tous  étoièntsi  éba- 
liSr^aHl^  fuycâent  IHlû  çà;  Tatïti^e  là:  les  pauvres 
g<fil!i'àù'tnou$tier:el  tasautrés  vuidcâent  la  ville,  par 
<ine  Miré  porte,  et^giiérpissoient  tous.  Les  Françoic 
ifc^tlrëiit  llî  feu  eu  k  viliê,  pour  tsncore  ébahir  plus 
fart  leàget^s;  'eii  plusieurs  lieux  ^  mais  il  y  avoit  de 
grânds'Kiottéls^de  pierre  et  de  brique:  si  ne  s'y  pou- 
vcftt 'fé-'f^  âïtâcher ,  ni  prendre  légèrement  Ncque- 
dênt  (uéânindiAs)  U  greigne'ur  (majeure)  partie  dc^ 
^  îUlè  fut  ar^',  et  sif nettement  piUée  et  robée,  que 
intOissii^T-  T«  XI.  i3 


t$l  ïJfâàHramc^  (i587> 

xk/èf^  4JM^I^<N^ètf^t&nt  ^^  lé  passent  trou- 
«iit^«f  ««{«M  étÉ^riàiL^  Ikdtnmis^fir ville  à 

«fti%««s^'^^fia^è7f(âîrVJ^!ll^  qâë  totit  allott 

MtyiPft  dofd  lidfel  'ôutHrtsfr'n  doutoit  le  feu: 
filëcftf(A  tfééàé  ^^îBëi  WYéiiii  grands  famées  en 
MPlAIëf^sè  lâit^itttlfe^^tm^Ael^  âon  pennon 
diWiifPli^/«l »lâ gl^^,^«(fiëâs  ëf  acA^^t  là  se  dé- 
ft«d}l«<f^afl)èftotàéfl¥i^  Biéfc,%^  là  fia  il  fut 

ptia^ét  sèVètidft^^MéoiiÂîé^^^éSsirèOttmft^  de 
la  Tiloioidlle:  et  toutes  aes  gens  fanent  p^is:  et  petit 
en  jTéûtdemorts.     '  ^  ^  ^  -^  '  "  -     ^ 

^'Qoand  les  François^etifëtil^'fiU  lëai  Volonté  de  la 
¥Éé  de  Stranile  (Sttaélën^^ÔUéfrtes^  et  leurs  vai^ 
lète^'eurent  mis  à  voie  %ôut  teiit  pillsge,ils  se  dépar- 
iSkttt,  car  ils  n^eurent  pas  conseil  d'eux  là  tenir;  ils 
eussent  fait  folie;  et  se  mirent  au  tetour,  devers 
leoïis  garnisons  dont  ds^étoient  partis. 

Ain^i  alla  dèceké  âvcfàtbre:  -et  eut  le  duc  de 
Gùerles  cette  pr^îère  bofS^^'elte-  premier  dom* 
mage:  dont  ilfîit  induit  e§ut^#obc$,  quand  il  sçut 
les  nouvelles.  U  étoit  pour  ces  jours  à  ffjrmaijres 
(Nimègue)  mais  il  vint  là  tantôt  atout  (avec)  grands  , 
gens  d'armes:  et  cuida  moult  bien  là  trouver  les 
François.  Si  fit  remparer  le  lieu,  et  le  repourvoir 
d'autres  gen8d'armes,qui  furentdepuis  plus  diligents 
de  garder  la  villci  qu'ils  n'avoient  étu  pardevant. 
Ainsi  avietat  des  aventures:  les  uns  perdent  une  fois 
et  une  autre  fois  le  regagnent  Moult  furent  la  du- 
chesse de  Brabant  et  tous  ceux  de  Brabant  réjouis  de 
cette  aventure  :  et  jr  acquirent  messire  Guillaume  de 


I 


grice:  et  ailoîiCr4Uç»|eirt-îj[8  cop^  h* 

pj8,qa'à  l?étéqoir^f^|i|ai^si9i^nuUefa^ 
■ettro  kj|i§§^  deiis^.  la  ^iUe4?  Pf^Y^»  et  nep^an 
pariin^îeiiirîufqqesi^  cex{u'iis  raqroiént,  car  ilr  af 
troiimç^^,aç$e?;^6QS  pour  ce  faire.  Quasd  le  diMt 
de  Boargogne  eut  ouï  ces  Boayelles,  comment  sea' 
fjSùSf  qui  étoient.  en  garnison  en  Brabant»  m  poiv 
toient  faien;^  si  en  eat  gc^qd^joie^  et  pour  eox  encp»| 
flûeax  enooQfiiger  et  ^d^nner  l>5Uine  Yokmtét  il  éçtu^ 
TCttt  souvent  ^.  fiM^ire  Guillaume  son  chevalier. 

Ainsi  se  ûnrent^ils  là  tous  cet  hiver,  grandement 
Uen  gar4au^  lemr  frontières  ni  ausÂ  ils  ne  prirent 
pomt  de  domniL^:  et  aussi  les  châteaux  et  villes  d^ 
Gaerles,  depuis:  la  prise^  de  la^  ville  de  StrauUe 
(Straelen)^  ^Ten|t  plusiK>igBBux  d^eux  garder»  qu'il» 
nV^^c^^  étéi  au  devant  <« 

Or  vous  vuml'je  reccNrder  d*une  autce  emprise: 
fia  pierrot  le  Béarnois>^. en  Auvergne,  où  il  eut 
patyl  profit:  et5parqi<e]j[r  incidence  il  la  mit  suf) 
J0  le  toes  dîcài  tout auiloiig^  de  }a  nritièra  n 
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tffi  LES  CHRONIQUES  (iSSy) 


CHAPITRE  XCV. 

ComWiy  QbAOHSBT  DK  LadURAIIT,  hVM  DBS  CAPIT4I- 
VIS  DJB  PbILROT  Ut  BéàRNOlS»  ATlNT  ÉTÉ  PRISOHiriSa 
PB.  JsàK  BOMAB^LANCE  k  MoHTFBRR^NT  EU  AuTERCfiB, 
TROUVA  FAÇON  ,  APRÈS  SA  RANÇON  PAYÉE  9  DE  KETTRJB 
LB  B^RVOI^   DEDANS  IGELLB    TILLE  DE  MoNTPERRAlTT. 

Ambso  élûit  eft  cette  propre  année  et  saison^  envi- 
lOB  la  moyenne  (milieu)  de  mai ,  qu'aucuns  corapa-* 
gttooa  arentureux»  environ  quarante  lances  ^étoient 
issuA  et  partis  hors  de  Caluscet  (Chalucet)  que 
P^rvotl^Béainoia tenoit:  et  sied  cette  forteresse  en 
Limousin.  Les  compagnons  à  l'arenture  couroient 
#n  Auf  ergne:  et  avoient  un  écuj^er  Gascon  à  cap^ 
tttÎDe,  qui  s'appeloit  Geronnet  de  Ladurant,ap* 
perl  hoBune  d^annes  durement.  Or,  potir  ce  que  le 
pays  a  été  et  était  toujours  en  doute  pour  tels  gens, 
sur  les  frontières  de  Bourbonnois  se  tenoit»  de  par 
le  duc  de  Bourbon,  un  sien  chevalier,  vaillant 
homme  auxarmes,qui  s'appeloit  messire  Jean  Bonne- 
lancé-,  gracieux  et  amoureux  chevalier,  et  qui  grand 
courage  avoit  de  lui  avancer. 

Ëntandisque  Anglois  chevauchoient,  il  demanda 
quelle  somme  de  gens  ils  étoient:  on  lui  dit  qu'ils 
étoient  environ  quarante  lances.  «  iPour  quarante 
lances,  dit  il,  nous  n'avons  garde.  J'en  vueil  mettre 
autant  à  l'encontre.  n  Lors  se  départit>il  du  lieu  où 


r 
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il  étoit,  car  la  plus  grand'  charge  de  gens  d'armes  se 
teaoient  devant  Mont  Yentadour.  Et  toujours  pour 
trouver  armes,  car  il  les  désiroit  fortement,  il,  à 
(avec)  quarante  ou  cinquante  lances,  sur  les  frontiè- 
res de  Limousin,  d'Auvergne  et  de  Bourbonnois, 
se  mit  à  Padresse,  à  favec)  ce  qu'il  avoit  de  gens.  Là 
étoit  avecques  lui  un  chevalier,  nommé  messire 
Louis  d'Aubière:  et  aussi  messire  Louis  d'Apchon, 
et  le  sire  de  Saint  ^ubise:  et  prirent  les  champs, sans 
tenir  voie  ni  chemin, car  bien  connoissoient  le  pays; 
et  s'en  vinrent  sur  un  pas  où  il  convenoit  que  leurs 
ennemis  passassent,  non  par  ailleurs,  pour  les  di- 
verses montagnes,  et  pour  une  rivière  qui  descend 
et  vient  d'icelles,  qui  est  durement  grande  qsand 
il  pleut,  où  que  les  neiges  fondent  as  montages.  IW 
n'eurent  pas  été  demie  heure,  quand  evvous  (vôiciy 
venir  les  Anglois  lesquels  ne  se  dounoient  garde  de 
cette  rencontre.  fionne-Lance  et  les  siens  abaissèrent 
leur  glaives,  et  s^en  vinrent  sur  ces  compagnons  qui 
étoient  descendus  au  pied  d'une  montagne  et  écriè- 
rent leur  crL  Quand  ils  virent  que  combattre  les 
convenoit,  si  montrèrent  visage  et  se  mirent  à  dé- 
fense: et  Geronnet  qui  étoit  assez  appert  écujrer 
eut  là  de  première  venue,  forte  rencontre  de  glai- 
ves et  bons  boutis,  et  des  renversés,  des  uns  et 
des  autres.  Mais,  à  parler  par  raison,  les  François 
étoient  plus  droites  gens  d'armes  que  n'étoieut  les 
compagnons  aventureux:  et  bien  le  montrèrent,  car 
ils  rompirent  tantôt  cette  route  (troupe)  et  les  ruèrent 
)U8,  et  les  prirent,  et  les  ocdrent;  oncques  nul  n'en 
retourna,  si  ce  ne  fut  varlets  qui  se  sauvèrent  au 


emucier  [en.se.cacbaiitK  èdti%K6enjUers  (peadanlj 
due- les  autres  se  conroattoient,  H  en  y  eqt  vnigt  et 
deux  Dris,  et  seize  taaorts  $ttr  la  place:  et  mt  le  capi- 
taufe  pris  .et  fiance  prisoumer  de  Bonne-Lance.  Fins 
lUjse  surent  au  retour.       .  ^     . 

.  Ln  cheTatichant^tieR  i^meiïaiitlenrs  prisonniers , 

i 

[isàht 
ainsi:  ç^Boqn^la^ipej  .jbeaa  ^irç,  vous  chevaucne^ 
sguvénf  sur  les  cliànipsrêtne  peut  ê{re  qxw  vous  fie 

-^ajez  au- 


,  voyez  5  la  fois  vos.  ennemis,  et  que /vous.  Ira 
i  cune  rraccAifre.^  4^s  dàmçs 

rei 


.  cune  rencontre.  Je  le  vous  dis,  dit  i  une  w^  damçs 
qui  s  avança  de  pafler  devant  toutes  les  auVeSr  et 


.ture  me  peut  venir  si  Délie  et  s^  noniH;  que  yen 
pinsse  prendre  un  c[ui  vaille  que  vous  le  voyez,  Vous 
Je  verrez.  »  —  «  Grand  mei*ci,  dit  elle.  »  \ 

Quapd  cette  souvenance  fut  venue  a  Éonnè-Lan- 
te,  il  avoit  pns  le  chemin  ûour  venir  a  Glermont  en 
Auvergne,  car  la  bataille  ttvoit  ete  assez  près  de  là 


mais  il  F^scheya  {évita)»  et  prit  le  chemm  de  Mont- 
fiBrrantâui  sied  environ. une  petite  lietie  outre;  et 
f»asserent3ur  la  senesixe  ny^aucneT:  et  vinrent  allloi»- 


dames  et  les  dampiseJles  se  mirent  ^nsenibleWâ 


prensisse  (prisse)  Anglojs ,  ie  le  vous  pion trerois.10r 
ma  Dieu  buy  donnequerai  trouyeet  eucontréiine 
roatertrouiiè)de  bieh  vaillants,  car  vraiment  aux  ar- 
mes  irs  nous  ont  donné  assez^  lau'e:  mais  touTes  fois 
la  place  nous  est  demeurée.  Ils  ne  sont. pas  Anglais 

-?^^^îV^/  ?S^  %cppj^  e>  fout  guerre  ^fj^A»^^^^ 
Ils  sont  de  Ae^rn  et  d^la  uaùte  Gascocnë.  oî  les 

1^  Yoiis  lairai  (laisserai)  en  celte^  ville,  tant  q'u^ls 
aoronf  quis  (acamtte)  leur  ranççn.»        ,  \   ..  ,  î 

.Les  dam^  coinnièncèrentàriré  qui  tôuru^sféiit 

'  tttte  chose  |$n  révetrféjdùissàncelet  dirent:  «  Gpand 

merci,  j  Bonne-lance  s^e^  alla, en  ebatlemexu  avec- 


MO  I£S  CXntOlOQPES  (f1»i) 

unes  eUesi  et  {ut  <kdaM  MonCferrant  trois  [oin-s^,  «« 
gi*Mid  vtvél  (réjouÎMaoce)^  ettotij-aurs  entre  \ë§  èt^ 
mes  et  dattioîseUes^  Là  e«  dedang  G  éronaet  de  he^ 
dorants  et  ^es  eoiefiagiMms  se  rawçoDsèreiit:  el»  tear 
fit  très  bonne  iMDpasDÎeBonBe-Laiice^c»  il  vil  bien 
qu'ils  étoîent  paaYres  Gcmpagnon»  aycatareex.  Et 
»ieuji  Yftttsist  (eût  valu)  qu'il  les  eût  toaspcodusv 
^auoyéàfque  rsi^nçofinés  ni  kns^^  en  I«  ville. 

Quand  îl^se  dnt  perlir^  il  dit  à  Géronnet:  e  Vobs 
demew^ereacjrpour  tcKis  voscompagnona  Les  svtres 
ft'en  relomnefost  cjuerre  (ekerdier)  votre  rsinçoft: 
él y  ^uftDt  à  eie  (|uef  vous  ferais  el  payerez ,  j'aii  ordonné 
cpî  recevra  lee  deniers;  et,  sitôt  comme  ils  seront 
«^  oulre^  vous  partirez,  caf  je  Pal  ainsi  ckt  et  of" 
donné.  Or  vous  souvienne,  Géronnet,  ipue  jeifous 
Lisbonne  corapagnie.Siles nôtres, par  aventure  dV-" 
sàes,  tourveot  en  ce  parti, faîtes  leur  ainsi.  »-^«  Par 
maiiE»,  répondit  Géronnet  y  beau  maître  et  sire,  to»- 
lontiersy  car  je,  et  totfs  les  nôtres,  y  sommes  teno&» 
Adonc  se  départitBoTtnie-I^nce  et  sa  rouie  (troi^) 
et  s^en  retourna  au  siège  de  Yentadour:  et  ses  pri- 
soûniers^  jus^uesà  douze,  demeurèrent  dedans  h 
ville  de  Montferrantr  et  les  autres  dix  ;  par  Fordon^ 
natkce  qui  feite  avoit  été,  s*en  allèrent  vers Galifscet 
(Cltalucet),  pour  quérir  à  Perret  le  Béarnois  vingt 
et  deux  cents  francs^  Autant  3^  éloient-ils  Tun  painiî 
Tautre,. rançonnés:  et  étoient  te;  douze,  qni  deoiei^ 
rés  étoient,  tous  à  an  hôtel:  el  se  portoient  bdtt^ 
ment  et  liementt  et  faisoient  de  bons  dépend:  et 
m^avoient  point  de  trop  grand  guet  sur  etdcif^s 
ttlloienl  par  dedans  la  dite  ville,  eu  ébattre:  eifu' 
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jrentli  quinze  |o«rs:  et  entremenliers  (cependant) 
af»|Mrirent-ils  beaucoup  de  Tétat  du  commun  de  la 
iriUe,  et  tant,  que  depuis  coûta  Taventure  cent  mille 
fnmcg.  ^ 

Quand  le  capitaine  de  Chalucet  fut  iùformé  dû 
Faventiire  de  Géronnet  de  Ladorant,  et  éommeot 
il  et  ses  geus  avoient  été  rués  )us  de  messire  Jean 
Bonne^^Lance^  il  n'en  fit  pas  trop. grand  compte,  et 
répondit  ainsi  à  ceux  qui  le  lui  avoient  contés 
4i  Vous  êtes  cj  Tenus  pour  quérir  arg^?  et  leur  dé*' 
livrance,  n'est-ce  pas  dit  le  capitaine,  y — «  Oui,  ré- 
pondirent-ils^ on  ne  gagne  pas  toujours.  * — (T  Je  n'en 
«aisvdit-ilydegague  nideperte:mais  deparmoi  n'au« 
ront-ils  rien^  car  je  ne  les  y  fis  pas  aller:  ils  ont  che- 
vauché à  leur  aventure.  Or  leur  mandez,  ou  dites, 
4|uaud  vous  les  verrez ,  qu'aventiu'e  les  délivre.  Pen«- 
sez  vous  que  )e  vueille  mettre  mon  argent  en  tel 
emploi? Par  ma  foi,  beaux  compagnons, nenni.  Toa- 
î^urs  aurai-je  des  compagnons  assez  qui  chevauché^ 
sont  plos  sagement  que  ceux  n'aient  fait  Si  ne  dé- 
livrerai, fti  rachèterai  jà  homme,  sMl  n'est  pris  en  ma 
compagnie.  0 

Ce  fut  la' if épouse  finale  qu'ils  purent  lors  avoir 
pour  ûérbnne t. «C'est  bon^direnUifs  ei»tre  eux,  que 
les  deux  ou  les  trois  des  nôtres,  retournent  à  Mont- 
femnt^et  content  ces  nouvelles  à  Géronnet:  par- 
<{aoi  il  ait^up  ce  avis.  »  Us  le  firent.  Les  troisre^ 
foonièrent  àMontferrant:et  passèrent  au  dehors  de 
deritioBten  Auvergne:et  abreuvèrent  leurs chevtiùx 
an  ru  (runseau)  du  moulin»  qui  court  moult  près  des 
murs:  et  là  se  tinrent  un  grand  temps  en  l'eau,  regap- 


et  Gomment  ils  n'étoiçijit  pffsMrap^  hauts  à  mootef» 
ai  trop  malaisés.  <  .Hay09{i  4€)SJMB|t  AntoiaeL  dînent^ 
ils  entre  eux ,  comjoient)  :  cette  ville  de  Clfra^qpt  c^t 
hifn  prenable.  Sinousj  venons  une  Uttij^i^d^s. Ci- 
rons: voire  s'il  ne  font  pas  trop  gran^  |[u$tf  K^u%^^« 
rent-ils  tous  en  riant,,  et  en  leur  gargoPipouf^^ 
bargenons(marGhandons):et  une  autre  foi^nq^^Pa^ 
ciiterons(acheterons).Oa  ne  peut  pas)>argaingi^tpi 
achapter  (acheter)  tout  sur  un  jour»  y  Don^f^ss^ 
ttnt-ils  outre:  et  çbeyaucUi^rent  j^os^ues  à  Aio];it£a>* 
iwti  et  trouvèrent  illecqueS'  G^om^e^  et  ses  com- 
pagnons: si  leur  reoardj^rent  qt  Jif ifiTtxintèf^nt  leura 
|i9Polesft  et  leurs  r^OiiKe$^  to^itent^eB»inî|  plusni 
4Boîns ,  que  Perrot  le.Bé^rnpis-ayoitiditj^s  f  t  pprlé^: 

dont  ils  fureal;  ioas.ébalii^  et  déçf()n(\t^  c^r  ^Iblf^ 
]loil voient  nisavoiexii^oiiaiU^ilcst^uy^ri^iifi^^ 
Et  furent  un  jour  et  une  nmt  toiji^^courjçoiiçés*.  A 
Tautre  jour  s'avisa.  Gàronnet,  et  ditàçeu^  -quî^ses 
nouvelles  lui  avaient  aipportées;  «  S^^eurs  compa* 
gnons, retourne»  devers  outre  oapilav)?^  <^\)H dites, 
de  par  moi,  que  je  l'ai,  à  mon  pouvoir,  toujours  et 
tant  que  j'ai  été derlea  (près)lni, servi  iHenetlojao- 
ment  et  servirai  eocore^s'il  lui  plait:ets«iche,  depfir 
moi,  que,,  si  je  me  tourne  Fraufois  pour  moi  déli- 
vrer, il  n'y  ^ignera  rien.  Ce  que  je  ferai  trpp  enuis, 
(avec  peine)  et  du  plus  tard  que  je  pourrai»  Mais  di- 
tes lui  qu'il  nous  délivre  d'ici  :  et,  un  inoia  ^près  ma 
délivrance^  je  le  mettrai  en  tel  parti  d'armes^  si  à  lui 
ne  tient^  qu'il  ^gner^»  aveçques  ses  compagnons, 
cent  mille,  francs».  .     -^    /  * .     -  ^ 


'  Suif^^paroles  reto^Éiftièhéntléstroi^léotnpagtions 

GBM6t9  et  TÎSréent  à  Ghdlàcei:  efl  trouvèrent  Perrbt 

le  BâifttcH5,ée'4âi^èJ^^rëiï«cb8  nbiifveU^^  ainsi  qife 

Gcroniiet'tàéMfdi^ttî^ley  ÎW^toândoît  1!  trom-' 

iftetiÇ«*iAiHSfeî'fJtt*fët''p»ii «f :^ V!l  irourtëît  ftwai 

•érffitiiïiV'iéftife^âîtài  4u»il^4  Je  le  d^ivrerai  tan- 

^  «41%^«»rA"ubé  hvkAie;  où  »y  îiToit  plus  (fe 

•^aàratrté  tififle^fhàâWi  et  tbaft  Venoil  de  piQageque 

'«ofri^  Fëiri^tkl^iifât^â^^s  d^  ses  rentes  ni  de  ses 

•tt;^iftiués'i^Blà*«/«ar'ètlë  viljé;  ft  ou  îl  fut  né, 

'ètoèlà''de[nëàà^t)ht|&àhd  «se  j^ài^fit  de Rcarn;  n*a 

^é  dbu^  M»!à6Ti^?^t^éft  è^t  lé  comte  de  Foii  sire: 

^étWnbm  La^Hîé*A«lam:  étsîé^^      ville  à  trbjs 

Sèék .àfOw&ïé^.'  P^fët  lie^  BiéarnKniii  fit  compter  d^ 

î^ttt^ii  t^t«d^&f%ëht^  francs»  et  pmfis  cent  franc», 

^oUi'léâ  IHil$^^'cè[)npagiions?et  lésât  mettre  en 

^^èsMiHëfWHëlbirfc^éfer^mâyràtUiheet  appela  les 

^IrôËi  tbMfiiégQbbs,  (}Ul  étdieàt  lâ  venus  pour  querre 

r^fg^£'^âl%de2,Mk-it,  je  Yons  délivre  vingt-deux 

cënÏÈ  fiMici!  An  besoin  voit  Phomme  son  ami.  Je  les 

avèttfurerai'I!  6Sl  bien  taillé  de  recoiiquérirautaut, 

'  oQplià',s^il  vent  A'Lescoànpagnonsprirentrargeàt, 

et  se  Idéparlirent  de  Chatucét:  et  retournèrent' à 

**  WontiWfànt  :et  y  a*,del'uâ  à  Vaiitre,quatorze  grands 

lieueè';^mëië^âls  slVbîeiit  bon  saùf^^ônduit.  Celâtes 

.   faisbit alleîr,  venir,  passer,  et  rappas^r  sàuvement 

.    Qifaiîd  Géronne^  de    Ladnrant   sut  que  sa 

finance  étoif  Vèbiie,  et  qu^il  et  ses  compagnons  se- 

ïoient  dâivrés/si  en  ftit  grandement  réjoui:  et 

•  * mandacent  qur de^  par medsire  Jean  Bonne^Lance 

étoîent  ordonnés  de  recevoir  l'argent^  et  leur  dit: 
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c Comptez, car  voilà  tout  ce  que  nous  voasdevon&  • 
Ils  comptèi*eiit  jusques  à  vingt  et  deut  cents  &an^s. 
Après  ce,  ils  comptèrent  de  leurs  menus  frais  à  leur 
hôtel:  et  payèrent  bien  et  largement,  tant  que  tous^ 
s^eit  contentèrent  Quand  ils  eurent  partout  payé^ 
Geronnet  emprunta  hommes  et  cheyaux,  pour  eus 
mener  jusques  à  Challucet,  et  pour  ramener  les  che- 
vaux: et  puis  prirent  congé:  et  s'en  partirent  et 
tournèrent  àGialucet.*  etBonne-Lance  fut  certifié  de 
son  argent  Si  Fenvoyaquerre  si  comme  je  le  crois  ou 
il  le  laissa  là  espoir  (peut-être).  Aussi  bien  sur  la 
fiance  dufort  lieu  l'y  put-il  laisser, car  messire  Pierre 
deGiac,pour  ce  temps  chancelier  deFrance,y  laissa 
son  trésor:  lequel  il  perdit  cette  année,  tout  ou  en 
partie,  et  à  tout  le  moins  ce  qu'on  y  trouva:  si 
comme  je  vous  dirai. 

Quand  Geronnet  de  Ladurant  s'en  fut  retourné 
à  Chalucet,  les  compagnons  lui  firent  bonne  chère: 
et,  après  trois  ou  quatre  jours  qu'il  se  fut  là  rafraî- 
chi, Perrot  le  Béarnois  l'appela  et  lui  dit:  «  Or, 
Geronnet,  la  belle  promesse  que  vous  me  signifiâ- 
tes par  mes  varlets  vous  a  faite  certainement  votre . 
délivrance,  et  non  autre  chose,  car  je  n'y  étois  en 
rien  tenu  envers  vous,  au  cas  que, sans  mon  su, vous 
étiez  allé  chevaucher  à  l'aventure.  Or,  tenez  votre 
parole,  et  faites  tant  qu'elle  soit  véritable,  ou  autre- 
ment il  y  aura  mau-talent  (mécontentement)  et  très 
grand  courroux  de  tous  à  moi:  et  sachez,  de  vrai, 
que  je  n'ai  pas  appris  à  perdre,  mais  à  gagner.  »  — 
«  Capitaine^  dit  Geronnet >  vouh  avec  raison  de  tout 
eela  dire:  et  je  vous  dis  que,  si  tous  voitles,  je  Vous 
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mettrai  dedans  la  ville  de  MontferraDti  en  quiom 
|oiiTs:  en  laquelle  ville  git  très  grand  pillage,  cap 
^tfe  est  riche  de  soi,  et  bien  marchande:  et  jr  a  des 
riches  villains  grand^foison  :  et  aussi  messire  Pierre 
de  Giac  qui  est  chancelier  de  France,  et  qui  sait 
bieDj  et  a  où  mettre  la  main,  a  dedans  cette  ville 
de  Montierrant,  si  comme  je  l'ai  entendu,  grand 
trésor:  et  vous  disque  c'est  la  ville  où  on  fait  le 
j^us  simple  «t  pauvre  guet  qui  soit  au  royaume  de 
France.  Yéez-là  la  parole  que  je  vous  vueil  (veux) 

^lire,  et  la  promesse  que  je  vous   ai  promise,  »  

«  Ennomdieu,  ditPerrot  le  Béartiois,  c'est  bien  dit: 
et  je  jeHy  incHne,  car  je  y  entendîiai:  et  vous  qui  sa- 
Tez  les  aîsements  et  ordonnances  de  la  ville,  y  fau^ 
droit-il  grands  gens?  «  Ré[iondit  Geronnet.  «  De  trois 
ou  quatre  cents  combattants  ferons  nous  tous  bien 
notre  £dt,  car  ce  ne  sont  pas  gens  de  grand'deffen* 
MC  m  —  «  De  par  dieu,  dit  Perrot  le  Béarnois,  j'y 
entendrai,  et  le  signifierai  aux  autres  capitaines  des 
Corts  d'ici  environ:  et  nous  mettrons  et  cueillerons 
ensemble:  et  puis  irons  cette  part.  » 

Sur  cet  état  que  je  vous  dis ,  s'ordonna  Perrot  le 
Béarnois:  et  manda  secrètement  aux  cafiitaines  qui 
tenoient  forts  prochains,  tout  son  feit,  et  la  volonté 
deson  emprise:  et  assit  sa  journée  à  ctre  à  Ou^ac 
^Fonzac),  un  châtel  en  l'évêché  de  Clermont,  assez 
près  de  là  :  duquel  un  pillard ,  et  très  outrageant 
et  Gascon  qui  se  nommoit  Oiim  Barbe  étoit  capi- 
taine. 

Tous  s'assemblèrent  à  Ouzac  (Fonzac)  les  com- 
pagnons des  forts,  tous  AbjIoîs:  et  se  trouvèrent 
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Uvigemeot  quatre  cents  lanoes,  et  tous  bien  monté»: 
et  l'avoient  que  six  lieues  à  dievancher.  Le  pre- 
mifr  des  capitaines,  q«t  vintàiOusac^uoe.  fat  Pterrot 
le  Béarnois,  pour  montrei'  ijoefPenJ^pctsiit  étoit  sien- 
ne, et  aviser  les  compagnons,  le  jour  devttttt^iftt^ 
fissent  tous  assemblés  et  conseillés  l'iîn  à  Pa^utre, 
parmi  Pinformation,  que  Géronnet  de  Ladùrant 
lui  avoit  faite  et  dite,  et  montrer  à  quelle  beure  ils 
tîendroient.  Ce  Géronnet,  Ini  douzième  de  cooh. 
pagnons,  vêtus  en  habits  de  gros  varlets  et  mar» 
cbands,à(avec)cottesde  burreau,  et  chacun  menant 
chevaux  de  harnois,  tous  unis,  à  tous  bats,  selon 
Pusage  qu'il  ont  au  pays,  se  départirent  d'Ouzac 
devant  Paube  du  jours  :  et  se  mirent  au  chemin 
vers  Montferrant ,  tenants  arroutés  (assemblés) 
leurs  chevaux,  comme  marchands  voitnriers,  et 
entrèrent,  comme  environ  nonne,  en  la  ville  do 
Montferrant.  On  ne  se  donna  garde  qi^elles  gens  ils 
éloient,  car  {amats  on  n'eut  cuidé  (pensé)  qae  ta < 
eussent  été  pillards  ni  robeuFSymaiâmarchlinds,qm: 
vinssent  là  au  marché  pour  caeillii-  et  acheter 
draps,  ou  tenailles  (serviettes)  «t  disili^t  qu'ils 
étoieut  devers  Montpdlier,  et  ouitè:,efeii?e&oientli 
en  marchandise^  caria  fainiydevestiétre:etlà jr 
avoit  grand'foison  de  mardiands  lafais^  et  des  mar- 
chandises des  villes  €t  dtés  de  là  enn^on.  ■  ; 

Si  se  traireot  (rendirent)  Gàlaniiet!  et  les^sienf  i 
Phôtel  de  la  couronne  :et  establèrent^*^  feuQsrchevaifX < 
et  prirent^nne  belle  chambre  pour  en»  etse  tioreiil 


II)  U»  imreiit  à  t'éfimip  X«  Af  S^ 


Tf  »  r 
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tMis  coisy  sans  aller ,  aval  la  villes  à  fin  qu^on  ne  , 
s'apfrçût  <ie  knr  maUce.  Or, 'bien  pensèrent  ce 
^OQst  4'ettt,:ca^ilSv4Up^pt)SDÎ€a»tbien(c}n^ils  nepaje- 
roieot  pas  dfiQOOti'Qiifl^ditce  vifit  sur  le  sdir,  ils 
s:#DMiuiièr«B»it  (oofii^^c€»l().tmp.graâdenianl  au- 
tanriifenrs  chevaiiiftfefr&iÀ^iQfit  entendre  àPhôte 
ei.àFiûDtesse^efc  aiiK  * tâ^lets  [de  ,1'liotel,  que  leurs 
cbevanx  étoieirt  ^attdeoient  tra vailles  ,  et  qu'ils 
Icff^oonvianMt  >aÎ8er«  Si  se:.ponrvarent.trop  ^ande^ 
ment  de^candouaitte  (cbandelle);  et  ou^^ne  les  en 
pouToit  assQitfiirtH'^-  et.ne !s^  vonloient  aller  cou, 
^er^nl;ufiEjbfclYOÎ0ntJm.•  leurs  chaoïbces:  et  meaoient 
grand^^ec  VMtteihtVhDipai^ii^  eiious  ceux  de  l'hô^ 
Uif  pu  tanibMiii(laëgue)  ajièrenfc  coucher;  et  les 
bîtfènntiàir^jjearsirvcdimtés^  cjir  il  n'avoient  nul 

Or  Tousi  dirai  fdsfierrjat  ie  Bâu^nois^et  de  sa 
roiite[i(trQaiiffe)i}peprppre  jour,  lesoir^  ils  se  partie 
reiit^^d2Mq)efc[jétaîeiit^ept  capitaines:  çt»  tout 
prfiPjttenii»t»  fi^egnot  le  Béarnoiei  poM>r  lé  '^ouve«. 
Tam>;tQkpais  Idiboiiir^  de.  Cooipanei  qui  s'appeloit 
Ei?tnpteft)i]aiJbaiirg/AB^ois$  le  boung  de  Cariât; 
ikptQBî&sgniia;  Olim  Baçbe,  et.Berti^ttdon  des  Iles: 
et  éacocôjflaStikti^iutigraod  piUàrdde  Béarn,  quis'ap* 
peliaiklè9HrpRideLaiDe^ian&  Par  casta j  (celui-ci), 
et  par  le  boovgrde  Gaampsuje^  sus^je  et  fu»fje  iniCorf 
mékrG^mtdttitmAe^  la  besogne.  Cette  entreprise 
fut  £ntdrsapoàfi  fo£bàiideleur,«nsi  qoshuit  jaitrs, 
que  le^mils  SDttt  eocpre.bngdes  et-£rwl0s;  et  tous 


dulaid  temçs,  ^'is^ijj.9açiiy(^jç4lg^ij^9S^<l4^ 


«  ^«}:flP.»eJ  et  f^^  ,çiç^.^t(jiçç^,,ïfti4puiîç.^agasfe 


drpitte  nuit  pQuç  |^Q»w.I},i).y.^,j|i,h#pdfjj?ft:l 

qui  ne  /eq  voi^e  |(an1le)  couclier,  ,L^  gj^et  ^]^S|^ 
Noas  ijWoBS  weshifi  (aiaiQtçpan^).gî»^  ^%f^f« 
'p'aultepart.Perrot  .je  ^e^r^^.^.  .^ejj  ,^^,^ 
vaivîKoient,  ^ajit  çp.çoiue.ik  ïjpifvpi^^t;  «t,^r,$p|^ 
vçnfDJl  jçiassar^SB*  près  dp^ïçpfl^t,  j^nP^Qj^îv?^ 
dèstossés  çt;dfl»  ayirs.  Aii»^  jçgn^ipç  à_^nf^•rJ<?pJh^^f^t 
Cieprtôqt,"ils  rencoulrèreat,.J|^iÇf^  }ll^v^,,el 
bien  cent  lances:  lequel  ct(^|r  ç^iUi^ç  ,^e  J?^0^->. 
nison  d* Aloze^  de-loz  (près)  SaintrFJio^r^Qi^qKlf Mfb 
«e  furent  ravisés  et  conap^»  iJ^  f  ç.jSi|%qt  gç^d^ch^M^*. 
et  deinapdèren^,  l'un,  à  ^3^tre  qù  ils^Uoic^^p^.t^, 

>pm^s,.ni  quelle  4»pse .ii&..qjfér9i«»V  ^*^Wl^« 

t  9  -y  .  j,  .  .  'f .  A  * 
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AÎMsrigok  Marcd:  t  Je  Viens  de  moo  fort  d^AIoxe: 
€t  biVd  Tais  vers  Càrlat  »  —  «  En  nom  dieu,  repoli- 
tinrent  les  denx  capitaines  qui  là  étoient,  le  bourg 
Angiois  et  le  bourg  de  Gompane,  Téei  nous  ci;  si 
rien  TOUS  aTez  ï  parler  i  nous,  si  le  nous  dites.  » 
«  Oui,  dit  il  Vous  avez  aucuns  prisonniers  de  là 
terre  an  comte  Dauphin  d^AuTergne:  et  tous  sayez 
que  nous  sommes  en  traité  ensemble,  par  le  moyen 
du  comte  d'Armagnac.  Et  vpudrois  bien  ces  prison» 
niers  échanger  à  aucuns  autres,  que  j*ai  en  ma  gar- 
nison ,  car  j'en  suis  trop  fort  requis  de  la  comtesse 
Daupbine  qui  est  une  tris  bonne  dame,  et  pour  qui 
on  doit  moult  (aire.  >  —  «  Marie  I  répondit  le  bourg 
de  Compaiie,Aimerigot,  vous  êtes  bien  tenu  que 
▼ousfiiSBiei  aucune  chose  pour  la  dame,  car  vous 
eAtes,  n'a  pas  trois  ans,  de  son  argent,  cinq  mille 
ftancs  pour  le  rachapt  du  châtel  de  Mercœur.  £t 
ou  est  le  comte  Dauphin  pour  le  présent  ?  »  Répon- 
dit Aimerigot:  «  Ou  m^adit  qu'il  est  en  France, 
sur  Vétat  que  vous  savez ,  des  traités  que  nous 
avons  au  coknte  d* Armagnac  et  au  comte  Dauphin.  » 
AdoncréponditPerrot  le  Béarnois.  «  Aimerigot, lais- 
set  ces  paroles;  si  en  venez  avecques  nous,  si  fe- 
m  votre  profit,  car  vous  partirez  (prendrez  part)  à 

notre  butin.  » r  Et  oi\  allez  vous?  dit  Aimerigot  » 

—  c  Par  ma  foi,  corapains  (compagnon),  nous  nous 
en  allons  tout  droit  à  Montferrant,  car  la  ville  me 
doit  à  nuit  être  rendue  »  Adonc  reprit  Aime- 
rigot: 9  Pérrot,  c'est  trop  mal  fait  ce,  que  vous 
voulez  fiiire,  car  vous  savez  que  nous  sommes  en 
traité  avec  le  comte  d* Armagnac  et  ce  pays:  et  sont 
raoïssAKT.   T.  XI.  i4 
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ainsi  .tpp*esles  vjjle^,  iqt  tqi^  Jpsphiif^u;^^  comité 
4emi  assurée.  £t  feriez  ^Qg^rjagqi^efiieDt  votre  J^llâqi^, 
si  vous  faites  ce  que  ypfis  4HçSqef^i.rwipffl?v  J^us 
nos  proçof  e|  traité?.  ^.-^  f  ^a^^,im>fm^.  9W»|W^- 
gnon,  dit  Perrpt^  je^w  tieuc^îti  j?  'ffî^i^j  ^«t,qi»Whî« 
puisse  courir  suf  1^,  çha^n^,^  c^  ,i^  f^ut  lçs.jQpfn- 
pagnons  viyre.  M^i^s  ven^^  yop^içm  a.vpcqji^.fi9i^^&, 
car  yous  u'avejt  xjjje  h^X^:  à.  Ca^^af,  yéefrQU  -ci^l^s 

)airroieiit  j^pais  aii.  fpct  t^^trpr  jrr*-  f  Ay^ôjaes 
^  vous,  dîA  Àamerigot^  nUraf-je  poii^  reU^r- 

nerai  à  mot^  fprt,  pui^  qu'ajnsi.çs.t.j;i    .  . 

Adonç;  se  départiren4;il^  Tup  de^  l'iiiitrç.  IJç^rpt 
tint  \p  c]\emiik.:^^(^\fTXf^Q^^^^ 
ayint  cjuç^  quB^i^d  ijifurQ^^^.jîe^q^^  Ç^pcni^ 
s*arrâtèrent^,tout.coi,  |t.  çnrei^t,une  ^oft^r^ç, ^:(iw- 
gipation:  ça![^lef  tijoi^  (^a^çq;^.^(ji^i,.l^  ^i^ftt^^s 
quels  avoient  portp^et. rapporté  |eç  tfaité^dj^la.^ 

livrâuce  dt  Çréronç^t  (jç  j^ac^^r^nù  !?«:  .?4ft^^ 
tit  dirent  aux  capitaines  qui  se  tenoient,  tpyis  en- 
semble.  «  Véeli-cija  citç  de  ClermoQt  qui,  Q^tppmie 
et  riche,  et  aussi  preDid)Ie^  <^u  plus,,  gii^ç^jner^. soit 
Moutferraùt.  Nous  ^vons  échelles, ,  Êchjîjjjpiji^  là. 
Wousjr'  aurons  plus  de  proôt.pQurle  pré^^^.ajx'à 
Montferraut  »  Sur  cepropos^iUfurçnt  aÎpsicQ^^e 
(Tàccord,  et  sur  le  point  que  de  fairç.letir  ù^i^q^roit 
là,  quand  aucuns  des  capitaines  |»e  ravisèrei)t«^^  re- 
mirent en  terme  en  disant:  Cierfnon^  est  Mn^guîi^ 
santé  ville  et  fort  peuplée,  et  les  .gens  hieii  popr^us 
d^armures.  Si  nous  les  avions  jà  e^tourn^i^^éoiys)» 
ilss'assembleroieut,  et  mettroient«i  défense.  Il  n'est 


p»  donfè' qUë' liôtlb  iië  lirions  j^as  df^avanlage: 
«VrftfdiwJetteffi  rêétiléîi  par  force  H'arîties,  et  nos 
dMeréttt  ^bri5'^'*p6f&^s;4U)uà^'  àe  potrrribtrs  âtler 
ûvëttt.  Nras^s^Mek  loin  de  hosfi^rts.  Lépajs  sV 
iBvMvéîbit  Vàià  senôtife  "pptrf stiivîs  et  en  àventute 
<TClf*c  tùmsiriôtte  stfûkl^mède"  Il  nous  vaut  tous 
fàîéblc'i^nser  d^îtelr  6\\he\  et  de  fournir  ceque  nbbs 
tivmis  emprfe/iqtié  hé  faire  noûveMe  einprîsé,  car 
'ttidp-fl  noirirpoùrroitcoulfet'.  î»  <!îedo'néeîî  ftïttènu^ 
IftiHiièle  releva  ni  débattit  dîepuîs.  Hè  passerénT; , 
mitit, -joignant '(prèè)Clerni6rit,  au  plu^^  l)'ellèmënt 
qu*ils  purent,  et  sans  feirenôise:  etchevàuclièrenl 
tatit^  qiiré'ïtir  le'pbint  é*oniè  lieures  ils  viiirent 
&ssêiy?8s  dy''Montfefrant  truand  Us  virent  la  vil- 
le/îlà'"s?àtTêtèfent  idat  ciiis,'  a^nsi  domme  à'  deux 
thHfi'^^fcpèki  ét'Idîs  ditPerrrfi:  «  Véei-ci  Mont- 
TCfriHitffoSJgrfAssorit  dedans.  Tous,  demeure^  tous 
Td-'-ïè^  m^en  Vrû  coByatit  ëes  vâlléëfe,  pont  ouîr  t^t 
savcSPsij^àtirïfï'nttlieS  noiivelles  de  Géronnet,  qui 
tioû's  a  làls  en  cette  quitte  :  et  ne  vous  partez,,  tant 
''^'é  je  Vetoùtneraî.  »  —  9  Or  allez,  répondirent  les 
'  cdni^à^nonS ,  nous  vous  attendrons  ici.  »  . 

'  A 'èei  mots  SB  départit  Perrot  le  "Bearnoîs,  ^ui 
^iattfème  tant  seulement:  et  faisbit  si  noir.  Si  brup, 
i^si  ténébreux, qu^on  ne véoît  point,  devant  soi,  uu 
arpent  loin;  et  encore  avec  ce  iî  pleuvoit,  négeoît, 
Yentôit,  et  fàisoit  moult  froid.  Géronnet  à  cette 
Retire  lï  éloit  sur  Tall^  des  murs:  et  n'attehdoit  au. 
tfe  chose  quMl  ôuTt  desnouveHes.  Il  regarda  tout 
Bas  et  vit,  ce  lui  fut  avis,  ombres  d'hommes  gni 
"alnneiit  sur  les  fossés.  Il  commença  à  sifler  en  faus*  * 

i4» 


ni  Jemiif  Pfif  i^  b  Q^wi9ô(iifiro9i||JKW.efrTJ;irl^i9ij^ 
diDS82eii'«st(£»pbiai9iiDusi  ddUDfcatiemiJb  ^itte:  tt»e4 
f«rte  <!et  nbni.par.  pHl0i;eB(^o¥iil&QDO^  êikiS/ÊFOimi^ 

xtsi^pnis .  [a  meofl  f  s  ^  c<lÂt  •  f^i^^^i^tn  l^vU  vm^hM 
w&os^'y  puis  jjeiMttreyir^r  $||[Qf#^t?:f^ 

.tkff»!(p(â»lo»tO  ^lifa»  étaient  ^iWb  fiïWyf^«ttt$^ 
lot  ^mèmfé^CôbXf^npïjA^^f^ 

<^ils  'orroie»!  :  (dntadn^ietii)  ^iJttQ,  Mh^^  pr^f |4f i^ 
3^  avoit  xmepîBtîle  iilaison^JBnidisf»n4l^t^^9iiRp^( 
«t  «otié  iiuitson.étaît  toliAe{atfBttiM  (isoler) '^i^^^f 
àBtres!  èl  uo  pautrelrainuBC'pundeiUîiery  d(Al6liW^ 
dedati&y  cpfdaTOft  TBinfi(îttS<}¥Les'  à  lfi(9ttê>^9«tA^ 
s'en  deroit  aller  .QQttchftCi  j&Jbat  qboif^^vçut  f  orii^'^ 
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àà  dkl  i&i  Qâa»diiqsi^'ftlhrTeârio6r  tg^aint},,  dir  )^  ?tirt 
tout  diK/  çl»^>Und€artii>]ai(iÉçHiï(iC^ci3)liiiet  >sKr^^^^^ 

{mmifi^ailb  iiOQ9^voja0^li^av.(|u0<£9rctDs  lïMq 
fo^dl^t^a^lilflfei  ^t9^)dbei>à»i:^^  dil-îlrp 

o^ïj^(Aiji^i^^trowt3r^la^ptéài]ferç  fporqe  om 
mp»  diÉdlln  aktft/itride/ifes  hiudli£b/tt»vpflc^/ta& 

Ifbdiitme  ^S^  kk%i^m^P^<i^éJ^fwrfase  diq)aF'|t£bct 
fehAlfii  Ve]!l^sis^^^dtffi>agbbÂs.«l^lra0)  dit  aqcqiws 

iiM^kv^iéût  iSm^:  k^Siii^  àbiofs  à'oofare^qoletttè, 

<^â«^  iM4,fAtrMiemmei  )tf  '^^  iJJ&  ^sgdA ,  jcfo  Gércm»^ 
^^iiéli)^(MiÀ(aîlt0s)à'iarpGhrte9  et  que  ta  éfeîUés 
^^^^ttà^^^fiiiMr^Uur  dis  qua  k  ca{ii4f  ine  't'jen  v^jje 
^V tto^4W>oi|Yt«Ét fa»  piftle;  oa qaHli.te  ktiU^ 
^^^Mâ^['  $t>Ci0iU)a<rir^va&fioiirlatf^s. entrer  d«- 
%âf  ittft'c^aiKds'  d€hK|iiiifptiIliflr  qarsdii|  Ikdekorâ 
it^MmVli6)'glliftd{^  iaiMléaux:ikB^cis(  j\  îtoDnebt  à  la 


d^optcrf^fç.  ..^  «.0«[,^i^  Q^jiqpf^^  |t9^t9{;>^t|r 

^eil^é*f9ïl^tV>«cjfS^/sit^IMétey^te^^  ébîiW  eti  tORt. 

B'AUBi6iireîl]BSLà<fOettâ(heûre'}.bRwa^  «/ ôisu^svdili-)l^>tal(jt 

p«iull'h&tclJli»  capitakie<;  oi^jif  e4>alis^SL  qaé  )«(  kiÛMipe 
|ioaADi9'soaioii:fraqp[,  noHy elles  sloirir^retit^^  maiH 
chauds  de  MéQtJielbcâ  qtd  soi^t  làfd^biif6,itoy9<ibQH 
séMtmdiiiliés^etleufc&itlsgBSj^fiEn'deaî^^  M^s 
iiKMide,  de^pai^ïAoiy^^e^voas  ûawifinilqf  pute^iGui 
^ë  Vdas  ibfe  bailli^  tefif  okd^^^^et  ja^  l'WiYrimivàiiiifèb 

rénVilfi.  Td  les'auR^aâi  Attende  «f  petit-  »  MiMicse 
releva  Qd  dés  doiuc?^  priMe^  cle&r  â&  Isr^porte^ipeii 
pendoient  à  une  chévilkf:'  et  otiVi^it  'UQè^p^tt^'fenê^ 
tpe;  et  le»  kti  baillai  L^hotmiie  «p^t  )éi»  èlefis  eHAt 
cottme  il  les  tint,  GéronBei'l6$lai!iottk/(prît)3«t 
puis  vint  a^  ilajrel  (batre)  de  }a»  poitte  e^  bout»  dV 
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lear  dit  Géronnet:  «  BéM¥l8iôi^èi!fl^s^  's^iA^^fmi'i'^ 

«b'Qfnl{ni|;^d$»,  ^pKÂ»Al^  eok'e&f  ^ertuâéi(trOHé)t4) 
pctftevhfttbe«(^t>qttegitile0  ^(oo^&éél) ,  pciiir»  c;ôu|ïer  le! 

lÊfri^Deni  ^ià^Q7S)kotmii)Qs;'lJbr9r  de  leuis!  his:  qvi 
o^neoilQ  ba^â^iéfr  deppem^s^jéta  dure- 

ment f|^e:>o97p0Titoit  éHejxav  ,ji|inafS(ilsT  n'eufi&Biil; 
pedséy oAi ^dginé^  tjue  bep  ÛMiÈnt < AA^lcIs^  quiiià 
ecitar  Kdbtfmlesifnafcieia^  vètiai  iié?éitter  i4t  .dam^iuèa 
rent  etecç  pfenflmiettt  sans^  eu)^  >  sitôtleror  :.  èl  sé-c^tH 
dfUTflb^seiitvi  ^A^<)ii4  l^s  .^afrded  de  iU  pwhe,  ^i  m^i 
rimoieM. ^SdQ?9  ^Q|tl)d  ^its ouïre^iiWvoi  et  le  ip^r 
cftiii9i:,(l^rap|M$«)^et  géds^  parler»  eH  chf^afiK  l^eunii:» 
coQout'ent  taatôt  ^n'iU  étoient  ileçus  et  âurpri^  Si 
flerieyiètept:  e4.  Tinrent  aux  fenêtres  de  ]a  porte  et 
eomtneticèrent  à  cEÎer^à  haute  voix:  «  Trahis  l  tra- 
llîs{>  A  dojpitqttes  s^estour^iirent.  en  grand  ef&oî 
oeux  dèlatîtlé*  Plusieiirs  seleyèient»  et  s*enspn* 
piireM  (pettsèlnent).à  iauver  le  leur ^  et  à  fuir  yer^ 


■ 

kli^l  ^Wfi AHfWfts  :48iM)fei«Rm4W(p<>9iiieis 


et  jetraita.4ey^  ^,<4iâ^|.:^t,ç|^|9|«itj(^cf3ta»«o^ 


Tpiis  feç^i-je  long  cpatA?.Aiï¥H.  fut  UvttlfttlflWoM^ 
tçrraxit  en  Auvergae,pn^^;^f^,p«n  jini^jtdrtMBfc 


le  dimanche  gr^Sji  trjej»iè9iA.j§!U^dNi  faoMidf-ji^et? 
par  Përrot  le  Béarnois  et  ses  cq^^f^eif;  ./f^  fiitok 
qu'ils  vir^n^  ^t^  étolei^t  •$fiigaêiu¥fie  J^.'ViU^^'^ 
se  iggèrentpat  les;^ô  Jelff,  y^^  4^r.  |»^si«*rfc»i- 


âfcme  tti«qag«  «iibB«^iât  j"k^^^ë^(^^^^t 

yàittmd  fBto^^6ikî^m^biémiA^AiNèi0i  gui 
«n]filr«U(tbiit8St^ii'ihitéiÂèn«'^àhis,  â  S^  Ihliitié 

dùeiitict»({tlusi^iKffer  Uiéwri  àTîQëriJeôtë  siit-ÂIliéi:  J 

«t''toaiBiii<itt»-'<villss,  lagirtiigtietir  (msjéiire)  partie' 
étftiaAicdcBtet*^;-  •    '•!■'••••••"• 

'  lits-  tidb^^à^'  ftaMt  taMÔi  tro|»  foiA  s^uës  f 


ii8  LEs,ca»Qmaf%«  Tj        (•s»?) 

pris  et  conquis  la  bonne  ville  de  Montferrant  en 
A  ttTevgne.  Tous  ceux ,  qui  -  en  tmïfent  paiier ,  et  ^ 
qui  il  en  touchoît,  s'en  émerveilloiept  et  s'en  dou- 
toient,  et  f rémissoieAt  lei^ '^oikms  pays ,  Auvergne» 
Bourbonnois,  Forêt,  et  |usquesen  Berrj.  Quand 
ies  àoiivelles  eu  ftffeM  tenues  I  Kii^^U'l^ï'^^Sàr' 
oncles  eu  furent  tcm^  ébûrj^ucé'si  dâ  tul  riî^on. 
Pour  ce  temps  étoit  le  comte  dauphin  d'Auvergne  à 
Paris^ponr  les  besognes  du  pajs^car  il  en  étoitsDu- 
vehfainr^gaYd  ctgandieft  ât^^èqn»  WdélMé^â'^ûMP 
gtncSi  hii  viucent  à  t#è8grMql'4éfi|t^kti^j(i«^^^ 
vailËs^oflar  illuifilt  at»  qu'il  âu  jKdsirqôit  iAàM^^W 
parafe  :  poui-tant  (aÉtonda)   qnlil  eà  'êkM^'^vA' 
avano^el  onlesavcôt  horqdo  p^ysMlfei^'l^MP^ 
saaoe  véiôtable  et  raisonnable  jquM^biiûvt  ébnt'iistfé^'^ 
qu'il itoît  eu  traité  envers  '  euse>  elisiir  icet;^étari(> 
tenok  lepujs  pi»<ii'asJuré.Or  ecsnèflureUès^ilaf;)*! 
comte'  dauflbin  se  dépariif  '  tantâl  dû  '  ^tH, .  {^ 
venir  vers  Auvergne  pbur •  nsmécKer  à^  %es  ^  tobo^  ) 
gnes  :  et  laissa  tout  son  état  derrière  :  et  éM^wàtkà^ 
Im  rt  son  pa^  seulement,  lechetnin  ds'MbiidM^I^ 
Bwirbonnois ,  pour  ^^enir  en  *  -Auvergne  c'  br  îtioM^ 
veloît  tons  les  jours  diievaux.  Ebi'cbeymiulmftaeRi 
cette  kâleil  ouït  antres  seavéUeri  à  &aintMPîerrbJle*>3 
Mottstîer  qu'il  n'i^vnit  oiàïéij  ta^devlifitc  ^u^ 
vous  élirai»  -r    ,  ^        -rif^  ^^ 


I« 


I  .  *      ■    • 


!  •  •        .■«    ..    ^''  ". 
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cHl^f^AltiQ9iï)p9il^»  fit  quie^^le&cspitGdnffisifiiieQttoiui 

scigii^ar8}AB  k^yfitofpBfenifiBdiMàntkshaiBiiieftiin^i 

feiidttîlâitoiidftés/d^^l^pfàtf^  âox^  tallMieiiteteiiL 

te)tti<£iÇ(ni^  npiiii  datfpek»lmiBok  ipatfti  r  et  mm  poctarr 

^mnège  oi  lumtraivejrilfi  lohcEchàceiit^paf  toat^  et 

prfirmftfAzâÉOttlrtaDaaseï^  èt^o&ixieian(è«i[^ueteT) 

4iHi|if  ,,toi^^Qâ[>  (sdrffiettfS)^  ^Dges,.  rol^csypec^nea 

(^td$i6rft)i^el;îjtoiiiéi)mitresdb^  ils  peasoienl 

i(  fttf0mpr€Bu€ar.^airbiÈi^élB'eà^fiiM6^l  étiS8n|bl& 

atjsaricblUiliadL)  (niiteétîoti),à  satioîr  eomvMfoA  ilâ  se 

omntîeddrcâeBtyefc^ilftiicaikoieiitla/viUeiDli  non. 

lieKJSMftriMS^ackorddieB t  à  ce  ii}u'ik  la  lînasetit  éit  »y 

£n(tîfiaas€bilaBitts,ki>^lii&6aiKe  pactmle  AebaAIait  «t 

dûiSili^fèidititoériet  làdftmeorttr,  ila  £ér  oient  folie 

et  outrage»  car  ils  seroient  enclos  de  tousoâiéfi:  9t 

ilsétoient  trop  loin  de  leurs  forts  :et,  s'ils  étoientas- 

sicgés,il  n'étoitpas  apparentc^i  lespouvcyit  secourir, 

qu'ils  ne  fossentlà  dedans  pris  et  afl&méspour  long. 

siège,  car  il  y  avoit  au  pays  grand' foison  de  gentils 

bommes,  de  cités,  et  de  bonnes  villes:  et  le  duc  de 


3to  :i^E£$ieifiidfii#&g^         (mji 

8biK»iini(Saif«èi*r^>%V  9Mifii|i|ë>«dift@lP^^^iiagi»4? 

gftéfte^q  ^i^'  -non  ?jnMTît)0({9ii<>({  oiJon  bJn:oj^uo^ 

?i«rJK)l!lp  Bérarnois  astKNimsSibbe^'SMfl^C:  «tiMWf^ 
aianesimsMs;  e9i'^6lil»ié<lbitot>itl<fi#l»/«!i»t«^? 


piitoatiien»'  dOiif^4bt  -tff^èttf  ^lVik*d^<aétt41iit^]  ^ 

mirent  bonnes  gardes  étirjiôHky  à'Ah'^fië  <)!IM'/#P 
mile)  ^t  i^ûtdééclu^ir  Jétt^'  (fcèh\'«tt4te^<(H^JM^ 
iBbDè)>isskt hidts  «U lar)vi4e.J0t<t^Mî!s>c(^tit«i^MMff' 


I 


Bïfïff  ï>é4iwfe*à  i|PÎ«§  s»§fee  ^*«lliIeriagsaùiiHï  dit 

nous  joint  à  notre  porte  pourrions  npus  être  perÉttig 

4«mMrji  tabitd ^sddb&ïJiiiUxfts  AsaiBstf  qbéctt^^ 
çlèfj^jœufK^Hf  MâifAdiâaitiage^  si  eMe:tBtleiaiiû£ 
asffhl  «f  jsiLJ^^9fiétoit){)fiebiéiQftjaba(ft««j  lnai»i^(ftl< 

bien  armés  et  bien  montés,  qui  s'ordonnèrent  d«- 
p9Kl)^iM^is$i^>dQ:la  ^ilM/poUi?  ohttraildMr  tèrs 
fAf}iilfy^'^i.ftrf4^^  b^Ktiète^  Mçoses  esGur^ 
mpafips:,ftf^g9is5,.^'fl(ri;i:etaîlri|ftr  «rçifTCf^  Knl  ne 

le%  d4«ip|L'i(9S(p^^)^<^^iilt ;y(9^^    i^/plnsmOiablea 
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■de]a.vîtte«&  leur  €Df;ifwigôie;r€t  ^ili^^Adott  ktir  état« 
dé«rpîeBt  les  amisi.  ttf  iii<mtii<M&  iW  ^étutn  : 
et  emmaiièDeBt  tnnU  arfaaléirifatfr  wMiqt^mx  rkt 
chevaM^cBm  loot  le  t>s^  <di|tei«'Mont{Wrâk. 
Booiie  iafi]mt^(sonirèm),  et  ¥sAadtêi  anssi,  de 
CleraioM,  -pltis  4^  iteoit  ééMs  4iotifttes,  toàs'de 
fiîedy  qtd  et  alîretit  ail  ehenMft  ipttis  ces  chetàu- 
.  obeora,  ksquélft  a^eti  vbitmx^  jêê^uei  aui  bartiSràs 
delà  ^lla  ée  MentSarAift. 

étocent:  sei^mnn  de  la  Viller,  ^e  !(e«[  hcrfnttèi  âe 
Clermmit  las  étisast  j^misfiroîr,  ^VêtcÂtûi  derant 
les  barrières  de  la  porte.  De  ces  nouvelles  fiirent-ils 
loua  iréjouia:.  et  s'araièpaDl-^plM  ^«ent,  finis  des 
plus  apperts:  et  montèrent  sur  leurs  chevaux:  et 
firent  ouvrir  hâtiVeinc^t'  Éa'pOTté:  et  puis  issirent 
hors,  tous  à  une  route  (troupe)  en  écriant:  Saint 
GeoFgeit  Quavid  ces  GlmÈônt^slefS  Vlreàf'^ir 
mnâ,  et  de  i^i  grand' Voloûté,  si  furent' f  buts  éfftijés 
etfaincus  d'eut-mêtnesfr  etdommencèi^etat  à  reciÂer, 
fifàns  montrer   visage  ni  défense,  ef  à  fuir  les  uns 
ça  et  leâ  autres  là  Les  mieux  montés^  au  dé^^tir 
de  Clermont  étoient  devant:  et  avoient  dit,  que  sar 
les  champs,  ils  vouloient  avoir  le  premier  assayt: 
mais  ttfnt6t4l«  furent  les  pretnierstirtottrtiarifsyë^ 
leur  TiHe:  et  ces  Gascons  a^rès:  et,  sileu rs  cfievatn 
MMseot  été  aussi  bons  et  aussi  frais  qtie  les  Cfenraron- 
loh  étoîettt,  tous,  ou  en  partie,  fussent  illecqués  i^ 
acaré&  Toutes  fois  ik  les  chassèrent  assez  Igin,!^ 
}usi}ues  à  ceux  de  pied,  qui  venoient  Mais,  quaiicl 
virent  la  chasse,  il  n*y  eut  entre  ettl  point 


(1%)  e£j:tBiai  imioiisaat.  a  à3 

4f  ^cnMoÀ  {M4r^)^>  aios  (fiuqi)'»  mirent  à  la  faite 
9IWyi^  si^o^y(^utoieti;)  ds  irigna^  en  vigne^  et 
4e  (ç/s^<cn  U>s»è,  paur  tM^  $aiwer«  Les  arbalétriers 
^e.^QlQfpi^t ,  quand  ils  virent  qae  leur»  gens 
.ft'J^f^l^  »  Ctti^Dt  de  .ttekllèuv  arroi  que  nul  des 
fQtffil^  c^>ii^>f^  mireajt  en  un  T^ocUe:  et  li  sW- 
lêtèrfut^  ^t  jU^fiilirc^.V  iâ^r^arcs^  et  CDontDèreBt  dr- 
f^^  çtvi^g€(.i|9P^Î9,Q9.fiele«futU  allé  queive; 
et  s^y  tinrent,  tant  que  Lq9  Angbîs  fusieni  nelsaits 
(retii^}d9^9ii^MQnt£mr(mt»  Les,  Clermontois  per- 
.4u'eiU.y4i9gt4e.]^iirs  homoire^  Iltny  eut  six  morts» 
^\WMW?^Pt9^§.  J^insî-a^ porta eétte  besogne 
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.(^jJK^MfJIflÇ  f^f  UMir,  X«    Bl^àllIlOtS    ET    LBSI  €0M9A«XraH5, 

^^  AYâJSS  ^}I4'A  Mo^lM^AAITT  ,     L'fJUSnOlWÈAISlT    l»r  9B 

^lETIRèapsiT  EJV  I.QUR3  FOliTS:  ET  DE  LA  |(£PQiySE.  AU.*UL 

rrr  au  comte  Daupbim  d  Auvergne.  9E  PiAiaxfiJNT 
db.cb'q^'il  Avorr   emblé  cette  ville  la,  pejcdaa.t 

*    'itki^RAlTÉS. 


I  1 


'  w  -     r 
t 


^4,  a]9,T  Iç,  jçUf^t,  ^squesà  la.^ii  qu'ils:  eurent  ar- 
;:êt^  et,  conseillé  qu'ils  se  départiraient,  entendit 
cbacuQ  à  trousser  et  à  mettre  sa  besogne  à  point 
Droit  sur  le  point  de  si:|.  heures,  ils  eurent  tout 
troussp  et  c^nsontmelé  (jchatgé)  leurs  chevanx,  £t 
se  mirent  tpu^.  à  pied:  il  n'j  en  avait  pas  soixante, 
ip/i  fuv^enlà  c)u^val;  et  arroutèrent  (aasemUérent)» 


9^4  ûsf  ^SiéiAc^Ses  (1S87) 

sur  les  rties^kars  sonàiiotfg^i  etchariage»:  etavoîent 
Hen  quatre  centi  clie^aàx,  tous  chargés  de  bon  et 
belaToir,  de  drapsV^^  nappes,  penitai  (veloars) 
tovaiUes  (serviettes),  et  de  toutes  autres  clioses,  ^i 
kttr  étoieui  nécessiâres.  Ils  trouvireiit  les  écrins  tous 
pleins  en  ces  Hct^À'  hôtels:  mais  ils  lès  laissèrent 
ions  ynides.  Ils  arroutèrent  Rassemblèrent)  et  allojè- 
reot  (lièrent)  leurs  prisonnier^ deux  à  deux:  et  puis, 
quand  ils  eurent  toàt  fah'^sur  la  nuit  ils  firentouvrir^ 
la  porte  et  s^en  parfirent  Ikn*arrêtèrent  en  Mont- 
fer  rant|  que  dix-huit  heures.  Ils  mirent  tout  kur 
somméige  et  leurchariage  devant,  et  les  prisonniers» 
et  ceux  de  pied,  et  les  capitaines  qui  étoient  achevai 
venoient  tout  le  pas  derrière  Ifétoit  nuit,  et  fidsoit 
brun:  et  si  n'étoit  pas  le  pajrs  avisé  de  ce  trait.  Par- 
quoi  ils  ne  furent  point  poursuivis.  Environ  minuit, 
ils  vinrent  àOuxâc  dont  ils  s'étoient  partiale  second 
jour  devant  et  là  détroussèrent  leur  pillage,  et  se 
aisèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  ils  a  voient 
bien  de  quoi,  car  il  me  fut  dit,  au  pajrs  même, 
qu^tls  eurent  de  profit  en  ce  vojagé,  la  valeur  de 
cent  mille  francs,  et  leurs  prisonniens.  Seulement 
méssire  Pierre  de  Giac, chancelier  de  France,/  per- 
dit bien,  en  or,  trente  mille  francs. 

Moult  bien  furent  conseillés  ces  compagnons  An- 
glois  et  Gascons,  de  ce  qu^ils  laissèrent  Montferrànt 
en  Auvergne  si  tôt  Car,  s'ils  y  fussent  demeuré», 
ni  arrêtés  deux  jours,  jamais  ne  s'en  fussent  partis, 
fors  en  grand  danger:  et  espoir  (peut-être) y  eussent 
laissé  les  vies.  Gir  tout  le  pays  d'environ,  chevaliers 
etécuyers,se  mettoient  ensemble:  et  jr  venoient i 


kflftWrfBBfc  SMî«5«i  W^r^  »awM?J  ^l«  tm* 
"iS^D^V-^i^ :I>»4Çi»î»  Jl'fSf J9è><ï»*; liât.  ^Im 

lai  tut  conte . 


teWf  iffcpJ^?^-  '^^^^  suf  .(n»*i]s  élQi^nt  retrait*,. 
îï*Ji"S^SH?^i  4îr  IMpntferrant  eussent,  neçu  ffan^t 


Pf^asment^,*:!  gu^  les  pillards  qui  s'ensonli  parJis^, 
ftt^nir  encore    tous  dedans  lHqotfei;rai^t  eoi^lps^- 
car,^'ils  v^étownl , jls  fiuiroient  mal  îfpus,n<9  pow- 
noQs  en  Àuversne  avoir  plus  ))elle  prise»  ppur  r'a? 
voir  tous  les /brts  au'ils  tiennent:  ei  savent  bieq.à- 

JL,.que  u'cst  qu§  de  gnerre,  quand 
ont  fait  leçii  fait  (is  afen  soqt  pafi- 
ti»,,rt^retr^ît^,.(^r^ti^é»^  fin>?Fï8  fopU:ct4à,pnt  miij 

noiSSART.  V   XI.      ,  l5 


v^^  cssHeiiM«iQ0Bs3a         (m*f) 

guin.et  lesaulre»«H^ahiiB4<Jiose|JBtiU»*»s.'Qttawl 
ils  furent  venus  à  Ouzac,  et  ils  surent  que  point  fat, 
ilsaêpattiréttWntre  cuxtotrtteorpiHage^learbatin, 
et  leurs  prisonniers.  Si  en  rançonnèrent  aucuns:  et 
les  autres  emm«uW«îi#  ItflSa'fls^sfe  départirent 
d'Ouzac  pour  aller  et  retraire  chacun  en  son  fort, 
lel  1itfs*^Cilï*f  î  éPtes  «utres  *  €i»*luoer»  et  ajasi  df 
eShiio^'  *À  MtaiààU:  Sf  fliftout  le 'pays  d'Aufer- 
îâ'é^iVeuFsùr|â:^afae;*iia'll  n'eut  «n'iJëHnt  été. 
Tàifefolsie'è^inté  d^Ar&^agà'àd«llgti»ihyi^^^^ 
envoyèrent  par-devers  Perrot  le Béarnois,  en  disant: 
que  faussement  et  traîtreusement  il  avoit  pris  et 
eAttè'  (JW^W^'la^'^fl*  W#fM361feiVaSft,  Oftilèvê 
pîlfage;ét  effl6ifebê'Mbo<nié4t|eteVW^l^tteflit 
aftleMéf  dai^Als  étoidût  «ii  tftàitêteiifeftblè,  *«Jin«tf 
iffeèâvwttîèril^  Pêfrot  lé-^àrfwii'ïé^bntfHiefâr 

qné;  sat) 

us  les  se^ 

.  ,„„„.. ^ritidhî, 

Vfefe  eti,  et  que  M  ville  Ms  èfeiP*Vdîe«*'  JrtiSnt  prise 
fi>àâaàleûscmeiil ,  %!ùWée<ébleV*0'h4  ëcbel^t  mas 
y  étûiéiit  entrés  pir^W  jloftfev  ^uelfeG  oni  •6i»»Ht4 
rfenèontrc  d'eux  «t  de  -  leur  VéttééP  Btif-qùand  il» 
«êroient  en  traité  jur^  et  'scteWfe  éfecii*tef  «s  «e^ 
droierit,  de  leur  partie,  bi<Hiêt%Wrtttrtrt:«al»«l* 
B'avoient  pas  inlenîion  îju'îls's'y  blasent'  «icort 
mettre.  Si  demeura  la  chbse  en  fcfet  étattet'rfôuïu- 
.^  i^-.^;«.«,.r«  antrft ckbàé  i-nSitv  »ietoi**»««w 


et  ks  lffr9Milê>.  4e  MÂttffkfi:mik.;4ié;pri«î^oient  été, 
se,^QÇ0fAèiiQMatt.)>b«J»etlef^9iyN^  . 


i 
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JbJ^JIB  D'AïqiiGlIAi; .  DUÇSESSB,  PIS  BbRRYi  SEMBLA9LB^  • 

***Ç-  Ml. 

fin  Fiifi   c|4Si  Kii^car>f)|tiqD  ^otre   s^ign^ur  Jësus^ 

Ghnsti^Utr/difceutqv^tre  viDgt$xtsû«  aa  mots.. 

(p9o(|t,.fi0  4ép^tii  le  comte  Guy  defijois,,  et  û^ 

comtesse  .M^n$^'  ^  femme,  bien  accofipagiié  de 

ckevaliers  eié^écujieTs ,  de.d£|mes  et  dadamoiseUes^ 

A  en  bon  an:oy>.et  bien  ,ordonnées,  de  ^«S^î^^^^q 

Bbis:  et  se  mirent  au  chemin, pour  venir  je»)  Bç^ra 

et  emmenèrent  avecqtt/f s  e^uK  leur  je^^^U  X^qi^^ 

deBlois,  qui  Tann^acadeTantavoit  j^uréet  Sitnçé^ 

Marie,  fille  au  duc/e<(|id^Berry:etétoit  L'inteip-., 

tion  au  coniite  de  Bl^,  fit  à  la  comtesse,  que,  çujp^ 

venus  à  Bourgs  ea  Berry,  leur  fils  procéderoit 

avant  au  marîa^s.et  aussi  ,étoit  telle  Tintentiou  au 

duc  de  Berry  et  à  la  duchesse  sa  femme.  Si  que, 

quand  toute  ces  parties  furent  les  unes  venues  de>- 

vaut  les  «ujIfK^,  le  mafrUgft .  de  4es  deux  jeuaes  eu- 

i5^ 


^s       ^ 


^ 


M&  LÉS  (MèÂlQtfES^  (1367) 

>»  -  •  •     .       . 

faots^  eoD&ma:  et  furent  coq  joints^  pfr  mariage 
eosêml^le^  en  Téglise  catiiédrale  de  Saiiit-£tieime  de 
Bourges  par  au  vaillant  homme  et  prélat^  le  cardU 
dînai  de  Tury,  lesquels  un  chevalier  de  B^rj,  et 
VévèqvLe  de  Poitiers,  en  Tan  devant  avoient  fiancés 
ensemble.  A  ces  noces  et  à  ce  mariace  de  Louis  de 
l^ois  et  de  madame  Marie  de  Berry,  eut  en  la  cité 
dé  Bourges  grandes  fêtes,  et  grands  ébattements,  et 
grandes  noces  et  solemnelles,  et  grands  joutes  de 
chevaliers  et  écuyers  :  et  durèrent  les  fêtes  plus  d,e 
huit  jours.  Quand  tout  ce  fut'accompli,  le  comte  de 
Blois  et  ta  comtesse  prirent  congé  au  dac  de  Berrj 
et  à  la  duchesse:  et  se  mirent  au  retour:  et  s'en  re* 
tournèrent  à  Blois:  et  emmenèrent  avecques  eux 
leur  jeune  Sîle. 

En  celai  an  auni  épousa  Jean  de  Berrjr,  filsaa 
duc  de  Berrjr,  qui  pour  ce  temps  s'appeloit  comte 
de  Montpensier,  Marie  de  France,  sœur  aujeuoe 
foi  Charles  de  Finance.  En  rannée  même  qae  ces 
mariages  furent  faits,  en  temps  de  carême,  vinrent 
k  dudiesse  de  Benry  et  Marie  de  France,  la  ûWe  et 
leur  fils,  en  la  ville  4e  Blois,  voir  le  comte  de  BIpis 
-^  la  comtesse  et  leurs  enfants.  Si  furent  recueillis 
«dedans  le  ehâtel  de  Blois,  bien  grandement  et  pais- 
sammentt  et  tous  leurs  gens  aussi;  carie  comteGuj 
le  savoitlûen  faire.  A  toutes  ces  choses,  dont  jo 
parlcrî® fus  présent 

Quand  la  duchesse  de  Berrjr  et  ses  enfants  eenent 
là  été  trois  jours,  ils  se  départirent,  et  prirent  h 
chemin  de  Poitiers:  mais  ils  allèrent  par  eau,  sur  h 
mièiPe  de  Loire,  casques  à  Amboise;  et, depuis  lii  i 


j 


(tSd7)  DE  JEAR  FBDISSAinr.  aaç 

cbtn  et  4  cheyanz ,  tant  qu'ils  forent  en  Fdton.  Sji 
tiorent  leur  hôtel  la  duchesse  et  ses  enfants, le  plui^ 
en  on  bel  dbft  ici  et  bonne  ville  qa'on  dit  Ghinon. 

En  cet  an  mourut  Marie  de  France,  qui  jeiine 
était,  la  femme  au  comte  de  Montpensier. 

Assex  tôt  trépassa  aussi*  de  ce  siéole  madame 
Jeanned'ArmagnaCjdttchesse  de Beny.  Ainsi  furent 
le  doc  de  Berry  et  son  fils  à  remarier:  si  comme  ib 
furent  puis  après  remariés;  mais  ce  ne  fut  pas  si  tôt 
Desquels  mariages,  et  espécialement  de  celui  du 
duc,  je  vous  en  parleraiquand  temps  et  lienvera, 
pour  ce  que  notre  matière  requiert  et  demande  qu'il 
ioit  déclaré. 


CHAPITRE  XCIX 


CSoaocsirr,  étant  lb  cousvxl.us  Frahcb  bu  uÉLtstoA- 


VIOS    D'iULEft     GOKTRB     LB     DUC    1>|S    GVBLDKBS    QVt 

▲voinr  onTRA;&EV9EMBBT  néPié  lb  roi^  le  duc  ds 

BbRBT  BHVOYA  lb  COMTS.  d'EtAMPES  VERS  LB  DUC  DB 
:BbBTAG»B,  pour  TACHER  PREKIÈREMEIîT  A  LE  RBGA« 
««ER  AU  PARTI  DB  FskkJiCE^  APRÈS  a'EJf  &TRB  PRBSQPB 
OUVERTEMEifT  ÉTBAlVGÉ  PAR  LA  PRKE  DU  COUBÉTABLE 
DB  CliSSON. 


Vous  aveï  bien  gr-dessus  oui  recorder  commeiit 
le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  avoit  défié  le  roi  de 
France  y  par  défiances  impétueuses  et  dont  on  parla 
en  plusieurs  manièr.ei  dedans  le  royaume  et  dehors 


iHiùtk  .«t  vérité  qiiè  \'pa  !m  bom^  nesidédid^  t|eiéai|fet 

(odpicsiM^îs^^poiizfirift  quëjd-'iia'Ia^i^îsmiRieÛé»,  ni 
«ppreairttsaiast  qnf  ié\kkhhûax^"àjaiféni  tate^  qvi 
,  tiiHftiemtsi^gtanéftittettl*  qiieijd^fa:  petit  ^tfoe,  au 
MBffgfA  )ittm(dei?i»iii»«roir  déiiàsifaaiit^sinoblf 

l€ft;si  fiikfiâiitTMH(|iHi  léifioi  dcr^xÂneér  )e  n^  a^oulai 

ftfn  jiiOBtaM.^lÂMiidbeçim  airHigrabiiiev'ipie  ks  défian- 
ce» d^daisiéeiiti  tttqa'oftTdi&nÛqBH&'fâiltmetidé, 
-et  que<^6  duirxleGdeTlksLslasodsÂdidib  iulpétùeQses 
^breles  <pii  >eii^  b^iléfiàacècilefeiitlcinKttnities.  &r 
ao& impoiivQk vohi^ «î  trbavlefi^au^^ôoe^eitda  roif 
qoe.celte  ok^'  deideabât  UDddrâtloileiicfeiilf  «hisî,  car 
^les^  hauts  kerons  4fliFmn|C0  jdisoieat^  tpspi  si  le  roi 
m^nenidioi t«  ^um  .ni  iOMiliîeii  -qofil  43I&I  ^ooAter  de 
^itlanos;^^•pi  detdiçtnuce  au  rdyamaie  de  <Fraiicei  on 
fjyrpgBoàroh  liop  gssnd  blàni^  ^  Caar  Se  niétoit  jeane 
rfità'^mr^èteilTiolûiité  de  trahràiUw:bt  bien  f a- 
Yoit  lAontf  é  >CD  JRlaèdree  et  ailieuirâ:,  oamibeAr  it 
4m3ie  Tdamâ  il  allor|  ap-de^aiktt  de'atff  besognes  : 
,èt  si  il  B'alloit  au^deroiit  Uencèliz  (pu  éloient  hors 
iaieidliè(ràgle)de  vadaooyks  paysToisini  auxquels 
A  ritntaacktÂVrien,:m  pâricroiêût  divei^emeet  sur 
lea-ftcdiks  du  rojramne  de  'FpàBcejqisi'avmefitleroi 
à  conseilkry  efc  asoienfr  jane  à  garder  eob  bonnetir. 
'  A toetes ees choses, oemettte  à.poiotetà  former 
a&r'droit^etqoe  lexoî.ni  le  cojauiae  d'j  eussent 


^it  die  Gpw^^^ttJOoAttoitd^oneqmi^çbowliiLd^ 

ilI«cbiu^Mteéillre8:7faDriintiqïf  \il  fnÈcnièvaleaiUéi^it 
-^>Mlm6iii  £p]baie)Hrai<Blisvi<aii*  poqir.(|aa phalange 
:(redafnatioft)  td&ilaadiîdi4>  tliôatfii^e^r^Milviqba) 

.  dÈtnoea  et  atetkip&i^tfibiycjî*  eutlicg^eicttMaïAaaBi, 

les  deux'  oiuilesL4alr(nnribîaitbièBii{iiriai^réigigp^ 

(QU)euyb)p^rkiftd!es<'Ddbkfidil  taymmia&aÊti^iiaat 

k  ce  qu^fô^jamiBiM^d  et  par  ébpécialle  dafcdeflouf- 

gopièjr  ««Ignnide  fSétâiQn^^péjp&mticmKbi^t^fite 

dac  de4[}aeilës^Oufadrea)ilfiri(Ht  (bearàleit^^fàdiifllie 

aDte(tai)te}  /hitfinighegë<dcJfeabàfat?j.etisbiyfiayfie  Ja^ 

quel  tiéitttegfi>hiiakttf>ît3ictflufaia]t  aqporèsrlaxîeaàBTiifi 

damei  ^^ènotoient^ioirtcs  àaçiflDBdB^  /bL^usheiae 

et  siLiminf dictât  ùoifAixtÂB'Asàrgpffib  yu  vobp- 

.iîeil^Dci^^^Qerrey^  OB:pac  fauiyeiivqHb  0iidcie«le 

s^iwlABft(âMldirfs)i  qioii  étcnt  assaa  jchdralë 

tebmtéi  ^  jdpaiaéi  ^.  Or  osmYxmakt^  /  k<vab  t  iquctooiAs 

::Cef  clttsesM  fisses  t»  que  les  meiDbres  do^tuyamqe 

-^àtttààctduBsimtimJksith  uiii  Car  taopjongrokœliti 

9;^  a wift^  ipotg^  le Jtdî^  à  alkcrdelEraocéelP  Ailams- 

gsei^eoéqiMtak  terceift  ){hi|^  dtifaetlîKsrâgBeiindà 

^vailQiiiat  ÀiinfiJipj^ ^ j»^le?peu7dit  k  roi  Êdrè  aeiiA» 

i^'iLn'euliitaiile^puistMceaeveapies  luiCai^^n 

JM  iOToiA{B»sL  AlkinAluls7<|Bi  sont  cpbraîjlcoir  m 

idllidriiîeitt/awqQaala  doc  d0.GQtrlei'(GAk^ 

elknr]T)Qa]dieieiilaâd^i^P9Vteraes;défia»èef«  ' 

i     Outsè.'  ca V  le  f]  lic  :de  >  fiourgogoe  et  les  autrea^io- 

bksiet  ^auts^lKiroi»  ^cFraacei  tel.^u  coaseihdn 


5i3a  fcES  CHROirtQUfeS  t^itlfi 

iTor,  seriitoiteitt  le  ducdeBretagne  en  grand'  diâSreirt 
icontre*  lè  lojraume  de  France:  et  a  voit  commencée 
ôsner merveHlèasement:  et  niontroit,  par  sesoeu- 
Très»  qu'H^  aroit  autant' cher  la  guerre  que  la  paix 
atr  nyfa:ume  de  Francei^  et'  savoieot  bien  les  sér' 
gneurs  qu'it  ponrvéoît  et  faisdit  pounroir  en  fireta^ 
gne,  ses  Tilles,  ses  dtés,  ses  châteaux ,  et  ses  Bonnes 
TÎUes,  grancfement  et  grossemeM,  de  pourvéancesi 
ta  racadlladt  gens  et  arlilleHe,  pour  les  défendre 
et  ttenir  contre  siégëSi  Avecques  tout* ce,  il  eirvejoit 
ef  éerÎToit  souvent  en  Angleterre ,  et  raft-aichissoit 
ie  roi  d'Angret^snre  et  son  conseil  de  paroles  et  de 
promesses  traitables  grandement,  à  amour  et  enre^ 
Ibnnatiott  d'alliandesj  et  à  dui'er  à  toujours  maiis 
icell^,oà  les  anglois  jprenoient^poiir  le  temps  à  ve^ 
tAv^  et'pbur  renforcer  et  embellir  leui*  guerre,  grand 
espoit.  Si  ne  Touloient  pas  les  nobles  du  royaumcf 
de  France-  qui  le  royaume  aToient  à  conseiller,  fais^ 
iBfet  celte  bruine  (trouble)  dte  Bretagne,  qu'elle  ne  fflt 
*  abattue^  .ou  ôtée  aucunement,  par  bon  conduit  et 
bon  incidente  pourquoi  ie  royaume  fût  hors  de  cette 
doute*  Car,  le  roi  allant  en  Allemagne^  et  sa  puis- 
sance^ le  royaume  seroit  grandement  dénué.  Et  toat 
ce,  pat^  éspccial^  imaginoient'et  présumoient  les  on^' 
derdii  roi.  Orné  savoierit-ils  bonnement  comment 
cnrtreren  (ies^tfaités  pour  briser  le  duc  de  Bretagne^ 
car  jà  étoiént  retournés  ceur  qui  envoyés  y  avoienî 
étéj  révêque  de  Laugres,  messire  Jèatt  de  ViiBnne,et 
tnesslre^  Jëande  BueiU  et  avoient  bien  dit  et  2*eC&rd8 
au  roi  et' à  ses'  onciés',  que  rien  ils  ti^avoient  fait, 
loi  s'avisa  de  recheC  le  dut  de  Bcrry,  qt'il  y  envioie^ 


rtiitton  c&cmu^  tecfoaite  d^ÉtMtipes^:  le^iiM^flHiHRNt'  à 
«foox  hotntne,  et  grand  et^mgû  traitetir.^Si  4W'^ria[ 
tt  lui  dît:  «  Beau  cousin,  ilrous  ia^altef  en  ËfM^^ 
goe^  parler  ànotre  cousin  le  ^Ud-Sif  vous  Je  trouât 
dot,  ni  hautaili  en  ses  parofe»i6l^ponM»f'n(^^voas 
ehailte ^importe): ni  en  jrien  Aô^no&éobiaill^  Contre 
loi  Traitez  doucement  £t  4eûhoitne  «£v$on  :  .et  par- 
les  à  lui  sagement:  et  fe;  ranteitevià  foieide^dison: 
ef  lai  dites  que  le  roi  et  moii^  él  beai^flteé  de  Bour- 
gogne^ ne  lui  roulons  quetoàttuen^Kt^  toute'  ansottr: 
et  que,  IS  oiir  il  vdudta  déme«iTe»idele3a(près)nduSi 
9  nous  Crouvera  toujours  tons  a{^Béî4é&:  etafussi, 
de  ces  châtraux  qu^il tient (luconAétable^.  remon« 
trez  luit  bieHét  doucement^  en.iiiabl,jqtfà  .petité^ 
acfaoibon  (occasion)  il  les  a  sat^sis^ ^  qu^il  lui^plaln* 
à  les  rendre;  si  sera  graaidè*ient  à  sou  '^hontifeur )  et 
que  le  roi  lui  en  rendra  et  ^rdonikerâf  d'aasm'  beaux 
et  aus^  BônS)  comme  ceuxlà  SQnt^  en  quelque  lieu 
qu^il  lés  voudra  choisir  en  sotl  royaume^'Faites  tant, 
beau  Cousin,  que  vous  nous  l'apporteir  de«  ci$  côté 
bonnes  nouvelles:  et  nullement)  quelque  séjour  quô« 
TOUS  fassiez,  ne  partez  vous  poiiltde  lui,  sans  ex- 
ploiter aucunement:  et  mettez  bien  en  mémoire tout^ 
ton  affaire^  ses  répBûses,  et  foute  Fordonnance  de 
son  état  «  Le  comte  d^Étannpes  répondit  à  monsei- 
gneur de  Bei'ry,  et  dit:  «  Monseigneur,  je  le  fei^ai 
vbloiitiers.  » 

Diefpuis  que  le  comte  d^Étampes  eut  cette  chargl*^ 
dé  par  le  duc  de  Ben*y,  d'aller  en  Bretagne,  devers 
ledtfc'Son  cousin,  ne  sejourna-t-il  pas  trop  longue- 
taent:  nrais  ofddâtfafét  fit  ordonner  toutes  ses  be» 


très  et  le  MaQS,  et  panai  |^boii.£%ys  4a J^^^fSift 
Tint  à  Angers:  et  là  UpuvH-il  la.  m^/ A^fifBiei^ 
qui  femme  avoit  éfé  au  duc  d'A^jçiu  gui^^étf^t.^fjibSf^ 
temps  écrit  et  nommé  Toi  4ç  Nftpdes^  de  SidU  di^rl^ 
Jérusalem,  duc  dç  Pouille^et  deCalabre  et  comtf;f|e 
Provence,  et  se$  deuip beaux  fils de-lex  (près)  ellg» 
Louis  et  Charles.  La  dame  reçut  son  cousin  le  comte 
dxtampes  liement  et  doucement,  car  bien  le  savoît 
ùire.  Si  eurent  aucuns  parlements  ensemble,  ainsi 
que  seigneurs  et  dames  oat  Là  étoit  de-lei  (près)  aa 
sœur,  Jean,  de  Bretagne  qui  n'dv^oit  pas  trop  à  grâce 
le  duc  de  Bretagne  deveivs  tequel  >  h{  oomte  d'Ëtain* 
pes  alloit,  mais  il  s'en  portoit  Jxsl, .  pf  qu'il  pou  voit» 
car  il  n'avait  nulle  puîssanop  .des^s  lui  pour  Wi  re- 
montrer ni  amender  son  (nal-talent  (mécontente- 
ment). Si  lui  convenait  soafirir  ist  poctçr  bellem^if. 
Quand  le  comte  d'Étampes.  eut  là,ét4^  uo  |p.ur  ^et 
une  nuit,  etil^ut  pris  congé,  il  s'cbu  partit  sm  IU4- 
tia;  et  chevaucha  deverç  Cliantonc^aux:  çtvîf^t.l^ 
ce  ^our:  et  exploita  tant  par  ses  journées,  qu^il  visit 
en  la  cité  de  Nantes:  et  là  se  rafrak^itT  elt  demanda 
du  duc.  On  lui  dit  qu'il  ét^  en  ^  inarche,  de  Yan- 
nés,  et  là  se  tenoit  par  usago^U  prit  <;e  cbeiQiq[,et  fit 
tant  par  ses  journées,  qu'il  vint  à  Vannes:  et,  là 
trouva  le  duc  qui  le  reçut  assez  liement,  car  ils 
étoient  prochains  cousins  ensemble  Lec^omte^d'.]^ 
tampes  qui  bien  se  savoit  acquitter  de  hauts  princes 
et  de  hautes  dames,  car  il  avoit  été  nourri  et  intro- 
duit entre  eux  et  elles  en  sa  jeuuesse,s'acquitta  très 
^  sagement  et  doucement  du  duc  el  ne  lui  remonta 


pas,  ÂfRiAMcoÉime  il  fut  Tenu,  la  prrhdi|^afe  afiec'- 
lioD  de  son  <ïeimige  (cœur):  ainçois  Cmais)  se  dissi- 
mala  deux  ou  trois  joùrs«  Puis^quand  il  vitson  temps 
et  son  heure»  il  entama  son  procès,  en  lui  moult  hu- 
miliant envers  le  duc,  pour  le  mieux  attraire  en  son 
amour;  et  lui  dit  ainsi,  ou  sur  telle  forme:  «  Monsei'* 
gnear   et  cher  beau  cousin,  tous  né  tous  devez 
point  émerveiller,  si  je  vous  suis  venu  voir  de  loin  car 
)e  vous  désirois  moult  à  voir  ^'^  par  plusieurs  rai- 
sons, lesquelles  je  vous  éclairerai  mais(pourvu)que 
bonnementy  veuiUiez  enténdre,et  répondre  àceUes.» 
-—  «  Oyl  (oui}|  dit  le  duc»  beau  cousin,  parlez  har- 
diment votre  parole,  ri  ne  me  tourne  à  nul  déplais 
sauce,  mais  à  plaisir  et  vous  donnerai  réponse  à  tout 
ce  que  vous  en  direz.  » — «  Grands  mercis,  dit  le 
comte.  Monseigneur,  il  est  vérité  que  PéVêque  de 
Langres  et  mesure  Jean  de  Vienne  et  ttessire  Jean 
de  Beuil  ont  ci  été  envoyés  devers  vous  de  par  le 
roi  et  messeigneurs  ses  oncles  et  vous  ont  remontré 
lear  charge  à  laquelle  vous  avez  répondu,  et  de  la 
réponse  ils  ont  fait  relation  à  monseigneur  et  à  ses 
oncles.  Et  pourtant  (attendu)  que  on  s'émerveille 
grandement  en  France  de  ce  que  à  obéissance,  là  où 
vous  devez  avoir  ,vous  ne  voulez  venir  ni  descendre, 
tant  que  plusieurs  murmorations  en  sont  à  la  cour 
du  roi  et  eus  es  hâtels  de  ses  tenables^  afin  que  plei 
nement  vous  soyez  sommé,  monseigneur  de  Berry , 
qui  grandement  ^ou^aime,  à  ce  qu'il  montre,  nous 

(f)T<mt  ce  qoi  suit  ieptùi  par  plusieurs  raisons  \vMqti%  autre  ré-' 
ponsë  pour  h  présent  page  H'j  a  été  omis  dtM  les  ëditions  pr^oé' 
desteSa  J.  A»  B. 
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prie  qu«  TOQS  veoUlies  descendre  k  toute  Tftisoo  et 
•Toir  condoissance  telle  de  yotre  état  et  aflaire  qoe 
duc  de  Bretagne  doit  avoir  à  son  tratard  seigneor  le 
roi  de  France;  pourquoi  voua  n'entrei  en  aon  iiidi* 
gnation  et  mal  volonté;  car  je  vous  dis,  monsei- 
^eur ,  que  le  roi  est  un  sire  de  grand  emprise  et  d« 
haute  et  de  noble  volonté.  Si  vous  allez  contre  lui  et 
il  vous  Ëisse  guerre,  vous  ne  l^aurez  pas  d^avantage; 
car  les  barons,  les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  de 
Bretagne  demenreront  toutes  de-lez  (près)  luL  La- 
quelle chose ,  tant  que  de  la  guerre ,  pour  le  présent 
il  n*a  nulle  volonté  de  le  faire  si  vonsnelecouroucet 
encore  secondement,  plus  que  couroucé  vous  ne 
rajrez,  quoique  plusieurs  disent  généralement  parmi 
le  royaume  que  vous  l'avez  bien  desserri  (mérité]^ 
IVequedent  (néanmoins)  il  n'y  Veut  ni  ne  peut  des^ 
tendre  de  courage,  car  vous  êtes  en  France  un  pins 
haut  pair  qui  y  soit,  et  là  où  vous  voudriez  demeo* 
ter  de^leï  (près)  lui  amia'blement  ^  vous  trouverez  en 
lui  toute  amoor  et  courtoisie;  et  vous  verra  aussi 
volontiers  deviez  (près)  lui  que  sfâgneur  nul  qui  soit 
tenable  de  lui.  Si  vous  prie»  monseigneur»  que  à 
toutes  ces  choses  vous  veuilliez  entendre  et  descen- 
dre  tant  que  monseigneur  le  roi  et  nous,  qui  som- 
mes de  son  lignage  et  du  vôtre,  vous  en  sachons 
gré.  * 

Le  duc  de  Bretagne  répondit  à  toutes  ces  paroles 
présentes  et  montra  par  ses  réponses  qu'il  n^étoît  pas 
bien  encore  conseillé;  si  dit:  «Beau  cousin, nous  sa- 
vons bien  que  toujt  ce  que  vous  nous  dite$  et  mon- 
trer c'est  en  espèce  de  bien,  et  ainsi  nous  le  retenons 
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ci  Dons  y  penserons,  car  nous  n^j  arons  pas  encore 
bien  pensé;  et  vous»  demeurez  deJez  (près)  nous 
tant  c(Hnme  il  tous  plaira;  car  votre  yenue  nous  fait 
grand  plaisir.  » 

Autre  réponse  ,  pour  le  présent  ne  put  avoir 
le  comte  d^Ëtampes,  mais  il  demeura  de-lez  (près) 
le  duc  de  Bretagnet  et  étoit  son  corps  logé  en  son 
kôteL 

Environ  quinze  jours  fut  le  comte  d'Etampes  en 
la  cité  et  en  la  marche  de  Vannes»  devers  le  duc  de 
Bretagne  qui  lui  mon  troit  très  grand  amour  et  grand' 
compagnie;  et  lui  montra  le  bel  et  le  plaisant  châtel 
de  TErmine  qui  sied  assez  près  deYspines,  lequel  le 
doc  avoit  fait  noDvellement  édifier,  mgçonner,  et 
OQvrer:  et  j  prenoit  nue  partie  de  ses  délits.  Or  le 
comte  à  la  fois,  quand  il  cuidoit  trouver  le  duc  eu 
bonnes,  lui  remontroit  doucement  et  sagement  ce 
pourquoi  il  étoitlà  venu;  et  le  duc  couver|;ement 
toujoursurépondoit;  mais  sur  sss  réponses  on  n^ 
pouvoit  ajouter  foi  ni  grand^  sûreté  de  faire  i|uUe 
restitution  des  cent  mille  francs  et  des  châteaux, 
qu'il  tenoit  du  connétable.  Nequedent  (oéapmoins) 
tn  la  parûn  il  le  fit»  mais  ce  fut  sans  parole,  sans 
prière  et  sans  nulle  requête  de  nuUy  (personne), 
quand  on  s'en  donna  le  moins  de  garde:  si  comme 
je  vous  donnerai  à  connoitre  tout  en  traitant  de 
la  matière,  et  selon  fie  que  }e  fus  adonc^iies  in- 
formé. 

Quand  ie  comte  d'Étampes  vit  qu'il  séjournoit  là 
£i  rien  n'exploitoit,  si  s^avis^  qn'il  prendrait  congé 
iio  diic^  et  retQ«rperpi(  en  Franise  devers  le  duc  49 
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Berrjr  qui  là  Pavoit  eDV0j4  Si  prit  congé  au  duc 
Le  duc  le  lui  donnai  moult  amiablement:  et  lui  fit 
au  départir  présenter  un  très  ji>eau  coursier  ambiant , 
ordonné  et  scellé  et  appameiUé».  ainsi  que  pour  le 
corps  du  roi:  et  lui  donna  iunj^nn^l  et ^une  pierre 
dedans,  qui  bien  a  voit  conté  mille  francs. 

Ainsi  se  départit  le  comte  d-'fUampes  du  due  de 
Bretagne:  et  se  mit  au  chemin:  et  s'ea  retourna  par 
Angers:  et  là  trouva  la  reibe Ida  If aples,  et  Jean  de 
Bretagne,  son  frère:  qui  moult  désiroit  à  ouïr  des 
nçiuvellesc  et  lui  dirent:  «  Beau  cousin,  vous  devez 
bien  avoir  besogné,car  vous  avez  n^uji^  Içog^emeiit 
demeuré.  «  Adonc  leur  recordart«il.  une  partie  de 
son  exploit;  dont  la  fin  fat  'telleii{u!il  dit  qu'il  n'a- 
voit  rien  &it.  Quai^d  'il  eut  été  âe^iei (ptès)  etm  un 
|oùr,  il  prit  congé:  et  se  mit  à  dhéiniâ ,  p6ùr  retonr- 
ner  devers  Tours:  et  fit  tant  par  ^cs']durnées/^u^l 
vint  bn  Berrj:  et  trouva  le  duc  dèJpterrjà  Meliuu- 
sus-Yèvre,  un  sien  moult  bel  cbâtet,  lequt^  aussi  il 
avoit  fait  nouvellement  édifier,  et  encore  y  faisoit  il 
ouvrer  tous  les  jours.  Quand  le  d»o  de  Beny  vit  le 
comte  d'Ltampes  levenu,  iMni  fit  bonne  okàre:  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bl«l»gne«  ill  lui  re- 
corda de  point  en  point, et  de  da^sj^eandause,  tout 
ce  qu*îl  avoit  vu»  ouï  et  tÉoeV)é:6th:ii  dÉtbienque 
ce  duc  de  Bretagne  on  ût  pouvoit  iârisar cr  mais  de- 
meuroit  toujours  en  sa  tewoere.  Le  duordefierry  s'en 
passa  assez  légèrement  et  bellement,  quand  il  vit 
qu'autre  chose  il  n'en  pouvoit  avoir:  et  retourna 
assez  tôt  en  France,  devers  le  roi  et  son  frère  le 
duc  de  Bwxiffiçam  etlMumMUM  comarant  il  a  voit 
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etfnj^^i'p<mrlràitef  ,6h  Bretagne,  devers  le  doc,  son 
bfeiili^oteiitilé  comte  d'Ëtiampes :  et  quelle  chose  en 
ce  voj4gi^!)àToit -exploité  et  .besogné.  La  cbose  de- 
wàiÊtik^tf'è^  état;  quand  on  vit  que  l'on  n'en  pou- 
T0Nlirt)tî^i^tidsef  ftvoîr  ;  et  demeura*-t-on  sur  ce  point 


MCît. 
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CoMMElTTy  iPK^  LiB  DÉPÀRTEMBKT^  QUE  LE  DVC  nS  LA8« 
CASTÉB  f  IT  SB  GàLLldS  EBT  PoRTUGâL,  LES  EspÀGHOLS 
Sr  LES  FKlE^dls'EBCÔKQVIRllNTy  BK  PEU  DE  TEMPS, 
LE  P1T8  DBGAJLLI»:  1^  tOflÛCMENT  LES  AhGLOIS,  QUI 
rÀVOlBHT  lÈTÉ  4M  Q0E|IAE.DeGA£UCB,AVBC  LE  DUC  DE 
LaBCASTRE,  DIEFAMOICHT  LE  PAYS   DE  CastILLE  ET  DB 

.Galligb  £k  lçur  pays:  et  gomment  le  duc  dIr^abdb 
QUI  s*étoit  retiré  d*Amgleterrb  fut  ebyoy^  quérib 
par  le  box  de  Frabgb  bt  sob  conseil. 

VouBSaimB;  sieomme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoirev^oBinienl  la  départie  des  Anglois  qui 
éldieat'enGallioQ  ailés  avecques  Je  doc  deLaocastre 
sésfit,  et  oominent  le  duc,  sa  femme  et  sa  fille,  vin- 
rMl>aK  Port '(^rto)  de  Poliugal,  et  que  là  se  tin* 
reMMi4enip8ytib-lei(près)lefoi  Jean  de  Portugal 
etUi^UBui'efaio^fiilebu.duc  deLanGasCre,fii  comme 
vtivs javeE*  Si  il  ennuyoit  beaucoup  au  duc,  assez 
y^avrât^ilcause^  ear  rien  de  son  profit  en  cette  sai- 
son il  n'avoît  fidt  en  Gastille,  mais  son  grand  dom- 
loage^  f  élsiiIsrBCi  htnMBCf  nuDffts  de  la  morille,  et 
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U^i^ê  les  mmlleurj?  cU^valiers  et  écuyers  de  sa  route 
(troupe).  Et  le  pays  de  OalUce,  qu'en  venaotil  avoit 
conquête  à  grand'  peiiie,  il  le  véoit  tout  reperdu  et 
retourné  devers  le  roi  de  Castille;  car,  sitôt  qu'il  se 
fut  départi  et  rentré  en  Portugal,  pt  que  les  Espa- 
gnols virent,  et  les  chevaliers  de  France  qui  derrière 
fteoûsnt  demeurés  ayecquesle  roi,  et  messire  Olivier 
du  Qayequin  (Guesclin),  connétable  de  Castille, 
qu'il  n'y  avoit  ens  es  Anglois  ni  au  duc  deLancastre 
nul  recouvrer,  ils  entrèrent  en  quête  de  recon- 
quérir à  leur  alliance  et  obéissance,  le  pays  de  Gai* 
Uce:  et  ce  fut  tantôt  fait  Car  ceu^  des  villes,  des 
pités  et  des  châteaux  de  Gallice,  avoient  plus  grand' 
^affection  à  être  devers  le  r<»,'que  devers  le  duc  de 
L^ncastre,  au  cas  qu'il  ne  pouvoit  tenir  les  champs 
ni  le  pays;  car,  si  comme  en  Lombardîe  et  en  Italie, 
ils  ont  d'usage  en  Gallice  et  en  Castille,  et  disent: 
«  Vive  le  fort!  vive  qui  vainquel  » 

Tout  quant  (autant)  que  le  duc  de  Lancastre 
avoit  pu-assembLer^de  là  Pâques  jusques  à  l'entrée 
d(9  juillet,  tout  fut  retourné  et  reconquis,  et  rafrat- 
ehi  de  nouvelles  gens,  François  ou  autres,  obéis* 
santsau  roi  de  Castille:  et  les  Anglais,  qui  étoient 
demeuies,  de .  par  le  duc,  en  Gallice,  es  cités,  villes 
ist  châteaux  ,en  garnison  ,et  qui  bien  et  paisiblement 
.  if  y  cuidoient  fcroyoient)  tenir  et  être  tout  l'hiver, 
en  étoient  boutés  hors,  ou  doucement,  ou  autre- 
ment,  ou  morts  les  aucuns  qui  se  vouloient  tenir  en 
)eur  force:  et  les  autres  qui  véoyent  tout  mal  aller 
^en  départoient  par  traité:  et  on  leur  donnoit 
sauf-conduitde  retourner  en  G8sco|g;iie,  et  dep«^^^ 


] 
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pûimi  le  pays  de  Castillej  et  retoumef  i  B^yotmei 

ma  k  hùrdeatOii  et  de  tout  ce  étoit  bien  infôrtné- 

le  duc  de  Laûcastre  qui  se  tenoit  en  la  cité  du  Port 

(Porto)  et  si  n'j  pou  voit,  ni  sa  voit,  ftueuoLeinent  re^ 

médier.  Si  il  avoit  aucunes  fois  des  angoisses  et  de 

grands  déplaisances  au  cœur  ,   on  ne    doit  pas 

eroire  du  contraire;  car  tant  plus  est  le  sire  hautet 

de  grand*  noblesse,  et  de  prudence  «  tftnt  lui  sont 

ks  déplaisantes  plus  amères,  quand  ses  besognes 

tournent  sur  le  pis.  Nequedenl  (néanmoins)  il  faisoit  | 

assez  bonne  chère  (contenaoce)  et  disoit  à  la  foîâf 

cOr,si  nous  avons  perdu  cette  année,  nous  aurons, 

par  h  grâce  de  Dieu,  autre  saison  pour  nous.  Les 

fortunes  de  ce  monde  sont  moutt  merveilleuses.  Elles 

ae  peuvent  pas  toujours  être  unies.  » 

Diantre  part  aussi  le  roi  de  Portugal  le  réconfort 
toit  ce  qu'il  pouvoit,  et  luidisoit;  «Sire,  vous  voua 
tiendrez  ici  en  cette  terre  et  écrirez  votre  parfait 
ilatà  vos  frères  en  Angleterre,  et  à  vos  amis,  quoi 
qa'ils  en  sachent  assez;  et  sur  le  Mars  qui  re- 
tooma,ils  vous  envoieront  cinq  ou  six  cents  lanees 
et  deux  mille  archers  :  et  je  remettrai  d'autre  part 
mon  pouvoir  ensemble,  car  mon  peuple,  est  de 
bonne  volonté  à  faire  guerre  en  Castilla  Si  leur 
nrons  une  bonne  guerre.  Une  saison  avient  qn^un 
pays  se  perd,  à  l'autre  se  regagne.  » 

Le  duc  de  Lancastre  qui  oyoit  le  roi  de  Portu- 
gal parler  ,prênoit  en  gra  nd  gré  toutes  ses  paroles  :  et 
\m  disoit  grand  mercy.  Et  toutefois,  quoi  que  le 
roi  de  Portugal  fût  son  fils,  car  il  avoit  sa  fille  épou- 
sée, et  qu'il  lui  dît  ce  de  bonne  volonté,  et  que  le 
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nedMiittvrâtqiwiUmtLsoÉ»  çottiqgBx(t:Aeir)j  cor  lûbii'' 

tiifcecifaïKi^lMtitfSe  id'Éeo9f0<i|piiriiiuiu][kletir  Aogc^ 
4iwpisurii]^{bl$:t<fe  Brigue,  ^i(étei|  eh  |^£^Bikl 

l^j6(v|WÂn^l  d!A^gfe(Meè^ri{k)br  ^iélqinnMii^èyait» 
1%  ba^on  '  pftéimi  te  Earob^ll  X  té:  ant>(Iasti^ 

t(Mta«tlléi»it0<igàtoiQBiïf  Ls(  diaa^^^diKtO  (fibstèi)q 

ë^^#&dJit  ^  iàé  a!ii  Itert^Pojit€>)juni^rakidfteDip^'^ 

ebl!^Mr«i»/d  €lUaHi'oid^:i^tMgaii(pc}pia0fitàldéd 

lui  étoit  de ;r&to«irtfôi:àJBïkj^(wne.i<ft<^\ea<i{l0q^ 

dib  ]^9il49«éix,,  ^qr .  jphisiotira  raîsQilsj/Gaé  d^éta^n 

PprbugâUquorqu-ou  FjtîtU  lolGMktîepsvtU^âtbitpfq^ 

sur^jon  Iféijtogeî  leijttd  ii.d£ÂroîtJi  laraiât^heleti^d^^ 

djS^w&ifdkAii4(  .etdiaitafyèiMfee?  et  ^imitfaia»!  qo^n'^ 
IVchi^rà^^e  :BQrdeattS:'ek^dôiDar,^I^rentnMit^ 

et  descendant  en  Bigorrei  et  frontiant  (côlojant) 

fK       i       ^     •  •  ■•  -^    ■.    •-      .  «^  4  '     :♦  *j    1  i"* . 


(^•^)         BEëssioi^iciiiDiasamT.  ^4''^ 

etodni  cmat^TJ^AThii^nao^  ct>acUmitr«cta:3irawûeÂ^tE 

lemiCbnrqMffai  (^6araUidaft^;>eii>  i  l^cmeftgMjMi  ^ 
foéUif^  de  ^àiû^i8,:4it^<ddJiaift^2^  ^uli^l^ 

loiDvd^ineiHVplUs  îdlj^n^t^ré'^  dbii>  I^f-Alrglôii^l 
TQswîgnqiepI  i(c3r»îgi6se{it;^  OB^j^g»^  de^cM|rgd(q 

iiier.£àd[  iiM4i'iMsiy^^oiithe&^  'Ë^ffi[KgMtoyOâ^@l4^ 
lÛ9irv«ifeft^«pU'>SéfHlii6ôsv  /oordês  autres  4idrh$6'^«tn 
p^ris^ife  :  Gasblle^irfiiir  lai  iHer^oiUeiits 'lui  'li'laiidM)^ 
jiesir  jwfVtmaffchtwrd^V  <bu  :  felràtttdiiUs  ^€^  F^tl^ 

grands^rSoir  itdnted'Ces  rarisoiisi,  ^  el  '«nicsoa^ê  a^fr^s^^ 
s'pKffoBhbrle^ucdeiua^câstrb  «t  eét  girllèeb  à  r  triées 
et»fiiétâM(^ii0f*ltiT?otid^(Pèrtagati  fil  avoîv^etisim 
nailtn  paUsoa  Âlpboaac  ficriëtat  (Fuv biâô)r  ^    ^  '       l  ( 
riQndod  ks^gattées  f arent  ohaTgé^  ,>  atméés  el^> 
app^Deillées^etdqfluâietetnpffM  bon  etsouef  (<l€ias^  > 
eè le ^edt  ba&ai  cojr v^^eo  àttrempéemei»!  (modéN  • 
Tim9x^)cvBjiiàmkiie'id\xc  ^  LaiibaiMre,  ki  dochedsei 
etJUair  6He«  ^nrelii 'cooigé  bu  irai  dio  Portugal  ^t  4 


(i}CMa  da  parti  d*A)a>TCt.  J.  A.  B. 


ai4  -l^giffOCÎJQpiES .  (i587) 

^fi^t^c^  fnrdoA  )e  fAiLl!»i^;4ejla  «i w # /cotoyaft t 

^îiM^lijt^. ,  ei^  >ieii  W^  Y^^l^P^ .  \£W'  (9*  )  aocre^i  «t 

^tie  format  rwou^  ^  réjcrnif  ceu^?  d«  JBajFOHoe^  c»r 
p^ivlt  le  dé^iroUnt  «t  h^Urlui^àonirèirQat'.  ! 

^  Qifjrad  le  diic4e,I^iiçï^^ra|lad«çb4sse,  «t  lear 
fi^e:,  hj(a^\  arf jyé^à  Gayoçiii^,  i$|  çoQMne  v^mis  faves 
ouiï  irçoqcd^»  lie^«9uvçllçs^'e<i4pa|i4H^i%t  ^^  beau- 

l|if^$ice  4Jça«  d^.i^fpf^UQ^i  .«épâcUaJr  de;  fior- 

d^fux,,  ^t  l^^a4pbal.d^.Xiapde$r<'^  3^^i  ^^^ 
tq^s  loi  ^tî^^Usrbcimfii^.  (du4^y>5<  ik  ^ire^dé  Mu/ci» 
d^at^  le^tq  4f .  Ouuaa,  i^  ske  de  Rûsaciii*  Jir  sîre  de 
(j^davas^Mi^^^  de^  GiaiMaoïnt,  le  sîxe  U<  TËSr 
*  B^i^rl^  siri^jdiii.Cifâ^elTDedf^  le  ^im  de  QmifHUiey «t 
p}j^iir9,autres[Wans. et  chevaliers  du  pajr5»ll)es 
r^M^ilIit  ainsi  coume  ils  venaieQt,  ce  ne  fut  pas: 
tp^t  à  une  fois»  nook  lièiueat  et  moult  doucemeDt 
Tplis  lui  ofir^ient  service  et  amour,  ainsi  comme 
(}ja.f}pit>£iine  à  âoo  seigneuir.  Si  se  tint  le  duc  toule 
ca^te^i^qa  à  fiajoii9e:  eb  envojoît  et  écrivott'att* 
çOtiiefii  foi$,en  Angleterre, devers  le  roi  son  neveu,  et 
^ussi  à  ses  £rèreS)  de  son  état;  mais,  pour  clio^e  qu'il 
envo^M  i^i  ^aîvit,  il  n^étoit  en  rien  réconforté  de 
g^usd'^raies  ni  dWchers  d'Angleterre:  et  était, 
tant  qu'à  la  vue  présenta  du  uionde  ,  le  dud  (le 
Lancasti^e  et  tous  ses  aSaU^cs.  nùa  en  noAcbaloàr 


(«miili):  et  n«  :seltfnrfl  tm\  en  AàgkfelrrB  dès  9eî« 
giieiirs,iii  Vc^r<nt,tii  fl^tanoDit,  pourioKttlre  getié 
<lViiiés.M3,p0ur  .altér^vèhsled^t  ée  Lanças^ 
ire.  GaKceox,  ijai  Hvo^t^ré  ^aû  véjage  êé  V^r^ 
togal  eiii  diëtièot  ipiirrïè$  déplàisfttitie^  parini  1ë 
ryysaiiffie  d'/(«igfeten*e^yi  décourageants  t  toiiàl^ 
^«Iresi  8i4»Àî«at  €62^  Abglois,  qui  m  CastiNee^ëi^ 
Portugal  '  UViÀëhi  4ié  i  ^  «  Oe  '  tej^gë  là  lié  iîotr^-  ëal 
pas  fccn  è  fo  maÎD;  IF  rftMii  cit  troi^^lèiii.  Mîebs 
BOUS  vattt^  et  plos  profitâtble'  iic^us"  e!slVI^  guerre  dé 
France.  Car  en  Ftëiieé  y  a' tfèi'  ^ànéi  (Soûity  pk^à-; 
et  doux  et  cbiirtdlsé^'cbMfëé^iet^dîtWtfrètopè  (tt^^ 
aéré),  <t ' douces  nvîètéè^  ^t ^hbiiïix  là^à:'  tiiûk  ëk 
Casiilk  n%  qucroèliM  ^tiii  il^  Wt  pas  'bôiitiéâl^ 
manger  auF 'TOrjas  *ét  \ti  jult  ki^W'liâtiYès  et  êtr^u* 
gc^  ék  dur  aîr,  et  rivîèçeâ  WoiiWés ,  tt  Vivres  diVèr*/ 
et  vhu»  ittoait  fôHs  et  ^écs  et  dbâuds'  èt'1)dr»''âe 
Bod-è  bbisfsbtr,  et  ][>au'rrès^  ^eni  et  ôrdis  (iallèk);  èe 
qui  sont  tuai  Vétu^^t  mbl  hal)ilté^/a'lbtit  hors'  Uti 
moït^  Grdoptiàtiee;ét  é^titiôult^feld' folle  d'y  àtfél'J 
Ckiv,  qùaûd  ènei^reen  nue  grosse  Vnté^  6ta''vilfë,- 
ou'ebâc^,  èù  ou  y  càMé  me^YeîHeà  trouver,'  oto  'ày 
frotitiè  rieA,'  qiiè  vins  et  f»atous  (lardi),'et'liuehès 
<jke^sapm  Vùîdés.  C'fest  tout  le  coutràirè  du  royaume 
dé  '  Finance;  câ^r  '  là  âvous  nous  trouvév  'dedans lés 
ditc^  et  les' bonnes  villes  plusieurs  fois,  qitaihd  lei» 
aventures  d'arme^  nous  v^noient  et  que  nous  les 
conquérions >  tant  debiens  et  de  richesse^  que  nbns 
an  étions  tous  ébahis.  A  cette  gaerre  doit-on  en(en« 
dre  là  ou  p<*ofit*  y  b,  et  là  hardiment  s'aventurer, 
et  non  pas  en  oette  méchante  guerre  de  Castille  ef 


5éiét7|&trlaiitP^U0ile^^Bei^ifikr^^p]^sle  pfa»TS3tfV]|î8ht 
«  VQtf  âgé»  é(olt>  tMM^hbitP  dkidi^6mode0^Éus^ài9i  «t 

tnearassent  en  d»t'«l^"^ëii^yd«^^@''Ij^»{g/fte 

^ ^ î  TWifësf  ces  1«ftbg6«  ^éV  ^>6^1«iâéè,  ^*l 

^ii'lèà'idîffé^tHlè  '■  ^^  é«é4èïif ^âd*feâïï#'^  feh^Ât 
^^lètefre,  fânl  *i  d*  Id^Maiïaè^tdiï^VIèsisseA, 
^^ttdieritt  blètt  'àtks  eii  ^iHm^f  feti^  W 'feliWto  «Pïu 

^'Àêhr  ^vt]6r!  de  fôu^s^'  WI^(ltf«,^^'ikiM7lJ^ 

''<^u6^d'IriciDde  qui  s'y  ie06iijet»lui(8&iïifitiipDiflSi>^ 

^iàtk^dôniAttir  et  «âr,  pôW(<^Miir  Jek^ftotu^é^^nlà 

^dèàieoref ,  ttiit  tdiâGtte^aiifdi  piaftmti^el^d&f^stdar- 

nerausâi  arinjèrtiâk  plàiitfioe  «dis  xm^iàin^c 


j 


•  ^969)  D6rl^|l!bI1l9liiÉRT. 

faites  spécialement:  ou  autrement  le  dndjfS. 

aW^tib^k^xÀA  pui»!^kreAiik%aàkia.  mais 

iiftiBMokÂSsBO  fa'iMbéititfiOt  b«-édp  Vamef 

\      }ilt(9fâc0{4q  9feigi{e\vt«lfti^«cg^^ati]«stni]kx 

\      i^ToUiç^ilte^boBDjh^lEèatbdHliiaMMidfiûsié 

i»Ç;Wlte»l<j*tt)«^it,  .^14»i,  ,4iff«l»^#f  fiflè  ^ 
conseil  du  roi  et  de* ses  oncles,  de  le  m^ 

-^t«Mndf^i{^r,  Kntt«^aJij^R«^  j|nifcl«ir<riS$ 
t*i'çk>^ft]dliie(<iiiQ)tl'lff)ailde  niiîtl^âf  jp^^ 
nvd[|0sriqli«deï'«0lc4«'«|^vsmeo  i?  d9iii4o4(Hl> 
é  tnottl^Mnef^e^lé  ?.  )$t^«u^  <iB«|in4$  >ina^ni^oi 

mafidomcAt,  :  à^^  qmn  il  pfiJaTmt>  tavàmi  ai  ( 

.Hbut^Msien  ictn  eoni«il$il  ltQ9^»«.qiift«  Wf. 

conduit  du  roi,  il  pbuvoit  bien  aller  en  Fran< 


%i9  LESCHROmQOIS  (îMy) 

fio$i;  f t  ««  départit  d'Utrecht  et  S9  mit  au  cheroiD^ 
avoues  eaux  qui  d«  par  la  roi  réloieut  allés  qoerre: 
at  chavauchèrant  taat  par  leurs  journées  qu%  viti^ 
tant  à  Paris,  car  pour  le  temps  le  roi  se  teooit  là  »  et 
au  cbatel  du  LGfuvrai  Si  fut  ce>duc  l>ieii  venu  èf  rè* 
weilli  du  roi  et  de  ses  oucles  moult  liément*  Si 
yoututle  roi  deFraace  qu'il  prît  isa  résidéuce  ea 
France  s  et  lui  fit  adfoiaitftrer  plaee  et  hôte),  pour 
lui  et  pour  sou  état  tenir.  U  avoit  bfen  déquoif^t^ai^ 
il  avoît  mis  hors  d'Aulile^erre  gtaWd'  finance:  ti 
encore  lui  «n  devoit  aupsi  le  connétable  dé  Frândèt 
pour  la  rédemption  de  Jeian'de  Bretagne,  donf  if 
B-étoil  pas  encore  loat  payé.'  Sî'dHoitetVenoitlé 
duc  d'Irlande  à  la  fois  devers  h  roi:  et  iu>  étoile 
Cûte  bonne  chère:  ef  à  tbutesllë^  fêtes, )out^  et 
ébattements  que  le  roifâisoit,  )è  diicd^ldand^ j 
étoit  toujours  des  premiers  appelé.    * 


^<»»%%y»^'»%^<x»^<»%i»»^,%»»%»%<w»*%^^^»%v»»»V1|»'v<^>^%4»%%%<» 
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CHAPlTRlîl  CI.  t     , 

'        '  '     '    I  t 

CôUlfENT   |,B  eO«9felL1»E  PrAMCÉ  INE   SE  FOCVOIT  ACCoÎh* 

DBa  QV'OH    UEJSÂT    La  ROZ   iv   kttEÉLkGlàLj    PoWâ   LES 

iNcit>a9cas  DU   «oTàcjKar  ^<  ooiotcaiz  le  Dtc  ba 
BaiTA09K  vii^ir  ssa  çAaaisoas  or  sdw  f^ta^  w 

4U4A^€E9  117X    Ako|.OU   «T  AV     l|9»9fia  a.OL  pa  K4«t 
Là  ICBR. 

Vwa  savea  cpmmeutiacoaate  d'Étampasfulida 
ipar  le  duc  de  Berry  »  anvoj^é  en  Bretagua,  davera  la 


(t5d7)  t)EJEi:ï9tROISM3tT.  Hg 

duc:  lequel  il  cuida  (ariit)  nièiiltbien  par^vês pard^ 
les  amener  et  attrair6^(  attirer)  à;  raisoti):. mais  il 
o^eu  put  chevir  ni  à  obftf  -ymiif  ^^  TsWiretoui tiB%  • 
saus  rien  e^ploâtec:  e4m>:  OUiéb^^  H>(itr^balii'eD 
France:  voi^e  ceuil,4>fitli  il  enr/loncUelty  4{Uindui 
conseil  daVoi'  s'enibesf^g9oieiit{>[caf  i}#'fientoièirt*le 
roi  eu  très  grand  dé$tf  d^aU^r  *^U  Allemagne  »  voir 
la  terre  de  son  cousin. jl«4>jMtiiJlb.JuUiers^et  prendre 
vengeance  des  hai|laioé(]^t  Salles  (oruelies)  défiances 
dont  le  duc  de  Guérie»  (Qil^ldres)  Ta  voit  défié. 
Or  imagifkoieHit  les  sage^i.^iui  bien  coneevoient  et 
peaspienl  l'aSaire,uil  trQpgraud  péril  pour  lerojau^ 
me^  car  ils.^ntendoient , et  t  clairement  véoient,  que 
^duc  de- Bretagne  ne ydMlpU'venirvki  coodesc^M 
4reà  :raispn: /nais  tenQÎt  sToii  .propos,  lequel  étoil 
mo^t  pré^udiç^ai^e  co^Uq  l^bpnnear  et  majesté 
souveraine  du  roj^^fw^  de  ffanc^^que  d'avoir  pcis 
le   connétable»  et  rançonné  à   cent  mille  francs, 
et  »'*foi5ebâteatt3fî  et-nne^boime^le.  ETr-ctttCû- 
doient  encore  les  seigpcur^^  qui  du  conseil  du  roi 
le  plus  se  cbargeoîeui'él  ensôumoient  (mêlaient), 
que  Iç  duç'de  Bretagne  ayQ/t.grantls  tr^Ué^ftJi» 
dÎAngleterre  ^t  au^  Ai^lpi^i  et^Vk^il:.|>9^r^it 
fortement  et  dnrttttenffa  ses..\iUes  et  ses:)  diâtmAix 
parmi  .Bretagno,  et  aoifuéroi?t.de<toate$:^pai'ti9âiiiis 
et  allmneest  '[^tA*  qM  dte$'bar^(>!r^,  étà  "prë^ls^^^et 
pôbleii  dif'Bttftâgnfe,'  Vofrfr  la^gMî^érir^(raajèû^e) 
partie  et  la  plus  saine,  on  ne  s'avoit  que  faire  de 
douter  en  France  ,  ou  qu'ils  youlsissent  (vouluai* 
mt)^dtiiSfnMr  4e4k«^9is)nte:  dw  4  rèbcUnftre 


-t.' 


t  ? 


:*àur(À  et  )i«r  Toyflirab  -àà^Eiajweg'^nàoié  xsBf  fe- 
iiMteal^ils  laonb^cheilûsi  cbeiaalûésnitftdéeuj^eéirflt^e 
vSreUtgne^sont  btqjisuetJoJnuil  Ëtfafagots^iM^âdtinase 
^itiouAéit  car 'France^  feft«i)lBsnet3Bniç^ae9si^  ielfa^i 

<e  .iiiépaa*Unt^  «ft  (  kupuâsiamoel,  €30  a  uttentcniti  nfiipiis- 
:.^Qlt4ilaUeP€ii  tAdferoaçiegttqliGule'duDtlëiBret^i^e 

èe^  mît  kfr.AingilQÛijea)flimcpàj9ii^(fiiftlàdâkîiit-^^ 

ou  à  Saint-Mahé,  ou  à  LambaUeVoirfài&efaipecl^pt 
0i^k  IsMitm^uÀGiti^if^ie^  oa 

r^  KeDCto;((I}ûanqaât)v^oacàI/ytaa>es^  iou  siiirflesdbc*- 
{d^«(c0teo).d«'Ja'.a]or  ji  iilffintàsoànglo^si'vautds^iest 

riavokrreo  Fi1ï]u»ifiiid(pxraB^qtagnd.,Siue(savpitêoa 
comment^  à  l'honneur  du  roi  et -dcirorojBaaafaBjbpi 
^ipfrt'àxeducbrisersoQ'ÊQlx^  iff.I«f(  ^.|n  onobA 

.  ÏBiaft  «st  vérité  qUe^lefi:  aiu^^  ixohfarorfd&^siuisdil 

.ilucoimettctieHt'  eD.'ltÊi*ma^{etldklDkiitiiaÊnsia  «dSe 

::^cm:>mocilt  gbaffeoHblâine^si  k^  i!Dip|)tfl[^jDiHJ»'jdD 

\ ^K9|fage  pouti*  !oe  duc  ^ '  Bf otague,  ^^ni^^'oBitipas icii- 

L^cotre*  srr«  4è  ^on)  pajs^^en  tat»t(^  les  barpmsûpdSt- 

•  fvbliersy  et  -  écuj^ers  de!  Biietegqe,  sMT'sonitaKtijaEiidus 

.cpntre  nôus^  pour  tenii?  Fo^iflfionfdadncalb&vhiyau 

HBoov'd»  dpeu,fassesoii<^«ï}^ge:ietleIàswDétablfi>èt 

", lea  BretonsdemeurâD t en  kuri  pàju^* afetgaffdekièia 

•tatcG;  D^ette  parofe  fut  gTftndaoïeptisoiiteqtteoaa 

:C(Aiseil  du  roï  de  FraBG&:eD(te&ia<iiti4&(dîsat0Ql: 

«NeûQj.Ce  ne  se  peut  faire  {jefroirni^feiïoît  jaoœ^s 

cevojage^  sai»s  sou  oo&néiable^xap  îlMÎJïpluiMpie 

c-est  de. guerre  que  ii<ils'aotres^«9raliiQr8.te'I>aaf 

arguoieui  les auti^ea et  répoiidoieiit :  «tSfc ^deaieo»* 

le  roi.  il  4oit^jiifire^  >»  $»-  à^Xc  Mclasvc^^vt!  Ëèi 


^  «m  liIoÉsdgi^eiiirrJèldatc  derifioarge^iie  j^  voise 
d^ilfe)^ielek&oiàaiiudedx  mille dasees^  et  siioirsept 
^aâBaigtessivipdelsX  liiJiBj>/tdou>  «prikuspalemeot*  idBy 
lodlei'^ctcaiij^s^igiiazrenestf^îëikiiesjetiàekneut  d»  cdlé 
«idejBnibafDtTr'ebj  aasa  .tous  iesxQiid)aaçtnid  a^ieéqws 
^k^tfj&ililroiforeta  ilpep^sqitricéiiAs  hncesv  efÛeu 
,  <Àd^  taifl^B  tèufaiHe  lipimiies  >ck&  SeontfsmiÀciutésr^u 
,^3i^.'deiMlDOnfcUr.'.:jnï..I  /  j'^-   .        I'''  '  ■•  •  -^  •'  i-.: 

£jc  , Dodo i9^ndÂrBotr (les it^liîesr  ««Yode^ne  Hdvtes 
-«cb^riavile  doâ  j^.'i'fBiit'Iilferc^lIii^qQ^eft  ehx^âe 
^  seiieiguErrevil^n  éivl^à  idéfi^ ;  ^et^  sîl  ira ,  fuis  qa'^- 
elfbffngérrlUD^^lic'eslriinsn  t^^%  yrilipi^  (aille),  cârr^il  . 
nest-^eeue?  â,  ^ai]^MplcisoDptin|iera  diei  armes/^t 

Adonc  répondoit  eilôdrean 'atitire  eii  rDnjpJftfit 

liteiis9esb{H3d|fcKsn  ^rQuii:  sdb  sitx»éy  qui^eonîseilie  le 

eSbî  wféBhtirtèt^bor te)  d'aller  6ii  Atlemâgnev  ^ee 

ûloîstaôÀi]»^^  et  entré  ces  Allertia»d]B,-ï|cii''50]|/l%i 

-èoiBlejitisvgevf^  et^tràbi^^rtfteQjB'à  ontver  isur'^nn? 

jBbcoarefisil  od  n^y-estentréf  j  ai  trop  icoeii  manière 

«ilenBfttaniOlwGaa*,  quaikd  -  ils<£eiitîi?OBtle  ror  eti  ées 

uB phlcanki  jv^ailme  >de^  France  en tFësi  en/  ieur^  pajrs , 

jftcnidsËiOUBtUetODt  istiseBible y et-semettroiiA.SMSoiflin 

ztMaàwyât  quHle  conàoâtront,  et  les'nàtrèsubii';  et 

uBoas  potm^ent'portdr  trop  grand  domsàtagie,  earils 

iont  moak  oa>i>voiteux ,  et  ^liM  que  nulles  ^Mns 

■  gense  et  ti^)iit  p6itit  pitié  de  nulltiy,  puis  quHlst"  en 

:99ift^igiiem'S.  THdtâ  les  iiiettetit  en  prisons  étrdî- 

te&^  «t  en  eepd^er^)  merveiiieâx,  err  bines ,/en^^fârî5, 

«o  ^e&iUons,  €t  en  atUres  attoui^nelutents  (sorte») 

^  prîsonâ  \  4dn t  '  ilf  seM  'de  4^  IkVfte  snb  tâs  ^  pcmr 
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tfttraire  (attirer)  plus  graïul' rançon  *.  et,  quand  ik 
sentent  qa'ibontà  prisonlnîe^  Un  grand  seigneur , 
ou  un  nobte  et  tftiUaikt  hotÊtné,  iUeh  sont  trop 
grandenent  réjouils  :  et  les  ètaiiièûtnt  aTecqoes  eux 
«o.fiohémedo  en  Ofetrich  (Auhitfaé)  y  ou  en  Âdsoi^ 
gne(Sax6)4  ou  autre  parti  él4eâ  tiendrdntieoUéux^ 
e(  en  diâteaox  inhaUtabies.  AMei  les  tjuerre  là. 
Telles  gens  valeat  pis^^uef  Sarrasins,  lii  Pajrehsr,  ear 
la  grand' ardeur  de  eotiToi(ise  qu^ils  ont  en  eux, 
leur  -touh  (ôte)  toate  \à  cbnnoissance  d^honneur. 
AUex:  et  si  menez  ie  roi  entr^  tels  gens  :  et'  puis, 
qu^il  en  mésavienne  aiusi  que  lès  fortunes  sont 
merveilleuses'  et  périÛeutôs;  00  dira  qu'on  Faut^ 
Irahi   et  là  mené  pour- k^de^tructibn  du  rojâuiné^ 
et  non  pour  l'augiuentatidni  ^vecques  tout  ce  Ukû 
défende  le  royaume  '  de  tont  dotûtnage  et  péril  j 
mais  à  présent, qui  perdroit  le  roi  et  une  partie  ide^ 
nobles  qui  iroîeut  avec  lûij  ear  s'il  va  en  A&^ 
magne  il  ira  bien  accompagné  ,  }t  Tf}ysLnéte  es 
France  sans  nulle   t-econn^attce  (rémèdé)f"ièfbft 
perdu.  Or  oonseilleil  dofic  le  rbi  à  kiler  en  tel' 
TOjage.  n  — A'Et  quelle  cho^  en  p6urfta-t-on  adowc- 
ques  faire?  dtsoient  les  autres. » -^r'An  ndtii'déi 
dieu,  répondirent  les*  bieii  donséillé^  sëloif  l^tir' 
imagination,  et  qui  joslement  "glôsoifehl  lei  péift 
etpescûent  les  fortunes  et  les  aveiitùres  qui  ^o^-^ 
voient  .avenir,  ni  le  roi  n'y  'voSse  (aille),  ni  hul  tff' 
Yoise  (aille)  à  grand'  puissance.  Ce  dUc  de  «Giietles 
est  )eune,  et  jeunesse  et  fumée  de  tête  ?a  9  jitêseàt 
ému  de  délier  le  roi  de  France.  Ce  n'a   pas  été 
grand  seiis,  ni  bon  conseil  :.  fort  de  jeunet  geaf: 


(1^)  DE^Ei^.VRPiSSART.  ^53 

qui  s'outrecQÎdçi^^'lot  iQd$;  jtt€ls  v^euiest  Toler,  airailt 
qu'ils  aient  aiks^  Qr,  (puji^  qu41  a. défié  le  roi  die 
France^  qu'où  :|ekî^  tuettiiâ  ayant,  et -poursieur 
(poursuivre)  s^  di^^f^çe.  jLe  j^çymm^d^  Fcaoce  est 
gf/fn^  S'il^.se  Jb^t^pV  njL  AçiltçiiiA  sw  nulle  des 
bçpdf^  .(^ron^es)  U^  m  en  .sera  tantôt  inforiDié  :  «t 
lois  aur^-U  iCa^mia/  et  {a^te  querelle  d^étnoavoir 
son  peuplei';^  4*^{l^^.  ^<H^tre  l(Uf,^^t  d<)  le  com- 
bs^ttre  s'il  le  brqvive^ei)  sf^^conaeil  (çC  À  jeu  parti 
ou  le  faire  m^^Bi)^^^  survie  €ban9|»' retourner  et 
venir  à  mef^y^  onie  faïuQ  fiàitr  devant  lui  et  rentrer 
«i J^UeB^gUf:;'0t  làiaûryale  roi  plus  d'honneur 
BS9e%yei  le  royaume. n>oins  de  frais  ni  de  coùtage 
qi|e  d'aller  an  Guéries.  Car  no^u«  entendons  par 
cew'qni  caonpiésenHe.  paysy^u'il  ya  à  passer, 
avpntqiii'oQ  pp^u^se  entrer  en  Guéries  ni  venir  jus« 
ques  au  duc„.s!il  veut  quatre  grosses  rivières  :  et  la 
nbçpndre  estâf(s$i  grosse  comme  la  rivière  de  Loire 
e^à  .P^çv^*^  ou  à  ]a.  Cbaritéy  et  ord  (sale)  pays  et 
V.ucqueux^f'-^i  niai  logeable.  Or  allez  :  et  çonseillea^ 
le/joisivous  o^Ziide  faire  uo  tel  voyage  et  emprise.» 
A^Q^  qufeja  vogs  dis,  en  ce  temps  étoienten 
plusieurs  ^  diverses  i4nagin&tions  et  paroles  les 
aucuns  nobles  du  conseil  du  roi  de  France,  aux- 
qiiek  il  touchoit ,  graudement  d'eu  parler;  et  pe» 
soient  bien  qe  voyage  q^ie  lo  roi .  de  France  vouloit 
f^r/e:  ncquedent  (néanmoins)  il  se  fut  trop  plutôt 
avancé  qu'il  npfxr.^si  on  ne  doutât  le  vcoin,  qui 
pouvoit  naître  et  venir  de  Bretagne  et  dn    duc 

*(i)  Sa  croient  ea  élàX  de  faire  au-rJoIk  de  Jeurs  moyens.  J.  A.  Br 
fj)  Coutert  «k  Br««yèrc«.  J ,  A.  B» 


bîfi»  âYdHoti  muÂe  dheIe'do^t«r,^rIlP^ij»gfdè^ 
tagoe  qui  étoit  toar  iK^fo^bé  <de  eié  'èiÈstAetk  drdittS 
d«  Guérie»  (GueMt6s>),  él  <âiuai  deoI^tiirâigtesilfOi^'z 
que  le  )êUDd  rôiOharlëiiatoil  id^tt«ri«i|  Aikmi^git^^ 

au  chemin  «t  patll'  tétn'd^i  >ti(i}^flttitt6.<il>âi^6tpflèi^I 
df^tté  fft  toii  t  oonélu^  Mlfe  Idî  «t  4^  A  a^lok  1  ^^ 
eôt  boUté  t^  Atigloi^  en -âtm  ^y^^^  jft*  a^voiHit'  ^f^P 
6éi^  si&bis  tduis  flltràit  &4iti  'âl^àHSon'accét'd^W^ 

batte ,  Sâint^Màlo , «t  ^SaitiUltfifeféuaâiâtfè'^it^^/û 
mm  \eà  corps  de$  nohUs  né  ^dÀ^t-il'tt tbiKO?  JMi^" 

hkty^ti  AHeînagnerét'ën  WÀit  9a  g(rértf«  ^ùis^èlftèèT 
el  ptus  )>eHe.  Siiaisoit  leduCd^iBréUr^li^  iléfi'vfflQi^ 
ei  i  sfés' cbâiiea«it  •giN!]id9emi^nt*  iet  gra«d«|ii|idni 'fët¥^ ^ 
votrde  tùnK^s  clios4s  i^ui  &'  gii4)<rë  [k>dv6î^tt[)^r^S 
t^tr,'V?Vres  et  àrtilfmeb  et btmU*6i tbi^ti t^ti^î i^ii^^ 
cHlWrit  i^lds^à'  la  gàfei¥^  qu^^à  U'^'pk^y&ààtî^'pé^Ç^ 
andi»  il  a\u>il  glandes  allianù^s>à  sbwse)p6ii^gf  (fcéièup 
frèt^),  te  j«une  i»oi  €hài4és  de  Nak^à^réy^l^te  *tfi^^ 
Im,  car  led^ô'iui  promottdit^  (^ifé') s^it^pèu^lt^vAlilid^ 
is^s  etiianies  (dciséins)^  et  qu^U  tettip  Ç\Aût)f\iiS^^ 
sanœ  de  g<^s  d'armes  et  d*arctl?ét*fi'd^Àê^teité  i<»^' 
Ie.4Miamps,  il  ]es  meiierbit  toat'dmit  èn'^r^ôi^ittkti^i^ 
die,  et  reçoit vrepoit  de^pfitne-fft^xi^ïè^H'ès  k^bèttttës^^ 
vUfos  et  les  châteaux  ,quc  te  r oi Chavles^'l  dé9^k<tttfëë>/I 

,     •        '  '  '  :       '        »  '       '•  •    *     I     •  f      •'.  ■  r^    J  •' 

{i)CharÎB§  o,,J,  A.  B. 


di^psiff^f^^^^K^b^f^g^t^uH  4ie  «Ca»Qj^  outres^  : 
r^ft^jS^^HriMnoit  m jsbubk  aoftMrJejduo  id^iLàn^b 

qaa^chvjiftgfe Qî^  fe^^i^  ^tjèw^jpur/d»  Woifi  d'iris 

ot^EM-ft»f§î^4eiileâiôç|irt*s.id'^     et  trois  tAWvd^A 

6eni^(|»fc(tecr«ij4] AvgJfitei:^'^  k  jour  S^injt  Ge^rg© v 
s<M%<f  l)ïàMï^nîr0i*pupartiei,  tes,  chefsjdgs.  g^^^ur^i . 

îuà8JéWî^«*fii«J0A»k  A'Acundel  dçiy<^  ce .: 

pc4Sl!^^[  jedf  qwio^rjJiHjnéy  étoit  Puis  entrèrent  «ii  : 

^*èÇibM.^^i»8  jplf.  [Uîk  ékHç»t.le  :qon;td ,  d'APUiwilcl, 

k  sire  de  Clifforl,  miessÂre  Jeaii  de  Wai^yick,  mes- 
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sire  Gaillaume  à  la  Seellée  (Shellie) ,  le  sire  de 
Gameux  (Gamois),  raessire  Etienne  de  Libery^  toea»* 
sire  Guillaume  Helmen  (Elmham),  messire  Thomas 
Moréa  ux ,  messire  Jean  d' A  ubrecico  ur  t  •  messire  Ro^ 
bert  Scott,  messire  Pierre  de  Montbery,  messire 
Louis  Clunbo  (Clanborougli),  messire  Thomas  Coq 
(Cook),  messire  Guillaume  Paule  (Paulet),  et  plo^ 
sieurs  autres:  et  étoient  de  bonnes  gens  d'armes 
mille  lancer  et  trois  mille  archers,  ou  environ:  et 
ne  menoientnub chenaux,  car  ils  espéroient  que 
sites  choses  venoient à  leur  entente  (but) ,  ils  entre- 
roienten  Bretagne:  et  là  se  rafraîcbiroient  et  trou- 
veroicnt  des  chevaux  assez,  et  à  bon  marché,  pour 
eux  servir.  Et  faisoitcejour  qu'ils  se  désancrèrent 
de  Hantonne  (Soutbampton),  si  quoi  (calme),  et  si 
seri  (serein)  que  la  mer  étoil  toute  paisible  et  (oate 
ainsi  que  à  l'uni.  Si  vinrent  le  second  jour  en  l'îledc» 
TVisk(Wight),et  là  s'ébatirenttant  que  vent  leur  re- 
vint. Si  rentrèrent  en  leurs  vaisseaux :et  puis  tournè- 
rent vers  Normandie:  et  ne  tîroient  à  prendre  terre 
nulle  part, fors  à  frontoyer (côtoyer) les  terresdeNor- 
mandîeet  de Bretagnertant qu'autres  nouvelles lenr 
yiendroient.  Si  menoient  en  leur  armée  vaisseaax 
qu'on  appelle  baleniers,  coursiersqui  frontioienl(cô- 
tojoieiit)sur  la  mer  et  voloient  devant  pour  trouver 
les  aventures,  ainsi  que  par  terre  aucuns  chevaliers 
^t  écuyers  montent  sur  fleur  de 'coursiers,  volent, 
Rêvant  les  batailles, et  chevauchent,pour  découvrir 
J^s  embûches.  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  par- 
j^»r  ào  cette  armée,  et  parlerons  des  besognes  de 
•ries  et  de  Brabantret  conterons^à  présent, com- 
4^tit  on  mil  le  siège  devant  la  ville  de  Grave. 


(iSt)>  Dtf  JEikirnHMSSAllT.  iS^ 


.  •  •  •  •         •  • 
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T  «BTTABT  GEf  8  BiV  AlR|riS49l. 

ETi^'^cé  temps  et  èti  le  rnârtie  moisde  tûâi,  s*éTtttireïit 
les  nobles  de  Brâbant,  thievaliers  et  éciiyéTÉ  A  bon- ' 
nés  tilles^  Sus  ?ctitente'(intetîtiôn)  que  pôUTâllet' 
mettre  le  siège  devantlà  villb  de  Gme,  et  disoieht 
ainsi  les  Brabançons:  k  Nocis'  entendons  que  le  roi 
de  France,  à  (avhc) 'puissance  veut  venir  en  ce  pays 
et  entrer  enOueries(Gueldrés)^il  nous  montre  grand 
amour,  à  tout  le  moins  motitrotiS  lui  aussi  que  la 
guerre  est  ndtre^cft  faisoïis  tant  que  nous  ayons  hon- 
neur. Allons  et  conquérons,  soit  par  siège,  soit  par 
assaut,  la  ville  de  Grave.  Si  aurons  unebelle  entrée 
et  à  notre  aise,  et  le  roi  aussi  en  la  ducbé  de  Guéries. 
Ce  ne  nous  devrait  pas  trop  longuement  tenir.  »  De 
cette  emprise  étoit  trop  grandement  réjouie  la  du-^ 
che^se  de  Brabant,  et  en  savoità  sesgens,  de  la 
bonne  volonté  qu'ils  lui  montroient,  très  grand  gré. 
Sur  cet  état  ils  ne  mirent  nul  délai;  mais  se  départi- 
rent les  hommes  par  connélablieç  (compagnies)  des 

(i)  Tout  cet   altnëa  est  irapprim^  ibnt    lat  anciennat  flditîoot. 
h  A.  B. 

FKOISSART,    T.   XI.  l'J 
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j  iKmnes  ^ttet  de  Brabant,de  Bruxelles,  de  Loavain, 
d^.STtille»  de  Liège  et  de  tontes  les  autres  villes;  et 
se  mirent  sus  les  champs  en  grand  arroi  et  en  bonne 
foedounailfiei  ejt  firent  atrouter  (assembler)  grand 
!«ciiarpi  et  grand'  foison  d'atournements  (jprépai:atifs) 
l<d'^ssittit4ongins  9  canons,  trébiis  (trébuchets),  esprit- 
(jgak9^  brigoies  et  arcs  à  tour,  et  tout  ce  dont  ils 
•pétiment  à  avoir  métier.  Et  de  tentes, et  de  trefs,  et 
^idi^pavillons  grand' foison;  et  de  vivres  bien  etlarge- 
biMnt;  et  prirent  le  chemin  de  la  Campine,  et  exploi- 
tèrent tont  cpi'ili  vforent  au  Bois  le  Duc,  une  bonne 
f'j^  etK  &9bant  à  quiënâ  lieues  de  Grave,  et  là  s'as- 
offiiBÎ^Ièrc^t  de  tout  jbpaya^t  puis  s'en  vinrent  mettre 
^J0i^î«g«Dt  Iç  liâiwiKp^diltl  plaisamment  devant  ia 
,  )VÎJ[l9i:dQ.Qr^Ye  ^ui.  ^t  fekii'i^iaissesî  el  firent  dresser 
5ilf&t)Êi  4ngin8^.  devant  par  bann^ordonnance.  Au^ 
4»ar4n^  4Ueivalieçs  et  écujrer9>qm  acquitter  se  tou-- 
?;tew»*  ^«'Vprs  ^jeui;  4araé  k  (JjUisMsse,  se  Ipgeoient 
chacun  sire  selon  son  état  et  entre  ses  gens,  par 
,}':pr4ppnaf9CûdAnairéchal  La.duictea^e  de Brabant, 
,|>onE;  mieux  n^pntrer  que  la  cb^sé  lui  plaisoit  et 
..j^ur  poïr  souven)>i]UHiv^ilesdu  sîége^  s^^n  vint  tenir 
ttspp.  état  et  j^a  man^pQ  <en  la  ville  de  Bois  le  Duc. 
,  /    Si  fut  «  ^iége  df .  Grta?^  d»  grand%eni«?prise  et 
;^Ttii\ixçm,t  enr4)s!t,dfi  Bcabattfjrditf  t^ju&  biens:  ety 
r^QouvrpiH>i^ ^usai  bien  4e  o^  qtt'911.  tOuAoiiwoir, 
,  ppur  ses  deniers^  et  aussi  àboi^.iôavfihéj  çtifMQe^^n 
faisoit  au  devantes  la  viUe  de  Bruxelles.  Si  j- avoit 
presque  tous^  les  jours  esqarmPUiche^  h\i%  barlîènes 
de  Grave,  des  ooippfignpiiSt  ^qut  dventuc^  sy»^l- 
.  ioient:  et  aussi  Içs  ai:balétrieraf^)»%&i^  yt^hii^^ 
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traire  (tenir)  et  eicarmoucher.  Une  téuft  étmeht 
reboutés^et  à  Patitr&reboutDfeDty  ainsi  queles  Àv«tt^ 
iures  eviennent  éiirtel^  partis  d^arme^.  '^  ^e 

Le  duc  de  Gqedes'étoit  bien  informé  de  ce  »iëge 
et  de  tput  ceHpk^A  jnrenèîty  cm  il  se  tenpit^  qifabe 
lieues  près  eni  tai  Tille  4e  :^iiMayè  (î^imèigite):^ 
écrivoit  soatent  de  Mti  ëtéit  eiif  Atigtetm&?  ddÂt^l 
pensoit  àêtre  recotifofrtéîk^avbit^^i^iératiôe  q«ie1^- 
mée des  Anglois qui étoil  siir&i  loer,  etdiélcvqfiftUe 
le  oomfte  d^Âfandèl  ëtdiichef  jen'bfkicfs  j<iursiq«taiid 
ils  Toudroieirtit,  etyedtàrcèipTopi-e'  auroiettt,  liéti- 
droit  ea  la*  ducHé  de'Gciërlies/  et  lever  le  siâ^. 
BiennToit'Ieducds}6uerlep^Qe  la  ville  dé  Ûtare 
étoit  fbffte:«t  si  l^avcât|fii(;^  pourvoir  gràude^^e^t 
grossementc  et  n?étoit  pai  àf  ûônq^ierre  par  assacrt, 
fors  que  par  ti'aité^OKiaiS'îli  sisntoii  ceux  de  6t*âie 
larges  et  féaux  enverstui:  ni  poùrrieu;  ils  ne  k'  t^- 
knquiroient  (abaudonidevoieDi)^  Si  s^eà  senIcHt 
vfltts assuré;  «  .    .         «..   .  ^,:  -    ^  i 

i  Ainsi  se  tint^le  siégé,  devant  Grafré,  des  Braban* 
.<  çôosv ié'ug'et  grand,  en  cette  saison:  si  coditne  vous 
pouvez  ouïr.  Et  Parmée  du  comte  d'Aruudel  et  <fes 
An^is  vaucroit  (erroit)  sur  la  mer:  et  né  prenoit 
nulle. part  terre:  et  n'éloignoit  point  tes  frontières  de 
>  Bretagne  et  dé  Normandie:  tant  queles'Normands, 
devers' leMonl-Saint-Michel,  et  en  côtoyant  toute 
la  batfde  (frontière),  en  descendant  jusqùes' à  la 
bonne  ville^  de  Dieppe,  de  Saint-Valerj,du  Crotoy, 
et  de  Ponthieu,  n'étoiéut  pas  là  assurés;  car  ils  tie 
savoient  à  quoi  ils  tendoient  Si  furent  ces  ports  et 
villes  de  Norm^itidie  pourvus   de  pat    le  rpi    de 
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l^r^nce  ^.  r^ri^îchies  dç  bonnesi  gens  d'armer  et 
4'4chajl$triers^  pour  résister  à  rencontre  des  pénis: 
et  furent  mis  et  établis ,  de  par  le  maréchal  de  Blaip- 
y'jjlfh  W  ^  ^U)^  de  Garentan  qui  sied  sur  la  mer  et 
qin  ^adiis  avoU  été  héritage  du  roi  Charles  de  TSdr 
jiarveb  Vl^irc^  de  iiambujre  et  le  sire  de  Coucj,  deiii^ 
^D9mia  barow  de  Normandie.  Le  connétable  de 
Fraoee  se  saisit  sagement  de  la  ville  de  Saint  Malo; 
et  aussi  flt-il  de  celle  de  Saint  Mathieu:  et  très  tôt 
comme  put  savoir  que  les  Anglois  étoient  sur  U 
mer,  il  y  mit  gens  de  par  lui  et  au  nom  du  roi  de 
France. 

En  cette  saison  cuidèrent  (crurent)  bien  les  Br&. 
tons  avoir  lat  guerre  toute  ouverte»  à  Penconlre  de 
leurs  seigneurs:  et  disoieut  chevaliers  et  écujers, 
que  ràimée  sur  mer  des  Anglois  n'j  étoit  en  autre 
instance,  et  que  le  duc  de  Bretagne  les  y  avoit  manr 
dés»  pour  les  mettre  en  son  pajs»  par  les  apparences 
qu^onyvéoit»  car  ouniemeni  (ensemble)  ils  fron^ 
loyoient  (coloyoient)  toujours  les  bandes  (cô\es)  de 
firetague:  ni  point  ils  ne  sVil  étoign oient»  si  force 
de  veut  ne  les  reboutoit  arrière  en  la  mer  >  mais  tou« 
jours,  comment  Taffaire  allât»  ils  retournoient  dc^ 
va  ni  Bretagne. 
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CHAÏ»ltRË  dut 

COMMEIIT  LB'DUG  DE  LaHCASTRB  EUT  E9  PkKSÉE  DE  MA* 
kVÊLK  81  MitSlfÊÈ  (PUIlfiE)  FILLE  kV  DUC  bè  TôtlRAlKB, 
^HfcRB  DU  ROI  CâAALÈI^  RlllkMÈÎ  Et  tOttAÉM»  M 
iTAUt  PARLÉ  Au  DUE  t>B  BsERt  totTR  ftOlf  i^liâ^  iÉt  iH 
falVOTA  LETTRES  ET  MESSAGES  AU  DUC  Dt  liAKCAiSTftB^ 
*f  COMMBBT  LE  DUC  EBVOtA  LA  COPIE  DÈà  LETTRES  ES 

Foix  BT  Ev  Navarre  apih  qu'elles  eUssbst  puëlié^s 

BB  CE  pats  et   DEMANDA    CONSEIL  A  SES    GERS  SUR    OESv 
RESOCBBS. 

Vous  sayi»,  si  comiae  if  est  éi-dessi99  èotateiiti)Côm«- 
aient  le  duc  de  Lancastre  étoit  issuf  et  départi  liora- 
do  royaume  de  Gafitiile  et  de  PortttgàE  Leâ  imirgi- 
Bâtions,  qu'il  avoit  à  ce,  lui  tournoient  à  gtaifd'-' 
déplaisance  ^  car  il  réoit  bien  ses  besognes  trop  trou- 
bles et  obscures:  ainsi  que  les  infortunes,  à  la  fois^ 
à  toutes  gens  Tiennent  soit  en  bien,,  soitren  msl: 
^nd  on  s'en  donnne  le  moins  dé  garde;  car^ 
quand  il  se  départit  du  rojaume  d'Angleterre  »  bieii^ 
accompagné  de  bonanes  gens  d'armes  et  d'àfehers^  % 
nidoit  (croyait)  bien  autrement  expliorker  eu  Gas^ 
tiUe  qu^il  ne  fit.  Il  réoit  et  oyoit  fecardcE,  quand  il 
en  vouloit  demander,  que  sur  quinze  jçNirs  il  avdit 
Reperdu  en  Galice  ce  que  au  conquerre  ilavoil 
niis  largénleht  seize  semaines:  et  avecques  tout  ce,. 
ses  gens  étotent  morts  et  épars,l'un  çà  et  l'autre' 
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là^  ni  nul  confort  il  n*espéroit  à  avoir  d^Atigleteire, 
C^T  les  Anglois  étoient  tous  bssés  de  cette  guerre 
d'Espagne.  Elle  leur  éloît  tr(^  dure  et  trop  lointain 
lie:  ^et  si  seutoit  bien  aussi  <}ue  le  royaooie  étoit  en 
M^f*e-état  •          *-  /.  -''f/>. 

^  Ot*  fie  Voyoit  le  duc  de  Lanças tre  sar  ses  'alTàireè 
liiil  i>ou  moyen  ni  reconfort  en  ses  besogoea  '  Petit 
én^4oit,  mais  raoult  fort  y  pensoit:  et  figuroit 
(comparoit)  à  la  fois,  en  ses  imaginations,  son 
'tdjQge,  à  Temprise  et  voyage  (le  son  cbusin  le  duc 
a^An]ou  qu^il  avoit  faitiain  royaumef  de']^à|iléi?.'€ari 
Ééi  départir  du  Royaume  d^  Franee^^l  à^eûy  ktM 
iXtëiAen  garni , et  aussi  iitbffétiieiht^é^t|nl>î9i^  péiiti 
iféitâtre  allé,  eh  grand  ari«oi}iiéhe,  'nt)blë  '  et  pM^ 
l^àtlt;  et  gt^ttd'foison  deiMtes  gens  ièt  ^o^Éfil^'g^itt 
^Tarmes:  et  la  fin  âvoît  éVé  kcïh',  qik^ «é>dt^màhilt 
%ttut  p6rdti  avt^t«-''  •'•  ^-'  '-  -■*  •  '  •■'  ^'  '''''''>^  '  ^  ^^ 

Ainsi  cèmptoit  le  d<icdeI^beBfiltlS'^on^fià)^>i:>itt 
k  néant:  ei  le  déèonfort  qtiUl  •  [H^enoit  à'  la*  >  fîxhn^ 
fi^étoitpas  merveilles,  car  le  côort^dd  Foi!e  ^pitMffc 
tenoiten  Béarn,  en  son  pays,  eV'iquîlavait^g^afid 
sens  et  imagina tit;  comptoit  aussi  m  parldUD  «litre 
lès  àens,  le  duc  deLancastre  pourtmn  perduV'lMii 
ïfu'à  la  conquête  du  royàumede  Oastiltei'LeidiK^dé 
Lancastre  qui  sage  et  vailtautt  prince  éloit/eutbé'ct» 
déconforts  étoit  patient:  et  recevoiè  à  la  fois  tiu  teiès 
grand  réconfort  Je  vous  dirai  de  quoi  et  conniiei4 
Il  véoit  une  belle  fille  qu'il  avoit  de  madame 
Constance,  sa  femme,  qui  fille  âveîii  âé.du  nti 
Dam  Piètre,  et  en  quelle  ii»sfânce  ^'^  il  fiisoit  la 
guerre  en  CastiUe,   Si  peidséil    et  :  dÎMir  iïtid-: 

(i)  Au  nom  de  kquellf^  J.  A.  B. 
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■  Si  Ja  fortuae  pour  le  présent  j&^est  diàr^B^  dl^eisso^ 

elle  se  retournera  pour  mafille^qiuertbc^et^s^i^ 

et  à  venir ,  car  elle  a  grand  droit  au  caleng^,  (^tjBQlEÊ^ 

«atian)  et  héritage  de  Castille»  de  par  99Q:taj^oii 

(ayeul)  et  de  par  sa  mère.  Quelque  y ajlilaQtJloiQflHS 

de  France  ou  d'ailleurs,  la  convoitorar^  ^aitt  |^ur 

rhéritage  qui  de  droit  lui  doit  revenir»  qu^yti^UA 

son  lignage,  car  elle  peut  bien  dire  qu^elle  Q^4p^ 

plus  haute  et  noble  extraction  des  chrétiens.  «      .  ^ 

Si:  eut  volontiers  ville  duc  d^  Lancastre),,^^^ 

nouvelles  et  traités hii  fâsfiQ^t  venuç  d^  France,  j^ag 

bien  sa  voit  que  le  )eulle'>|w4^J^ç9f9^:#Tûit  ^g 

feune  frère  q^i^>ppel^1[i4j^^§hTott^9W^  #4iWP| 

aîlÉ^surl&.,ppintvri?f?f^fiç4«*^  «ÇjpWBÇ 

fi|g-,l»nd^.^e  T^«rai*^i«(C(p4ufiroH.îSW  njtjfe^ 

4rpîè'en  Cas1iU|3y.par'iiji  est  téçUé^^fue;  b..  p^is^o^ 

de  France  a  mis  été  tient  nos,adversair^9  e^  |i'li^ri,jtfg^- 

dfrC^a^le. , A««si  s'ils  ifrQji|)oii^iit^.)e<  coi^ti^^^rç^c^  i^ur 

SMoitJ  moblt  léger (.facih)rà  fmP9b  éà  in^ttr^  j»^  ^#^S 

fui'i^  9(Hi%  ut»  pQ5S©saîop^:et  y:JPWfc^trÇfflaikc#|lfb 

bOf  <»s  1  qt^'filfof  (auroit  le.  ;  fi?ère  du.  ?»  d«  Bçwsffef 

'  l 'Sun  «e^iof  agbi^pus  s'arifêta  t^pt,]^  diji^id^  %i^j^ 

Kmtr^^!q^ii]i0uxift  i^ppaxeitts  il  en.^t^.nou  pq^F^ 

liQiiiîlaJuciite  'Bouiaine^  mais  po^;a;Utruâ;  eir,qi^ 

étDÎtiiifia  taillé  de  &îre  Un  grand  fait  pn  (^stiUà^ 

tSÊi  pour  obt  teinips  il^  avmt  la  greignear  (iii9jiçur9) 

parlie  du  gouTcrnement  dti  royaume  de  Frane^  et 

parlai^étcdS  tout  fait^et  sans  lui  yâ:oit' rien  fait.- 

Je  1er Vou9>nciiiiiaerai>i c'est  le  dup-de-  Berrj. 

'    ¥<our s^vez,  4â-«ï9flAaie«îi  fuH  CMlessus  cootenu  en 

wti*t  hîfltaire^  coiimçint*le  duc  de  Berry  et  .son  fi]^ 
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^tplQxii(  v^ufk  de  leurs  den j;  femmes.  Ce  «ais«|e  lout 
iHrcimçat,  ca,r  jç»  auteur  et  augmeuteur  de  ce  livrer 
pour  ce3.  jours  i'ét;ois  sur  les  frontières  de  oe  pajfs 
4fi^  Berry  et  de  Poitou,  eu  la  comté  de  Blois,de-lez 
(pcè^)  ipoii  ti;èiî  çh^t  et  honoré  seigneur  le  comte 
Guy  de  Biais,  par  le  quel  cette  histoire  est  emprise^ 
poursuivie  çt  augmenté^.  Le  duc  de  Berry,  entre 
toi|(ei|&  autres  imaginations  et  pkisajaces  qu'il  ayoit, 
c'étQ^t  celle  de  lui  remarier:  et  dîsoit  entre  ses  gens 
mquljt  sQuyeut,.  une  heure  en  enrevel  (jouant)  et 
Tautre  eu  seus,  qu'ua  hôtel  d'un  seigneur  ne  vaut 
rjleu  siaus  daiue^ni  ua  homme  sans  femme.  Donc  lui 
fu^dii  d<e  ceux  qù  il  se  fioit  le  plu3  et  découvroitde 
fiQSr^ecrets  et  besognes:  «  Monseigneur,  maries^  Jean 
voirie  fils:  si  en  $era  votre  hôtel  plus  lie  (gai)  et  de 
beaucoup  mieux  refait  ^-^m  Ha,  disoit  leduc,ilest 
trop  jeune^  »  .^Trop  jeuoe^  disoient  ses  g.en$.  Et 
voos  voye3  qpià,  le  Qoode  de  Blois  a  marié  Louisson 
iUf  qui  esst  aucque^  (même)  de  son  âge  à  Ma-* 
rio  votre  ^Ue«  »  _«  «  U  est  vérité,  disoit  1^  duc  Or 
nonwez  femmcv  pour  lui  »  _«  «c  !Noii»  vous  uom- 
n^ovs  la  fiUe  au  duc  de  Lanca^tre.  » 

Adoncquespciusal^  ducdeBerry  sur  cette  parole, 
^.  n'en  répondit ^as  si  tôt:  et  entra,  en  imagination 
^^p  grande:  et  s»'ea  découvrit,  à  ceux  qu'il  tenoit 
i^plus^secretS':  et  dit;  c  Vous  parlez  de  marier  Jean, 
i90A.fik>à  ma,Q>u^u^,  la,fUle  au.  duc  de  Lancastoe, 
Ji%X  Sainjt  Dosais»,  v^qus.  m^ea  ave»' avisé,  qe  siExa 
une  boQiQe  fenMno.  pour  nous.  Or  tôt  oa  éscrisse 
(quQU.  écrive)  à;  notre  co^isù  de  LancasUe*  U  se 
U^ujt.à  Qeij||ronn£^si  cpmmiejesoi^  inftufm^  Je^iu^ 
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iro€ii(Teux)  sigtiifier  que  je  lui  envoyerai  bâttve- 
fl»ei>t  de  mon  conseil,  pour  traiter  de  mariage.  Pour 
iBoi  le  dis:  non  pour  mou  fils.  Je  le  marierai  ail- 
leurs. > 

Qoaod  les  conseils  du  duc  de  Berry  Fentendi-; 
rent  ainsi  parler,  si  commencèrent  tons  à  rire  »  Et 
de  quoi  riez  vous  7  demanda  le  duc.  »  —  «  Nous 
rions,  monseigneur^  de  ce  que  vous  montrez  que 
ToosaTea  pins  cher  un  profit  pour  tous,  que  pour 
▼otrefils.  9  —  «  Par  ma  foi,  dit  le  duc,  m^est  rai- 
son ;  car  jamais  beau  cousin  de  Lancastre  ne  ^y  ac- 
corderoit  si  tôt  à  mon  fils,  comme  il  feroit  à  moi.  » 

Adonc  furent  sans  nul  délai  lettres  écrites,  et 
messages  honnorables  envoyés  en  la  baute  Gasco- 
gne et  i  Bajonne,  deyers  le  diïc  de  Lancastre. 
Quand  ces  messagers  furent  venus  jusques  au  duc 
de  Lancastre,  ils  baillèrent  leurs  lettres.  Il  les  prit 
elles  ouvrît:  et  les  lut.  Quand  il  eut  bien  conçu  la 
matière  et  la  substance  dont  ces  lettres  parloient, 
si  en  fut  grandement  réjoui:  et  fit  aux  messagers 
boeneehère:  et  leur  montra  bien  qu'il  lesavoit  pour 
agréables:  et  récrivît  par  eux,  devers  le  due  de 
Benj  motilt  aimablement:  et  montroient  ses  écritu- 
res qu'il  entendroit  bernent  et  volontiers  à  cette 
matiure,  et  qu'il  en  avoit  grand'joie  Les  messagers 
se  mirant  au  retour:  et  trouvèrent  leurs  seigneur 
en  Poitou;  qui  s'ordonnoit  pour  retourner  en  Fran* 
ce;  car  k  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour  Tétat 
ëe  Bîrelag^e,  ravoîent  étroitement  mandé.  Il  prit 
ks  lettres  que  son  cousin  de  Lancastre  loi  avoit 
«evoyées;  il  les  ouvrît,  et  le^  lut,  et  de  la  réponse 
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il  eut  9Eaiid')oia«  ets^avûa  ^UÏlp9tffsu^ipp^^i§5ui 
procès:  mais  le  voyage  de  Franœ  ne  pouvoit-ôl  Im?^ 
ser.  KoDobstaot  ,  quoi.que.  ijl.sç  mit  au  c^wi%« 
pour  le  plus. court coxnmQ  ilpût  aviser, il  èctvfjiià^ 
vers  UD  sîeife  cheyaJîer  qui  s-'appeloîl;  ni€;ssiraU4k>^, 
deviignac  qui  poar  ce  temps  étpît  sénéchal  de  k 
Rochelle^  et  lui mandoi|  par  s»  lettres  que^iceUaiiî 
vues,  il  ordonnât  sagement  et  bellem^tit  ses  beso- 
gnes ea  la  Aocbelle  et  au^ps^  de  Rocbeloîs:  et  pu^ 
le  suivît  à  Paris  ^  «p  là|e  tfK^iU'veisoit-iLet  qu'^  ce  4 
B^jreûtnuldé&u4.  .  :   .  ,  ,b 

Quand  messire  Helûm  d&  XÂgnac  qui  se  tenait  en 
kl  bonne  ville  de  la  {loçliçlleff. car  iLen  Moit  s^^ 
chaK  entendit  ces  ,|KHiviçllf^^  .^  vit.  Jlês^let^s  fit  U{ 
scel  du  duc  de  Berry  qm  h  maf^b^ifr  4  baMy^P^ 
si  s'ordonna  sur  ce^  et  po^r  vjejpiix  ^t^l^r  W  K^^ 
c&  Ason  déparLemeoit.  ii  in^lûtua.  r$i  Jf^  Rpçli^ll^ 
deax  chevaliers  vaillants  ïumuj^s:kfi%T0j^p\JBàm 
et  souverains,  dp  par  lui»  en  toute  «la  v^Mii^p^JfÀi 
nechaustée  de  Bochialois.  Les  deiu  «:b9Ka)iers  i^Hm^ 
^boA  pays  de  Beausse.-et  appejoiitrpn  l^nd(inj9fr 
sire- Pierre  de  Joj,  et  Tautce  inessîrA  Pierrerï9i!ll^ 
piéset,  depuis  cette  ordonnance  faiti^  mfi^^tf^t^è! 
lion  se  mit  au  chemin  pour  venir  en-Ffs^f^v^ 
tout  par  le  plu&  couil  cbemiu  copiia/e  U  pomn^oitt  c^l> 
il  nesavoit  que  le  duc  de  Be^rf  Uà  voulpitcp^^ 
hâtivement  le  mandoit. 

Or  vous  parlerai  un  peiidfi  duc  diai  ii^nd^trch 
qui  se  tenoit  à  Bajonne,  et  lequel  avQit^and'iiP?^ 
ginatioo  sur  ces  besognes;  et  de  quoi  son  cousin  le 
duc  de  Berry  lui  avoit  écrit  premièrement  il  ne 
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Toalot  pas  qu'elles  fassent  celées ,  mais  publiées  par 
tout,  afin  que  ses  ennemis  pensassent  sus,  et  que- 
ses  traités  fussent  sçus  en  l'hôtel  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille.  Si  écrivit  le  duc  de  Lancastre  tout  Pétàt,  et, 
dedans  ses  lettres^,  lad eôpie  des  lettres,  que  le  duc 
de  Berry  lui  avcât'entbjéès  et  écrites;  et  monfroi^ 
par  ses  écrits  à  dea:at  auxquels  il  écriroft,  qu'il 
avoit  grand  aH^tîôn  à 'cette  matière  et  traité  du 
mariage  de  sa  fille  et  dir  dûc  de  Berry  qui  se  devoit 
entamer.  Et  écrivoît  ttfùt  premièrement  au  comté 
de  Foix  ,  pourtant  qu'il  savoit  bien  qu'en  son  hôtel 
Y^dm^oîent  toutes  maniètës  dé  ehevaliers  et  d'é- 
ciljpéri  étrangers  allants  en  Espagne,  tant  devers 
le  rtï^d'EspagAe  coiûHfeêîi  le  pèlerinage  de  Saint- 
iiiik(àéi  :él  etf  écriVitfâ^sèi  dévers  le  roi  de  Navarre 
^iA^aVdft  la^èeter  de  ee  i*bï  de  Castille  dont  il  avoit 
Âli^Stiit  d^etiftfHti;  è'  cette  fili  aussi  que  ces  nou- 
fèMëf^  fanent  affirmées  et  certifiées  en  l'bôtièl  d'Es>- 
ptfj^âpe^'iàîètfX'CFt  ^Ins  ci'éablement  par  iui,  que  pdr 
j[)ilM$l(^  Viciants:  Encore  en  écrivit-il  aussi  del^rsld 
i^'dé'Pèrfbgali  mate  il  n'en  écrivit  point  en  Aff^ 
'  ^i^tré; devers  le  roi,  ni  devers  ses  frères,  car  bîetf 
iSà^)itV'qtte,'Si1ei  Ânglois  le  savoient,  ils  ne  lui  ent 
lAulrdlêM  'nf6l  htiii  *  gré t  ainsi  c<ymme  ils  lie  firent, 
if -cdiÈrmèj^Vom  dirai,  quand  pèserai  vetin  jus^ 
que^là  d  triitef  dëlailbatière.  Mais  nous  cesserons 
id  un  petit  à  parler  de  cette  matière ,  et  parlerons 
decelle'éu  duc  de  Bretagne,  car  ^histoire  le  veut, 
te  demande  et  désire. 


ip"  »■■  *  > 
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CHAPITRE  CIV. 

ComcKBT   t.B  sims  db   Covcr  bt   àutab»   bibobI  ift 

FbABCB  FtJBBBT  EHYOTÉ5  DEVBB5  LB  DOC  DB  BbBTIGBI: 
ET  COMJCBBT,  DBYAHT  LEUR  AKBIYÉB  VBBS  LUI,  IL  KÈtÂ!- 
BLIT^  AUX  GEAS  DU  COKHÉTABLE,  LES  PLACES,  QU'lL 
JLTOIT  DB  LUL 

QuAirp  le  duc  de  Berry  fut  venu  en  France^  deJei 
(près)  le  roi  et  le  doc  de  Bourgogne  son  frère  et 
leurs  consamx  (conseillers), comme  l'évêque  de  Lan>- 
grès,  révêqùe  de  Laon,  le  sire  de  Coucj  et  les  ba- 
rons de  France,  qui  du  détroit  et  secret  conseil 
étoient,  si  eurent  plusieurs  colations  (conférences) 
de  parlements  ensemble,  tant  pour  l'état  de  Guér- 
ies où  le  roi  avoit  très  grand'imagination  d'aller, 
que  pour  le  duc  de  Bretagne  qu'on  ne  pouvoit  metr 
tre  à  raison  et  qui  ne  vouloit  obéïr.  £t  ne  sa  voit  on 
envers  lui  qui  envoyer,  pour  sagement  traiter  et 
doucement,  et  aussi  qu'il  vousist  (voulut)  croire^ 
car  jà  y  a  voient  été  plusieurs  vaillants  hommes  et 
sagies^et  qui  bien  ^étoient  acquittés  de  remontrer 
droiture»  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  en- 
voyés: mais  tout  étoit  retourné- à  néant,  car  on  li'y 
avoit  rien  besogné  de  clair  ni  exploité  :  dont  le  con- 
seil du  roi  étoit  tout  troublé.  Gir  on  entendoit  qa^ 
le  duc  de  Bretagne  avoit,  tout  l'hiver  et  tout  le 
temps,  pourvu  sts  villes  et  ses  châteaux  :  et  mour 
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troit  par  ces  apparents  qu'il  avoit  plus  cher  la 

guerre»  que  la  paix.  Et  disoieot  bien  les  plus  sages 

^a  conseil  de  France.  «  On  parle  d'aller  en  AUa- 

piagne  :  mais  on  devroit  parler  d'aller  en  Bretagne, 

el  mer  jus  de  tous  points  ce  duc  qui  est  si  hau^- 

tain,  et  a  toujours  été ,  contre  la  couronne   de 

France, qu'il  ne  veut  obéir  ni  ne  daigne.  On  n'aura 

îà  nulle  raison  de  lui  si  on  ne  remet  en  lui,  tout 

gon  mal-gré  outre:  et, si  on  ne  l'y  met,  il  est  par 

trop  présomptueux.  11  ne  craint,  aime,  ni  prise  nu)- 

lui  C'est  une  chose  toute  claire.  Si  le  roi  va  ea 

AUemagne  et  il  denue  son  royaume  de  gens  d'armes, 

«iosi  qu'il  convient  qu'il  fasse,  car  il  n'y  peut  pas 

aller,  s'il  n'y  va  très  grandement  bien  pourvu^  ce 

duc  de  Bretagne  mettra  les  Anglois  en  son  pays  :  et 

entreront  en  France:  et  )à  davantage  en  sont  les 

apparences  trop  grandes,  car  il  y  a  une  grosse  ar^ 

mée  de  gens  d'armes  et  d'archers  Anglois  sur  la 

mer,  laquelle   ne  se  départira  point  des  bendes 

(cotes)  de  Bretagne,  tant  qu'ils  le  puissent  amen* 

4er  :  et  00  que  la  mer  ou  les  grands  vents  les  rebou^ 

lent,  toujours  reviennent-ils  devant  Bretagne,  et 

69  tiennent  là  à  l'ancre  :  si  convient  et  est  de  néces* 

skié  qu'on,  ait  à  lui  guerre  ouverte,  ou  la  paix.  »  Et 

dîsoient  les  aucuns  qui  grandement  imaginoient  ce 

fitit:  «Ce  seroitboo  qu'ony  envoyât  derechef  l'é- 

vêque  de  Langres  et  le  comte  de  Saint- Pol,  car  ces 

deux,  duc  et  comte,  eurent  par  mariage  les  deux 

«œtira  ^*K  »  —  «^Ncnny  ,  répondit  messire   Yves 

.(i}E|!iW  dtoi^  fiUaf  da  prgmltr  nuria^^  d<  la  prineaftsa  de  GftI  • 
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Dorent  qai  était  vrai  Breton  »  puisque  de  rechef 
TOUS  voulex.  enyojrer  dev^ers  le  duc ,  vous  n^y  pou- 
vez envoyer  de  meilleui:  tçaîleuri  ni  plus  agréable 
pour  lui,  que  le  seigneujr  4e  Coucy  ;  car  aussi  bien 
euren^ik  deux  8erours.(sœai$)  et  se  sont  toujours 
entr'aimés  ;  et  souloicRt  (avoîeat  coutume)  Fun  à 
Tautre,  quand  ils  s'écrivoieiit,  écrire  :  beau^rère.  Et 
avecques  le  seigH^eur^^Çoucy  boutezy  ceux  que 
vous  voudrez^  »  -^  «  Or  oammeKy  maître  Yves, 
puisque  vous  avez  commentée,  dit  le  duc  deBoui^o- 
gne.  jB. — «Volontiers,  dit  ilymais(pourvu)  qu'il  vous 
plsrise.  Avecques  le  seigneur  de  Coucy  iront  messire 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Rivière.  Ce  sont  trois 
seigneurs  très  bien  pourvus,  et  qui  ramèneront  à 
raison,  si  jamais  y  doit  venir,  m  —  fc  £t  nous  le  vou- 
lons, répondirent  les  ducs  de  JBerry  et  de  fiour- 
gogne.» 

Donc  furent-ils,  chargés  de  qj^oi  ils  dévoient 
parler,  et  sur  quoi  il  se  dévoient  fonder,  et  tou- 
jours sur  la  plus  douce  voie,  qu'on  pût  aviser, 
mais  ils  ne  se  départirent  point  si  très  tôt  de  Pams. 
Le  duc  de  Bretagne  sut,  avant  que  les  seigneurs  se 
missent  à  voie  ni  au  chemin ,  quMls  devoiei^ti  venir 
en  Bretagne,  pour  parler  à  lui  :  mais  il  ne/sayoitpa^i 
aussi  ne  faisoient  pas  ceux  qui  l'iiiformèrent,  leur 
charge.  Toutefois  iii  véoit  bien  que  la  chose  touckoit 


las ,  et  svrnoDimëes  de  Hollande:  k  .dae  de  Biyti^ne  épùw^'tonè  to 
lecoad  mariage,  etlcco«Ue  de  SaintrPol  Tautre.  Qatnt  au  Sire  ()^ 
Coacj,  il  épousa  une  des  filles  du  roi  Edouard  d^Vnglctfrreet  k  duo 
de  Brrtigwe  Tetitre^ef}  premifreAjiocet.  î.  A.  B. 


grandement,  j[)tfïjquë'lesire  deCeucyy  venoit  Si 
eut  plasîeurs  imaginations  surcette  affaire  :  et  se  dé- 
couvrît à  aucuns  de  son  conseilyle  seigneur  de  Mont- 
bourchier  et  autres,  à  savoir  comment  il  se  pourroit 
chevir  :  et  demandoit  à  être  conseillé  :  pourtant  que 
con^mune  rénommée  couroit  qUe  le  duc  de  Lancas- 
tre marioit  sa  fille  en  France,  audnc  de  Berry  :  et 
étmeni  jà  les  choses  si  approchées,  que  messire 
Mélion  de  Lîgnac  s'étoit  rais  au  chemin^  pour  aller 
parler  au  duc  qui  se  tenoit  à  Bayônne  et  qui  gran- 
dement s^inclinoit  à  ce  mariage  :  dont  il  a  voit  grand* 
merveille  que  le  duc  de  Lancàstte,  son  beau-frère, 
ne  lui  en  avoit  rien  écrit,  et  qu'il  n'en  sa  voit  rien, 
fors  que  par  ouir  dire^  b^  que  du  temps  passé  ils 
n'avoient  pas  eud\isagè,(far  de  toutes  ses  besognes, 
puisqu'elles  touchoient 'en  France,  il  lui  écri voit. 
Ses  consaux  (conseilliers^   lui    répondirent    auc- 
ques  (aussi),  sur  le  point  et  article  de  son  imagina- 
tion :  et  lui  dirent.  «  Sire,  il  vous  &udrà  briser  votre 
propos,  comment  qu'il  soit,  bu  perdre  trop  grosse- 
m^nt  et  mettre  votre  terre  en  guerre;  ce  que'  vous 
devez  bien  ressongner  (redouter).  Car  vous  tf avez 
quefaire  de  jatnais  guerroyer,  puisque  vous  pouvez 
demeurer  en  paix,  et  puisqu'on  vous  en  prie:  et  si 
est  madame,  voire  femme,  grosse,  où  vous  devez 
bien  pensei*  et  regarder.  Le  roi  de  Navarre  ne  vous 
peut  qu'un  petit  aider,  car  jà  il  a  moult  à  fairede  soi- 
même.  Regardes,  si  le  duc  deLanca.stre,  qui  est  un 
sage  et  vaillant  prince,  donne  et  marie  sa  fille,  ainsi 
'  qu'on  dit  qu^il  le  fait,  au  duc  de  Berry,  ce  sera  un 
grand  commencement  de  traiter  paix  entre  France 
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et  Angleterre,  ou  unes  longues  trêves {  car  tous 
devez  savoir  que  le  mariage  ne  se  fera  p^s  sans 
grande  convenances  et  .alliances:  et  verrez  enfin 
le  roi  de  Castille  bouté  hors  de  son,  royaume,  car 
autant  bien  est-il  en  la  puissance  de  France,  et  des 
François,  du  défaire,  comme  il  a  été  du  faire:  et 
éàcore  mieux,  puis  qu^ils  auront  le  duc  de  Lanças- 
tfre  et  les  Anglois  de  leur  accord.  Nous  avons  en- 
tendu, *et  vérité  est,  que  le  sire  de  Goucj,  Tamiral 
de  France,  et  le  sire  de  la  Rivière,  doivent  venir  eu 

r 

ce  paj^.  Vous  devez  bien  savoir  qu'il  y  tk  grand' 
causé,  et  que  la  chose  touche  de  près  au  roi  qui 
s^ensoigne  (inquiète)  pour  son  connétable  et  pour 
9on  royaume.  Et  voudront,  de  par  le  roi  et  ses  on- 
cles, à  cette  fois  ci  savoir  déterminément  quelle 
chose  vous  voudrez  faire,  et  si  vous  tiendrez  tou- 
jours votre  opinion*  Si  vous  la  tenez»  nous  iraa- 
^ nous ,  car  par  les  apparences  apprend-on  les  choses  ^ 
que  celte  armée  qui  s'appareille  si  grande  et  ai 
gVosse,  pour  aller  en  Guéries  (Gueldres)  selon 
la  renommée  qui  court ,  se  tournera  toute  sur 
vous.  Or  pensez  de  qui  vous  serez  conforté,  si 
vous  avez  la  guerre,  ainsi  que  vous  aurez  et  ny 
pouvez  faillir,  si  le  duc  de  Lancastre  marie  sa  fille 
en  France,  ainsi  comme  il  fera^  car  il  ne  la  peut- 
mieux  mettre  pour  recouvrer  son  héritage.  Avecques 
tout  ce, la  plus  saine  partie  des  prélats,  barons,  che* 
valiers,  cités,  et  bonnes  villes  de  ce  pays,  sont  tous 
contre  vous.  Nous  vous  disons,  puisque  conseil  de- 
mandez, qu'ilest  heure, plusqueoncques  nefut,que 
vous  vous  avisiez;  et  si  mettez  peine  à  garder  votre 
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iimtage  qui  tant  tous  a  coûté  de  sang,  de  sueur 
et  de  travail^et  brisex  unpetit^uu  asses^  car  faire  le 
fimt^la  poîute  de  votre  air(colère):  Nous  sayous  bieu 
que  TOUS  avez  eu  grand' haine  à  messire  Olivier 
de  Qisson,  et  quHl  vous  a  courroucé  par  pluneuf« 
fois;  aussi  avez  vous  lui,  ccmiment  qu'il  ne  soit  pat 
pareil  à  vous.  Mais,  puisque  le  roi  de  France^  et 
ses  oncles,  et  les  barons  de  France,  Tenchargent  à 
rencontre  de  vous,  il  sera  secouru,  car  il  estoon» 
nétable.  Et  si  le  roi  Charles,  dernier  mort,  ves* 
quist  (vivoit)  qui  tant  Faimoit,et  ce  fut  avenu  de 
vous  à  lui,  nous  savons  de  vérité  et  de  fait,  qu^ii 
eût  avant  coûté  au  roi  la  moitié  de  son  royaume 
que  Tinjure  ne  fût  amendée.  Mais  le  roi  Charles, 
son  fils,  est  jeune;  si  ne  prise  pas  les  choses  ainsi, 
comme  il  fera  encore  s'il  vit  dix  ans.  II  vient  :  et 
vous  vous  en  allez.  Si  vous  entrez  en  nouvelle  guerre 
contre  les  François,  avecques  toutes  les  choses  que 
nous  vous  avons  dites,  ce  ne  sera  pas  de  notre  con- 
seil, DÎ  de  conseil  d'homme  qui  vous  aime.  Il  vous 
faut  dissimuler.  Quelle  chose  avez  vous  à  iaire,  de 
tenir  à  présent  trois  châteaux,  Théritage  de  mes* 
sire  Olivier  deClisson^et  de  les  avoir  pris  sur  la 
forme  que  vous  les  tenez?  Soit  que  vous  demeurez 
en  paix,  ou  en  guerre,  ils  vous  coûteront  plus  à 
faire  garder  en  trois  aus,  qu'ibnevous  porteront 
de  profit  en  douze.  Si  les  rendez  mêmement,  et  ôtez 
en  votre  main  et  office:  et,  quand  la  renommée 
courra,  car  on  ne  fait  rien  qu'il  ne  soit  su,  que 
doucement  et  sans  contrainte  vous  en  serez  parti, 
vous  adoucirez  et  attemprerez  (modérerez)  gran- 

7K0ISSAKT.    T.    XI.  l8  . 
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dfnÉililcr  ée  >paffoiliSëiit%9iii#  JëaiP  -diPBf ètéf|riè  W 

irf?ët'«pie"TOi»«iBeifi«  vossasKta.'  ats  tmktêitit'i^ 

Toos  qui  réponde  aux  articles  dont  le  cdnià^^ttf  I 

^(««ft  PiâBnetffh^eBf  Sf  ^'tiàld'Voâk^esyreï'^r- 
d^,^di'i'^4toili?  ât&^fë"aiiv)oi>'dë'GlisioÀ^  et  W^ 
Mf^èl^^ttSë'ét^ttéi'èH^é'  vbtié'irMrk  (;^âÂ^i>^5 

«fôiBhàagtfè  "Vaus  ^VeUlatif  ^^ver; 'et  «di  a[dè?;.i11 
Tbà!^<àli9Vâ  p!ftSgrtSid'"pBissan&'  iVblf  jwthr^oÛ'il' 
aéftikife;  <^é  iidû^  W  f oyôné'è!  présent  que  Tbiri^ 
a5«i.SiVïSt-ttt)^ nrfftii,pîài(fèii^efadàiit  qir6 tbùs"^ 
Rteettëikis tlliteiâ^'if  âh<i^è,  et  t[b'6ri  tob^  en  sabl^^^ 
l^,qitiéfihottt»as  adoéè  -qU'ùriér  dêMîtlfe  sentencfe^ 
éi>'niimtt\  ^hi  tSoûfdsttaÂàëotf  d8*'pâTlen^eht  ' 

i8* 


êki  fnmi  ÎMfMs  à  b,  OB  pteadn  termcL 
v^Msd^ortîrB  Tims  d^esdaBdre  da  peuple 
^oa  êékmoÊÏL  rrwnmgMT  (redouter)  à  son  des- 
'yCtvosi  icfanBcreiy  oomaiecn  devant^en 
ci  tm  aao«r,  carcn  ceux  oa  tous  le  devet 
âBcGol  le  raî  de  Fosoe,  YOlre  soQTerain  et  n»- 

*9  d  ■MBsc^eur  de  Booi^ogoe,  et 
CBÊttts.  A  Fciefiiple  de  quoi,  yooi 
aves  irv,  de  Totie  temps,  le  comte  de  Flandre,  ?otîe 

qui  élMt  â  hant  prince,  si  sage  et  si 
la  findeaes  jours  ent-3  affaire 
reflleoses  qû  Ivi  survinrent:  et 
irât,  oa  anIreaieBt  il  eut  été  ooDine  homme  dn 
toat  déSît  et  bonté  hors  de  son  héritage,  qu'il  s'hu- 
nôiîitcBTcrs  le  roi  de  Franœ  et  ses  oncles,  et  les 
aohles  dn  lov'anitte,  qni  tons  lui  aidèrent  à  recoo- 
son  hcritagCL  » — <  Or,  dit  le  duc,  |c  Yob  bien, 
pai  demandé  conseil  qu'il  faut  que  je  le 
et  accepte  Totre  parole, et  ce  qu'ayez  dit*» 
U  me  scadhie  que,  depuis,  les  dioses  se  portèrent 
sihîen,  qu'on  en  vit  Fapparence:  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qni  boolé  s^étott  en  possession  et  saisine  des 
cfaâleaux  dn  connétable,  si  comme  vous  savez  et 
que  ci-4essus  est  contenu,  remanda  ses  gens,  et  se 
déporta  (démit)  de  la  saisine:  et  furent  rétablis  le^ 
bommes  du  connétable.  Ainsi  s'amodérèrent  les  he^ 
sognes.   Nequedent  (néanmoins)  cette  restitution 
aiiMsi  faite  ne  suffit  pas  encore  au  conseil  du  roi,  si 
le  connétable  ne  r'avoît  tout  son  argent,  et,  outre, 
si  le  duc  ne  yenoit,  en  pei^qnne,  s'f  xcuser  à.  Paris 
au  roîf  présent  $  les  pairs  de  Fr^DÇ^i  e^^de  l'ameadtf. 
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mû  attendre  Taventure  telle  que  les  pairâ  dû  royaume 
de  France,  par  grand^déUbération  de  conseil,  vou- 
droient  )  uger  sur  lui. 

Quand  les  nouvelles  de  larestitution  descbâtèaux 
du  connétable  et  la  vraie  connoissancé  en  fut  venue 
auprès  du  seigneur  de  G>ucy  et  aux  autres  qui  or- 
donnés étoient  d'aller  en  Bretagne  devers  le  duc^si 
en  fùtent  tous  réjouis.  £t  dit  le  sire  âlR  Coucy  :  «  Or,. 
avons-nous  moins  à  faire.  Je  suppose  que  le  duc  éii 
Bretagne  nous  croira.»  quand  âous  ^idëirpns  h  lui.  'li 
U  me  fut  dit  ainsi,,  qu'avant  que  ceSvtroi^JbarOD^,.. 
quiordt)nné$  étoiisnt  dé  faire  ce  vojage  se  départis^ 
tent  de  Paris,  les  ducs  d^  Beny  et  diB- Bourgogne 
eurent  étroit  conseil  a  eux  ,* en.  disant  qu'ils  âssetit 
tant  par  douces  paroles,  poti  pat  rigoureuses,  si  lé 
duc  de  Bretagne  ne  vouloit  à  ce  descendre'  qu^il  vé^ 
Bist  (vint)  jusquesà  Paris,  à  tout  le  moins  qu'il  venisi 
(vint)  jusques  à  moyenne  (moitié)  du  chemin,  en  |i 
yfille  de  Blois:  et  là  les  trouveroit-il^  etauroient^par^ 
lement  ensemble. 

m 

Ces  trois  barons  qui  prudents  et  pourvus  étoient  ;. 
répondirent  qu'ils  en  feroient  leur  pouvoir.  Or  se 
Éftirent-ils  à  chemin:  et  chevauchèrent  tant  parleurs 
journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Rennes  en  Bre- 
tagne: et  demandèrent  du  duc:  et  on  leur  dit  qu'il 
étoit  à  Tannes.  Ils  prirent  le  chemin  de  Vannes  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  y  arrivèrent 
Leur  venue  étoit  jà  toute  sçue  en  l'hôtel  du  duc,, 
car  ils  avoient  envoyé  leurs  varlets  devant,  pour 
prendre  leurs  hôtels.  Le  duc  s'étoit  aussi  pourvu  de 
ben  conseil  deviez  (près)  lui,  et  de  céul  où  il  ^oh: 


-âNPKHiiilè^llitnâ^SvteiidfcftvldAeft  ««olessigeD^iAa 

^eil6l  ^fttMUliëttlèiq»  ^  lu»  «tir  q^  foiMàps 
-^hâïà  «03^  te'fiMf  ¥ëni|-  ' Jea^o$>v4iB>'t«lâàtsitS9a 

*^^fiNf  âd'^Qrèc^i  gt{M(#^f«^élPt($àt>oelvla*(Rlè  «&» 

volontiers,  avec  ces  seigneurs,  mes  cMqg^lft^tti 
à  TOUS  sommes  venus  voir.  » 

Là  y  eut  grand  lp|ir^lfeweàf^f|(^(I«*iijéoiii- 
tances  d'amour:  et  les  mena  le  duc  en  sa  chambre, 
tout  janglant(plaisantan0et  riant  de  plusieurs  hojr- 
seuses  (oiseuses)  paroles»  ainsi  que  seigneurs,  qui 
ne  se  sont  vus  de  grand  temps  s'entrecointent,  et 
comme  tous  quatre,  l'un  parmil'autre,  lesavoientbioi 
faire,  autant  bien ,  ou  mieux ,  que  se^nenrs  qoe  je 
visse  oncques ,  sans  parler  du  duc  de  Brabaot,  da 
comte  de  Foix,  ni  du  comte  de  Savoye;  et  pr^p^ 


-liMtfi>3^iMii(éswie4Qfiiî^iwsf^^ifiB^^fl3|ll;  gslfs 

e«%i  jEntiwfs  ^ii&hil^rt}it6iiaM4eigpp«M|l(0|^ilWlit 
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CHAPITRE  GV. 

GoMMBav  cKuanàsn  ^vm  i.«  pqic  m  Laucmtbs  sanifr» 

TUQIT  HbUOH  OB  Li»S4C,  41UA8$ADB0R  DV  DUC  Dl 
BSART,  «UA  LE  TEilTJ^  DU  MA.AU6&  PQUEPAKLt,  VIS- 
HSMT   AUSSI    QUELQUES    SECRETS   AMBASSADEURS   DU   BOI 

OS  Castille  pour  rompre  ce  mariage,  et  avoir  U 

FILLE  DE  LAETCiSTRE  POUR  SOU  FILS:  ET  COMMENT 
HeLIOH  de  LiGHAG  fut  REKVOTÉ  le  jour  MEME  DR 
LEUR  ABRITÉE,  ATEC  CERTAUfES  TRÈYES  SUR  LES  MAR- 
CHES D'ÂQUITADrt. 


JN^ous  parlerons  un  petit  de  messire  Hélion  de  Li- 
goac;  lequel  le  due  de  Berrjr  envojroit  devers  le  duc 
/âe  Laucastre.  Tant  exploita  le  chevalier  qu'il  vint  à 
Bayonne:  et  descendit  à  Thôtel:  et  s'ordonna  et  ap< 
pareiUa^ainsi  comme  à  lui  apparteuoit^poux  aller  aa 
châtel  parler  au  duc  .de  Lancastre,  qui  jà  étoit  ior 
formé  de  sa  venue  et  envoya  moult  honorablemeDt 
devers  lui  deux  de  ses  cltevali^rs  qui  le  vinrent  voir 
en  son  hôtel,  et  lesquels  remmenèrent  devers  la 
duc. 

Quand  messire  Hélion  fut  venu  en  la  présence 
du  duC)  il  s'inclina  bien  bas:  et  le  salua,  ainsi  comme 
il  lui  appartenoit  et  que  bien  le  sut  faire.  Le  duc 
le  reçut  moult  honorablement:  et  le  leva  entre  ses 
bras:  et  puis  le  prit  par  la  main:  et  le  mena  en  sa 
chambre»  car  ils  s'étoient  encontrés  en  la  salle.  Mes* 
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mirt  Hélion  lui  bailla  les  lettres  de  créance  que  le- 
dac  de  Berrj  lui  enyoyoit.  Le  duc  les  ouTrit  et  lisit 
(lot)  ?  et  pais  se  trait  (readit)  vers  messire  HéKoD,. 
lequel  eommença  à  entamer  sa  pardle  et  sa  matière^ 
et  à  parler  de  ce  pourquoi  il  étoit  là  envoyé.  Le 
duo  en  répondit  moul|  courtoisement:  et  dit  à  m^sr 
sire  Hélion  qu'il  fût  le  bien  venu^  et  que  la  matière 
dont  il  lui  traitoit,  étoit  grande  et  grosse,  et  qu'elle 
demandoil  bien  à  avoir  grand  conseil;  etqu'ellé^e 
pouvoit  être  si  tôt  délivrée.  Messire  Hélion  de^Li- 
gnac  demeura  à  Bayonne,  de-lez  (près)  le  duc  de 
Lancastre  et  ses  chevaliers,  plus  d'un  mois:  et  tou- 
|ours  étoit-il  bien  servi  de  belles  paroles,  et  mon* 
troit  le  duc  de  Lancastre  par  ses  réponses  qu'il  avoit 
grand'affection  d'entendre  à  ce  mariage  du  duc  de. 
Berry,  mais  non  avoit,  car  tout  ce  qu'il  disoîtifti 
montroit,  n'étoit  que  fiction  et  dissimulation:  et  ^êiP 
qu'il  tenoit  le  chevalier  si  longuement  de-lez(près) 
lui,  n'étoit  fors  pour  ce  que  les  nouvelles  fussent 
plus  scandalisées  par  tout,  et  par  spécial  au  royaume 
de  Castille,  car  là  gisoit  toute  son  affection.  Bieti  ' 
disoil  le  duc  à  messire  UéMon ,  que  si  son  coushi  ^ 
de  Berry  prenoit  sa  fiUe  par  mariage,  qu'il  se  loie^' 
roit  (allieroit)  avecques  lui  de  toute  sa  puissance^ 
à  rencontre  de  ses  adversaires  d'Espagne,  et  qu'S^- 
TOiiloit  que  Fhéritage  de  sa  femme  et  de  sa  fiUe  ïht 
recouvré.  Messire  Hélion  répondoit,  et  disoit  ainsi:^ 
«  Monseîgneur,je  ne  suis  pas  chargé  de  rien  confir-^ 
mer  si  avant,  comme  des  alfiances:  maij,  avant  moir'^ 
département,  vous  éerirez  tout  votre  fait,  ainsi  qtre 
vous  voudrez  quM  se  porte,  et  sur  cet  état  |e  re*' 


Je  le  seDs  bien  tel  et  si  affectueux  eir  fi^H^ilvrttH 
H^we^^W.  (*ftVt^ll«9Jyj!»IM:as>t»Mfy?.9yo|fflWb^iw 

,  f«  i  .'llMMUesi  vîanrMtian  f bjwlQié4e£^»tiltoi^eatqip 
bd«lieui,;et'9péfibl«|imf|^e9iJ$^tdu4^  toioIftMnde 
^fislillfi^vew  i^s9liA»aii>ai: '#  ¥^8i^Qfi($affto  qwîMl 
(^^|[niiidbtt'aîté$  entmcl^diiood^  lBeEBjriettlflriiii|c 
ôfleriiànGastoe.  (^  lieidiB:  deilitffry^^feFaitafiènvfvtBr 
ipâlèhdniie^  H  ffiyeftttfdacdbciLigiaadt^octsàiadi- 
.-dbesss  madainè  €»aiAaii(stvet^  sb  |e:fiia*tqgeatf0Oi- 

ifirtAe  ^aitisi  çooimeitèsli  bien  itaiHéqq'ilafôauû,  ce 
.sDe  «cra^paasànsi  grandi jâlUanicfeal)  wmmiéïéu^de 
,  fâsnj veal  i  «in  >  gceModi  ebef ^ r'|Hi|HtT èeopvéftotvisBi 
^kojralmiifrdeiinraAcè.  ikcst  ^am^e^dhsttoii/lrtdk^ape 
iipaiiie  dd  ^aybraeoieMt  duroyaottèc^Si^etoacniJo 
^tt^^it  v^dra:^a«re^  ORSttm  siaâf  ctUylsûôi  éopàybpfi 

l^iiongms  :tvénsn<^  IpdttgixtefcatMHEstity^'aftpi^g 
npait^*  est  faîne  .d«r  ses.  ftèna^idi  idesi^ncleaJ^9K>i 
-ijdlÀBgleterrei  Si^^eài  cm,  -cèi^ilîQSfa  sagiï^tspaB- 

Màt  iték.  les  iAnglois  j  à  ce  "qa^iis  Bipftitarent ,  « biril  ins 
^  i^isileguercoyer^:^  Star  teiHeibiéiiilà'clibMl/panDafele 

'lomiage.  deSenj  et  éé  ljàncif^4  qà^onô^boM^ 
-!  ipaifs  entre  >  J^^teot  et:  fdfiiiK^tinrdnemr.'vieitneôfet 

dons  xisnsifrfdroiis'eo/bs^ao 
,  ^iaiiti3r;jvoudta  «#i9m  faf  sa^lengBc^rodaiimitkn)^^ 
Castille;  et  le  droit  qu'il  y  a  ^îi  lèâdtmiteBf  iiBBrfiiiO^ 


-fta  M^diS&^iK  GssfiUë^  iei  jp'^^riy^i  WMiMrllé»>^ 
France,  d€  «K^^gNlid^  '  «èWpâl  àv^^^ii»  <  «Mi  Iw  «hè- 
-«di0i«iel^^Aotefe«|ifdk.  InfeÂéiit  ^i  tepfip  A»  roi 

notre  his  tdlrèi^tflti^  âkmtif(À  Mle^â^Ue  ^  dta»  {ids 
<iqfrfdaidideiBdi>liôtrtt^^d«  ««1tmnseîl^U  Siise,^^ 

lidestin'  i(b€S^i)p)â^é^oir  Jeotis^fl,<^e:^câl^^«^ 
cpèarléificésQât/^faariihe'bfoine  tM(i;&Hb  (cnip«)%)^ 
iet*pén}l|piiSflr'!i€f{iK^9&  nsfiitrci  vaàs  BS^leiliik^fle 
-iiaDkast9e  ç  jJho)  (gnsbi  de  OBisbev  nje  e  -  "^j  aiÉaîs^  efe  ûs^^k 
'itoateengendnée.^  at  ^Isnnamtf^âoi^dléndel^'raisee.^d^ 
ds,€kflDii»«idlip<siàfiliélii9^djltidrorrqiii  s»  veU(Tiâi- 
aln^r.iiifornuev  4«  fantéèUé? imu^e  En  (ocm  dnmi  àm, 
aBivcAiittéOs]coàrt.vpflrm^^cie  ^i^ji  etùaiUear^aaufii^ 
oqDedetduc'jdetftefi^Fise  tuiâè  à  Jis^le(âii;^B<^ode 
oliwiggte jJî>Qimuaaasiae;  gt  voqa  devei^  bieniCro^e 
cjqita JBB[Bfc  ta)2£MÉ>{i29  BÎ  fem»  $aii9  grandis  élli4nfi98. 
dfiipttii^Betf  asQitAiipéaTcdirv  tofut  ce  y  desk^Qn  iinA|p- 
icnei^leelaflflsiasècitléxpBc  lis^F^aéçoia^  quls.'vçftisifn 

mnt^iéiii^nBiioéiimàje^jKni  de: GœtHlesiEit  tts méu- 
itimllÊBcfa  t  taovdAcpeœdf I  ^  v«(b  t  hièmtpCiXB:  hà  dîfioî t 
sieftiimmtsMft  srétiiiéi^ébdûBàaadc  canvdd'^m  QMz^fi|bi 
'•ttoniÉpèaa'dp  bisn^lnîa^koitooBso^  :te,^t  oMnor- 
tîdbBtiuimmaDtpmt-iff'rtii«aron  sepbuiTdit  duÊqir 

cetbntDnnèr/Ceax.lecDQSeînèreBt  Icçraimeàiysebn 
^ScTBUtÎBirtd^Bifaitefi^tie tai  matUre' lé  4i      ^^  ' 
la  )e7oosrdirii»^<  x  '^'•:  x  •'■••  •  ^"  -^^ 
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Yoiii-'SaTeK'^comme  il  est  ci-Jessus»  bien  derrière,.^ 
en  notre  histoire  traité, comment  le  roi  Henrj  d^Es- 
pagne  s^apaisa  au  roi  Piètre  d'Airagon.  Par  cet, 
apaisement  le  roi  d'Arragon  donna  sa  fille  au  fib 
du  roi  de  Castille,^  ce  l&it  ce  Jean  qui  pour  lepré- 
sent  est  roi; et ^  parmi  la  conjonction  de  ce  mariage, 
ils  demeurèrent  en  paiic,^  eux  et  vleurs^.  royaumes. 
Ce  Jean^  fils  du  roi  Henry,  eut  de  cette  fille  d'Ar- 
ragon,  un'fi.]s:  et  puis  se  mourut  la  dame.  Après  la 
mort  de  la  dame  et  la  mort  du  roi  Henry, le  roi  Jean 
de  Castille,  par  le  conseil  de  ses  hommes»  se  rema- 
ria à  la  fille  du  roi  Ferrand  de  Portugal,  madame 
Béatrice  ;  et  en  celle  il  eut  madame  Alienor  de 
Coingne  (Acunha).  Ce  fils  de  la  fille  au  roi  d*At- 
ragon  on  Pappeloit  Henry:  et  étoit  bel  et  enfant 
et  bien  venant,  mais  il  étoit  moult  jeune..  Si  que  le 
conseil  du  roi  de  Castille  lui  disoit  ainsi:  «  Sire, 
nous  ne  voyons  en  ces  choses,  dont  nous  vous 
parlons,  qu'un  seul  moyen.  »  —  «  Quel  est  il  7  dit 
le  roi  Jean.  » —  «  Nous  le  vous  dirons.  C'est  de 
votre  fils  l'enfant  Henry  de  Castille:  qui  scroit  bien 
taillé  de  rompre  ce  mariage  qui  se  traite  au  doc 
de  Berry,  et  d'avoir  la  fille  au  duc  de  Lancastre: 
et  croyons  que^  le  duc  et  la  duchesse  auroient  plus 
cher  à  marchander  à  vous  et  à  votre  fils,  qu'ils 
n'auroient  au  duc  de  Berry.  ;i  ^^  te  En  nom  dieu, 
dit  le  roi  de  Castille,  vons  parler  bien:  et  je  vueil 
(veux)  entamercette  matière:  car  aussi  nos  gens  s^j 
inclineront  moult  volontiers,  car  parmi  ce  mariage 
auront-ils  paix  aux  Anglois,  par  mer  et  par  terre. 
Or  regardons  qui  pourra,  au  nom  de  nous,  et  pour 
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traiter  sagporenty  aller  devers  le  duc  de  Lanças* 
tre.  »  —  «r  Sire,  dirent  ils,  îlconvîentque  vous  ajez, 
ep  c^  traités  portant,  gens  moult  discrets,  et  que 
la  chose  soit  sagement  et  couvertement  démenée^ 
p^T  quoi  vous  n'enchéez  (tombiez)  en  Pindignatiou 
du  roi  de  f  rance.ni  des  François,  car  aujourd'hui 
les  envies  sont  grandes:  et  est  plutôt  cru  qui  rap* 
porte  le  mal,  que  le  bien,  et  le  mal  plutôt  élevé  que 
Iç  bien.  Quand  on  saura  que  vous  traiterez  devers 
le  duc  de  Lancastre,  on  voudra  en  Thôtel  de  France 
savoir  de  quoi  ni  sur  quoi  vos  traités  se  fondée 
ront  ni  ordonneront,  pour  la  cause  des  grandes  al« 
liances  que  le  roi  de  bonne  mémoire,  votre  pèr^,. 
«ut  jadis  et  scellai  et  confirn^^  aux  François:  et  aussi 
ks  François  vous  ont  toujours  fait  votre  guerre. 
Si  vous  faudra  seorètement  faire  vos  traités ,et  en* 
voyer  devers  le  duc  de  Lancastne  hommes  sages  et 
couverts,  et  qui  biencejlent  toute  votre  affaire;  et 
non  pasjr  envoyer  par  boban  (orgueil), mais  moyeo^ 
nement  tant  que  leschoses  se  feront,  si  elles  doivent 
avenir,  en  bon  état  et  sûr,» — d  II  est  vérité,  ce  dit 
le  roL  Or  nommez  qui  est  ydoiue  (propre)  ni  taillé 
d'aller  en  ce  voyage.  » — «  Sire,  on  y  envoyera  votre 
confesseur,  frère  Ferrant  de  Sorie,  et  aussi  Févêque 
de  Segbene  (Sigu^nza)  aussi  qui  fut  jadis  confes- 
seur du  roi  votre  père  et  Pierre  Gar(^eloupes  (Gua- 
dalupe)  qui  est  bien  enlangagé.  »  —  «  Or  soit,  dit 
le  roi  de  Castite,  je  le  veuil  (veux).  Qu'on  les  mande 
et  informe  de  ce  qu'ils  diront.  Autrefois^ont-ils  voulu 
traiter  delà  paix,  mais  ils  n'en  purent  être  ouïs, 
t^nt  de  notre  coté  que  du  duc  de.Laocastre,  car  le 


a0^  lu^smmt^fm^a        «iMy) 

d«tctcéoffaotneil>««MlMi«ft^4pieuj«in*'<MHte^dit> 
T(iii«a<s6irM*!nM«^tf0iiBs<^lt«i^d0ntW4raAiiiéi^ 

duc  de  Lancastre.  Ils  répondirent  qtfe-lë:4iâSM^' 
e«-te  «ojr^  UsïeféieitV'  %f}laiâei-sr '^vs^en^Ai^t^ 
r«fllt  ifï-s»  tiiii^ftt  1  «Atittliâ ,  libél^tf  «Q^ftifti  <étM^^ 
idtil»  «MM  t^denMJatvca^  ilè  «0  viiuMftit  pas^eléat:» 
n^<4' entendre  ftfik^  àlt&M^V  d^vetrs>-)e  due  âlfê 
lâMfeâmé  eft  atnbassadt^ie,  ^our  Itaiior  dé  ÂiïHë^ 
aidalieek  dit-  ils  ae  savaient ''«toco<re'cOi^Blèftt'^il93 
eiftoitwoiiettt.  Si  eBtoèi«Ététt  IfaVafrrev  ei'vitt^tftff" 
à'ifémpelàne:  et  â  troHivêrèrit  !«  t^i  et  lé  tëiîtèi^^ 

titieileur  s^$gBeui^>'fiUe  ^y  Et  4k>nte€lchk-e;itfy|3^ 
piîikt  se  9tf  dâiottVHTétit^''ll'^enë)  de  chb^  nÙRii^ 

pai^f«ht  outre  )ecôi&Mè  de  P«ifli>|)â^ifé-«t  lei^tilbil^^ 
t^lhes  de  Rdncé^aw^t  et  enlt^éttt  eii'  Bàâlé'KiG^ 
dbiBaaqueJr)?et'<ihevaucKèr^nt'tatit;t{ii'ils>=^hkàP 
h^iy6hné,U  bontite '^llfe ^  'i  •  '  '  •  "  '-'■  '^^"■•'  'P''^ 
-^Uànd  cd^  atttbasSiààeurs'âë  Caklâflè'Airrëhl;  Vc&lW' 
à'Btrjrdnne^eiieore  étdît  là  lÀ^^t^'HigHf^À  ^è  tSfi^ 
gnac  lequel  j  étoit  envoyé  devers  le  duc  de^^* 
castre  de  ^r  le  dik;  de  Bër/y,^mW^fli{jA<;Vâis 
êafret;  mdis  depuis^  1*  véridë'  iSès  CaîtHIâVti,'*^  ^ 
séfourha  -pas  Itingtietneiit^  cà^  Iè'6%rë^^DM'1É^arraïit:  ' 
coiifesseiir  déOàsAIle,  seîrinti^féidH)  ^ei^Wm' 


aoissance  da  liORi(it^dt^;aiitees^etjlux  aUaun  petite 
eR^ll^idbraiyèf c^ji^t  imiOf^«0jpMunqfm  ikébnéb 

▼flP/rîfi4«P>J'p;Lan?a«|j<îi  car  écpjff  ,dfi,Moplagn^, 
«Wffflff*^!  ^Wf  4«.  JRoutevillç,  €t  lejfcuft.  de  Rpi^i^ 
gî^jde^lQW^^  j^^^^*"^©^^^»  sur  )a  ïivièra  4ç* 
Qfi^flgP^^PÎrp"^Çftï*.^ivii^e.  dQ  (îaroune,  itQÎejili 
trop  fellei»  (cruds)  et  trop  périllepz:  el  ii^  Youloiefft,5 

^\»i(£^fm94  «npppîjre.^  Pburlfint  y  ordoo^è- 
rgaj^  Çfs  .^Wï^^^^  ^i^  K*ve« ,  qui  furent  Ùpfi 

jjQyajçvdiWsire  HéljoO'de  I4g«,ac  se  départit  du  ; 
d^  ^e  ^n^s^w,  <^fu^«V>  gfafïfiapour  ôt  do^ir,^ 
c^f  ;^4^^^{3^eiUMdre  à  «^esâra  péljTAU ,  qw  JU, 


aB8  -ISS  CHRONIQUES  (i5W) 

nieii  ,  que  uuUemcDt  il  ne-  marieroit  sa  6ile  en 
France,  sans  le  consentement  et  accord  de  son- 
xievea  le  roi  d'Angleterre,  et  aussi  de  Taccord  et 
plaisance <du  conseil  d'Angleterre:  mais  si  les  choses 
s'approckoient  si  avant,  il  y  mettroit,  etpenseroit  à 
ttettf  C)  tel  ei  si  bon  moyen ,  qu'elles  se  teurneroient 
i  bien«  Sur  cet  état  se  parltt  messire  Héljon  de  Li- 
gnac:et  retourna  en  France:  et  montra  au  duc  de 
Berrjr  ces  lettres ,  qui  venoient  du  duc  de  Lancas- 
tire:  et,  avec  tout  ce,  de  bouche  il  lui  recorda  toute 
k  manière  du  fait,  tant  que  pour  Fheure  le  duc  se- 
contenta. 

Or  parlerons  nous  des  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille.  A  ceux  vouloit  le  duc  entendre.  Aussi  fit 
la  duchesse,  car  tous  leurs  coeurs  et  touleslenrsioia*' 
ginations  gisoient,  et  étoient,  à  avoir  )eur  çnteate, 
ou  en  partie,  du  chalenge  (réclamation)  d'Espagne. 
Si  fit-on  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs:  et  vin- 
rent tous  trois  au  châtel,  devers  le  duc  et  la  du- 
chesse: et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  et 
ce  dont  ils  étoient  chargés  de  faire  et  de  dire.  Tout 
premièrement  ils  parlèrent  de  traité  de  paix:  et  là 
prêcha  le  frère  confesseur  en  la  chambre  du  duc, 
présent  la  duchesse  de  Lancastre,qui  depuis  relata 
au  duc  toutes  les  paroles, ou  en  partie, car  le  duc  ne 
les  avoit  pas  toutes  bien  entendues:  mais  la  dame 
les  entendit  bien,  car  de  jeunesse  elle  avoit  été 
nourrie  en  Espagne. 

Le  duc  de  Lancastre  à  ce  commencement,  quoi- 
qu'il fit  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs,  ne  se  dé- 
couvrit point  trop  avant:  mais  dî)  que  ce  setdit  fort 


(i98^  Dis  JEAIT  TIKMSSART.  nflx) 

à&uXf  de  trouver  paix,  ni  htaettre  en  liea  oh  ik 
^pand'  iMiine  et  guerre  aj^partenoit,  qnand  t)ti  te 

de  ion  héritage:  et  (jue  ce  n'étoit  'paU 
intention  qu'il  s'en  dût  jà  déporter,  s'A  ne 
Twoit  à  la  couronne  y  car  c'étoit  son  droit.  Lfe 
Ifère  et  Vévêqne  répondirent,  qu'entre  son  droit  et 
le  droit  de  leur  seigneur,  le  roi  de  Castilie,  ne  con- 
Tenoit  qu'un  bon  moyen:  «  Et  monseigneur,  noui 
l'avons  trouvé.  jb-*^«  Quel?  dit  le  duc.  n — «  C'est , 
sire,  que  vous  avez  de  madame  Constance  une  he\lt 
jeune  fiile  et  à  maiîeî*:  et  mon  sire,  le  roi  de  Cas- 
tille,  a  un  très  bean  fils  et  jeune.  Si  ce  mariage  eit 
alliance  se  faisoîént,  le  royaume  de  CastiUe  demeu- 
reroît  en  pait%  car  toujours  ce  qui  est  vôtre,  doit 
Tetoumer  à  vous:  et  mieux  ne  le  pourriez  vous  met- 
tre et  assir  (placer),  qu'en  votre  hoir  qui  descend 
de  la  droite  ligne  de  Castille.  Et  ce  que  vous  vous 
armez,  combattez  ,  et  aventurez,  et  travaillez  lé 
corps,  ce'  n'est  que  pour  voire  hoir.  » — «  C'est 
vérité,  dit  le  due;  mais  je  vueil  (veux)  bien  que 
vous  sachiez  que  les  poursuites  de  Castille  ont,  que 
&  moi  que  au  royaume  d'Angleterre,  coûté  cinq 
cent  mille  francs.  Si  verrois  volontiers  qu'aucune 
recouvrance  «en  fut  faite.  ;•  —  «  Monseigneur , 
répondit  le  confesseur  du  roi  de  Castille  ,  mais 
(pourvu)  que  vous  ayez  agréable  notre  traité,  nous 
trouverons  un  si  bon  moyen  entre  ces  choses , 
que  les  besognes  se  trairont  à  bon  chef.  »  _ 
c  Oui,  dit  le  duc,  vous  nous  êtes  grandement 
les  bien  venus:  et  où  que  ce  soit,  avant  que  je  re- 
tourne en  Angleterre,  soit  en  Castille  ou  en  France, 
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je  marierai  ma  fille;car  )^en  suis  prié  et  requis. Mais 
duises  .qui  .sout  ^gFaiuieft«et  ^iuuilaft^iM*  fie  ^^^ 
pas  aux  premeraioes  (premières)  requêtes;  car, 
quant  à  ma  fillq^f^e  j)9^[lif9j^JH>r  le  temps  qui 
viendra  à  héritière  droiturière  d'Espagne,  je  tou- 

M^ifift  .«swmfl?*  ^^'^^.WF  ffl^^ 

.eiAibsir.eomiaeifiJi'Dittticoptc^sfi  coBuveafèront  à 
en^nMriéB|»i!<Mè6«t  leâTUëités  éâtMléd^^telAin- 
castre  et  ces  parties,  tant  de  Castille  comme  de 

4*/»Ptr«.p^ri;  pourvu  ^^UefHlpjTffrt'w  ,\emp»m^nk 
^  fill^.  4f  «\^^te^^lt  TiQipq^de  C9jMiU«;lB|iàlu$6Îfk4iif- 

iteripart.  Nous  nQtt$,«p«ffiirQfts»iiniipirtitfà  pafi^&d^ 

àm^  4«  Ï^^WMr^^rd^^tptis  ,Q^tr|iiUéft4^fe5^^W«- 

■ 
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-"m^ât  vùW^htHtt  V  JlLttt*  :  ir-  ides  rtidJÈiittits  -^ 

TftÀITÉSy  QUI  FURENT    FAITS  AU  DlMC  M'KllM&Nfe)  <;|lFfe 

Si'CMiine^  il  ie$ttf><dé9^ti5r  èoiitenîifèt  qoe  jé^  Voiâ 
Ai  tcmnaetikè  à  dire,  fitîé  jâtnle 'Bretagne  a\i^  sfiiî^ 
iMMâddûr^d^  France  tr^tfôfntiëéhèi'e;  et  pàv^pl^ 
*  )éai  a»  seigneur*  d«f  €mii:y  ^  ^i^  il  AVoît  ^rétid  ^dé^î? 
du  Vdir.  ]j«^#e<)éfGodeff  ,^  cërtimej^fiis  adôtié'^ti'éli 
iiilbrtïié,:fiit  riM  de  bebt  qiii  jilùs  b^isa  le  étui  de 
Bretagne  par  $e$  Mk^,  douces' et  «ublile^  pârtdés: 
4^oiqii^  meMre'  Jeanne  YieiHie  et  le^ré  <|o'l4 
Bii^ièrë'éA  ^IsseM^ùasi  4  du  tràilfer  et  du  parler, tfift 
fcféii'Iettr'devbir;  mais  hl  ne  {\it'6ncquèst  kéii^ 
^'im  fnfince  et  uiif  snâgnetir ,  puis  tju'ôn  lei  prié  ^ 
s'inclinât  plutôt  aut  traites  ^  patoléà-dHin  Hbitfd^ 
que  d'un  autre^  A  grand'  peine  voulut  accorder  le 
duc  de  Bretagne  qu'il  viendroit  jusques  en  la  ville 
de  Blois,  à  rencontre  des  ducs  de  Berrj  et  de  Bour< 
gogne.  Toutefois  il  fut  mené  par  tant  de  belle  paro- 
les qu'il  l'accorda:  mais  il  dit  qu'il  n'iroit  plus 
avant.  «  C'est  notre  entente,  sire,  ce  dit  le  sire  de 
G)ucj,s'il  ne  vous  vient  grandement  bien  à  plai- 
sance et  bien  à  point  » 


tçT 


llfi(t|giiff  ne rsnis.  ifyi^»  ^W»^w)îpiuç,iç».  puis 
pAwnJ  P<¥^4^îiejt  D^lâ[«pp^F6Qt.(e%I?r#iiçe:et  çqç^ 

jéoi»prfpft,pCHir  al|?F{à  ;^|wft,  qi J^^fc^iaïvUle  da 
#îow^^t^lî^U4llcrd^Blfft^gl^^  p^p^rjemçnter  à 
i»Wtt^>lirat^ï>t  £|Mo:^  4çvf nt  jteors.  .poumanccs, 
^Â  çgnuq^  :à  'f vi;  app9^^^oi^  .  Taut  '  première- 
#«pt  Ifi.dfig  d^îB^rxjx  v^P^-Si  ^e  fog^a  au  cbâtef.et 
iàdkroAl^  J»  ÇQiOjtes^  4s  B^Uh^i  ^.t  saq  fiU»  et  sa  fiUe^ 
.f$é  |(%  r^9^eiUîr^jaigff n5lGj^t  ^t jbçllemeiiit,  s^osi 
£4|0BH!^^àt.Jiû!appf;rl^U.^:fGii  .qu<^<l>ie~p  le  .mToU 

'W»f?f^î  VwAs^;t^oitaudiâieï  R^p^u^vetn« 
^spT^flài»lf^rai^4^^^^  ^^jlayiiprfli|.4vcdçPrô- 
,togRVhViî%?ffisojt>f|ssç»a,tqMW  içomj^e  sa 

.5î9nf»PMP^ï^R«âf^fi^iW?upie  d^  tt^naut^^p^iggç- 

.4re^xpiï^ç^'P;rtrjBY;»i?tie^.^e^  de  Boargc^e^ftl» 

jjclj^.dac,  qulsç.  pjpçflriH^^  comte  de  Jiév^rs-^^i  f^ 

log^  le  duiQ-aa  cbi;^; çt  tipt.là  $011  ét^  Apr^ <^f 

f  inUe  dw^  de  Bretagi^f  ;  opi^.;pa&..eu  tcp^/f  ff^^i 

BTtoxijs^f^  spiï  bqtel  ;$cfaleKaeQt;bieQ,étcMtrà  (^^^) 

,  Vois  copts  chevauxi  qu:  f ipten^iop  dei^  eAoit|«Ue» 

<juevtt.  las  duc&dessi^. nommés t  ef'pajçli  à  i^ut^ 

sans  yemr  plus  aTant  en  Fjfaii<;q\il  r^to^rf^^f^^ 

;  airière  en  son  p ajrç  '  doaat  il  étoijt.p^rti:  et  ri^t^^i* 

^tif^  des.dacs  de  Berij  et  .de  Bjp^t^oga^.^tpit  \q\A 

autre,. ^r  ils  disoieuf  j{Me,.iro)a^ist  (vQuliU)  ob 

non ,  ils  le  feroient  venir  j  usques  à  Paris. 


Ij&éat  âe''BièiigAë;téh'éyitps;  sc^Iè^ dedans 

le cfaâtel  de  -BloièV^ekt»  àfiëtèatidinfe  de  S^fH- 

âaayeur:  etl«é!s'gêtist^Ï6gê6éM  1%!)  éti^lâ- vtifo] 

Aussi  firent  \ë¥^s àtik ftiicf^ et 'déè  èôA'tég'deiiïA 

nommés  V  rûtHs  les  sëi^eârV  (éndîéttt^éV'^êtJff  ik 

châfelr1^ad%s«  l>el ,  gt^îiâ  Kéi'iVei;|)ltiiA«â«tfir,'^k 

tm  dês^fiëàuxJdii  Eovanme  d^FV^dé. 'tlTlSAtsA^lâ 

•seigÂëùrs  enpAMemeàt  ëd«eÉî%!^:>ëf  fit'âi[tifei'd<<«i 

iaats  de  Bërr^  et  BéHi^i^  iH^ik  ^^l^fagMe 

)x>hBe  chère,  otfai  m6nti^ètefaV;igraikf*  dtfôtlW «t  1è 

remercièrent  gt*afndeineiiJt-  d«  etr'qd^ili  è^êf</H  'tàik 

travaille  qu'à  <lèûf^{^èif«'it^^ôit  ià'teaâ'elf  ^«9- 

cendu  en  la  ville  de  %loi&  'Bé'  duc'dë"&]%t{^e  se 

feignoitce  qii'îl  AbWdfti'ft  îfisisjt,  Ijtfé'jfiétoî'  ÉaHléAr 

d*eax  •v6i¥(Hiiè^f(VritJiilèn<lf)  «(dif  Fâ' V«Atf  éf  l'^éM' 

peinë'r  ëaf  il  'h^($it>pik  bîdb'li^kfè  (|oktfn^:  <0b 

s*en1amëreirt  jfet(Aéè^«t 'traités fte'iiès  déuJ  diitiisii 

ciuc  dé  BrelagftëikM fdnfe&Waiit,  pi>is'«tu«»>é<(À 

venu  si  aTaVït,  4Ti'à  A'Woil  rien  filît,  s'il'iiè'^nbiflà 

Païii^vbirle  r-oi  qni^fbii'èî'àh'déTnent'lti'd&nrfilï'^ 

roir:'Dë  <îe Vdyà^e  se'îcôAîi'én^  foVt'à  è!«'eùser'^fe^^ 

da<ftle  B^èlàgnè,  pai*  plusicnTS  raison^:.  èt«3W  c^^l. 

étbit  trop  dteshaitfé^rhSUportànt)',  ^rfurfeirè 'tili'  si 

long  chemin:  et  quëlS  itétoît 's}m{Ueirie^t  vénii^ 

sansnutarrôy,  ainsi  qae  pour  tantôt  ï^tbttrhcb'.  '' 

Oh  tu?  dît  moult  doucement,  que  ^aiive  fôt  sa 
grâce,  il'ne'Ifai  convenoU  point  avoir  trop  gi'and 
étatjpotir  venir  voir  le  roi  son  souverain  seigneur:  et 
qu'au  besoin,  s'il  né  pouvoit  chevaucher,  ils  étoient 
tous  jiO'nrVns  dc'châr  et  de  litière,. pour  venir  pltis. 
«IscÀÎetit:  etqti^T  cloit'feiid'dâ  &ire  hommage  atL 
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f4i,Jcdrtei3re  iidl?iaa>i^it'^omis£nib'^LttJdûca(^ 
tl  ^^il  tdr^t  eo^Jiw^cMyenei&èértpsaBii^IeigoQyéP- 
A  fiaiiboîb  aà  '  clÂdar  suàvéep  :<et  bi  féimt.hoBmiagb, 
•caq  ce  stroit  J^acsao/  £«it  Asasfi  daos<  del  fiènry^  de 
iBbttgogbe:^di^(HeÉt'pariAoaceiojiarol^i^  tramât 
4^iQr  sensr «SKI  [^r  éewyob 'hointitaga;  e»  ^oe 

-liii;»  «fierté  âui  à:  i{uiik/fdrMpnt V  raMm^tâii^M 
relevé  :  et  qu'il  étoit  au  vingt  et  unième  an  cBé'  d&i 

^'  Qaand-leditb(ieBtMtagM>Htqd6»BkéMÉisa»4^ 
teeœmîautpoiiJitouïes^iiiflttiUènlI^arU^^^  ftr^it 
•oÎMie  «Si  jevais â^Pamy  terrai tt^op^gmndgmètft 
«kor^iie  ixia  vHiUmtéitet  m  iniMk^préjddie0.[Oir  tàcsl, 
5o^:8C^»'^daiài  j^y  secaà^ntes^eCNfviariiJff  ^Csaoh 
aque^  iw  ipiô^iaiiner^^ny^vniaibistàiniiifidè;  m^'âl 
--«oî^  qui  li^asKatt«lm-(anaqU6ra)jdU  pbitifeBd^piâ- 
^ntes  let  iaq>âtueiM8&:  Or  tegatdfii'ieslgraad^iqé- 
nils6is.»quîan'pouvt'diû  iiaâtiejet  Tvaiff;  »  au^^icJSttii^, 
)9ép«mdircial  ku^Ukiix  ducs-^ct^paFSflâdfel'fo'dteGâe 
<fiooffgop)e>  faeaii-icoùsîii ,  «e^  fai  tes  î  tiUUfe  xiouteaieqBe 
^^jiÊîééà^car  abus  Vims  jwoiis  sdlentajdlemafjtiet  nerf* 
ateUAnent^que )à teçcMoétaUé  nâ Jéhao^fiveitigyBy 
aË3raas  ne  9«alea,  vous^ne^ksifenre^jinhkéipaxlHlez 
:rà  tsa%\  dex»  point  soyestoat  «aqsur&tjniBàis  ^peute 
decmi'^piâ  imis  désâre  àiVnîrpetlas  apines  faafcna^l 
chevalk»  de:l<bEa)Use ^qpaii  vol» '  léoeqt homie^okè- 
^e  :  et»  quand  vous  aurez  fait  ce  amiablement  pour- 
quoi vous  serez  là  venu,  vous  vous  en  retournerezp 
sans  péril  et  sans  dommage.  » 


alî Jie^iudi  fifetagnfe  :ifu[iîhfcj&d  vfiDMÂliyJiiiitii  b  pB»- 

Environ  cinq  ou  six  jours  après  furent-ila<i|& 

nilHi8ltVmlr^^i:^]anOQn^ie$«e<4t3B1iwa9^si  sc&èn- 
,  iamU:  «kjjuajldi  pes^Gbofiea&r^pt  j  toiitos  aœofiipfitti, 
ileMkàxijd]io9  ^rmfe;GDng|(iaoe>d^cid&BpeUgp»ev  et 
ICkfin  i:ctonirhèl}e]:Ekia(ns^i>tTQii»  Paria^ 'jpaîs  niessipe 
-Qit^bifUêeid^  f&ntasitfpeMloiniiiejpft&àf arîs  AMf^ 
-^oi^soiiîheàuï^re  et  ^0ignQifti^/ttqatie^flMiî;jcb' 
«  ^iMif l^ne  :  ATavt  jsehinil^U  jà  4^iotp  naîefcpïasJla. 
eèowlissseï  •  de  Çloîs^.  etseià  ^ottSiBl  Laàis  idiei  AkÔK^^ 
3t0aio\Mméji  Jâ  Jilleâa duc  die  fidsrjCâ  fif  ^«eo^ yittfrvdbb 

«fllt^filoàl  4u«ilàr. se  tédoitv lequél^uîi^tTèaflMxèsie 
sekkfitetpllftnit  mtoilt^ttè&.vQloatjertii  et  ful^ei^lia- 
r  leaient  lài^7d^Ieai(pffè$)  eux  ^  r,eiiviiroB;>ti)ois;}oins:t  ai 
tpwrpciiciMtgecei.sepftrtiid^iiui:  ata^eftoetaonfei 
J^  Evaiuiè  ^  pac  Ckàteaudom  «tpar;6olineTal. 


«  .'*-  L  r:..r  -*>  'U',  '  A^  h.y::\  '  .-.j; 
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CHAPITRE  CVII. 

G>MMnT  Lotns  d'Akxou,  fils  du  feu  duc  D*Âiiiofr 

QUI   FUT    OHCLE  DU    ROI   ChàRLES   SIXIÈXE  ESTRi   DE- 

'^  ains  Paris  ;  cokme  rot  de  SraLÉ:  comment  le  duc 

^  9M  BftVTàftirB  T  ENTRA  EA  IftlTST.  JeAN  BaptISTE,  l'aST 
BUE  TRO»  CENT  QVAfl^E  ▼Ilf«T  HBIT  iKF  D*l9B  FAIT  D*ifR* 
MBS  QUI  FUT  FAIT  DEVANT  LE  ROI  A  MoNTBREAU-FauT^ 
YoifNB^D'uf  An&<.0|8  AàPBRÉ  MESSIRE  ThOMAS  Ha- 
MRGBSJI  AVEC  ME&SiRB  JeAN  DE  BaRRES* 

■ 

ïuM  diicda  Bretagne  s'en  vint  àBois-genejr  sar  Loire: 
ellà  ordonna  une  partie  de  ses  Ibesognes ,  pour  venir 
y^ms  Pari»  Bnee  temps  entra  à  Paris,  par  avant  que 
k4«c  de  Bretagne  y  entrât,  ht  reine  de  Sicile  et 
dn  Hier «salem^  qui  femme  avoit  été  au  duc  d'An- 
jm  qn  sommé  sliteii  roi  de  toutes*  ces  terres  et 
anssi  de  Naplet:  et  vous  dis  que  la  dame,  podr  ce- 
em  &îs-je  mention,  amenoit  son  jeune  fils  Louis  en 
Bat  (COmpctgme:  lequel  on  nommait  jà,  par  /toute 
Fnuice,roi  des  terres  dessus dkes^  En  leur  cotnpa- 
^Bieétok  Jean  de  Bretagne,  frère*  à  (a  damie?  et-ye-^ 
SfCviefiA  à  P^sis*^  Avant  que  1»  dfame  entr &t  etv  ftris, 
eila  signifia  à  ses  frètes  ^'^  les*  dites  de  Berryet^di 
I^Mffgogiic^  qn'eUe  veaoit  là*  Patis,  et  sfmûnottèon 

.     (  I  )  CesUk-iiire  set  bcauj^  fréres^ia  propm  Wrft  dfi  |ftW{«K"M«# 
L«iiift  4*Adjoo.  J.  à.  B. 


|«iiiie  fils  Louis  en  sa  compagnie,  et  leur  neveu.  Si 
Tooloît  savoir:  si  elle  entWflJÎf'^à'PSrircjaî'ëStîîté* 
ai  authentique  et  le  ekef  du  royaume  de  France  en 
état  comme  roiy,ff^^i^pi6)9€|)libito)ne Louis  d'An- 
jou.  Les  deux  ducs  lui  remandèrent,  eux  bien  avi^ 

^i^A?^°f^"^^'  qu'ils  vouloknt  5<ii,eolr|t^pP5[yij6> 
rpide'I^aples,  de  Sicile  et' de  Hierusalem:  e^  qupi- 
ipie  pour  le  présent  il  n'en  fut  pas  en  possession  «  ils 
1|^  aideroient,  et  feroient  le  roi  de  France  «der^ 
tant  et  si  avant  qu'il  auroit  et  tiendroit  la  seigneu- 
rie et  possession  paisible  des  terres,  dont  il  avoit 
ptis  le  titre,  car  ainsi  l'avoient-ils  juré  en  Francd  à 
leur  frère,  le  roi  Louis. 

Sur  cet  état  s'ordonna  la  dame:  et  vint  etentr^ 
ea  >Faf is  :  ci  fit- son  fils  entrer  à  Paris  et  (SiëvauolftiL 
t^iotela  grand' Bue  Saint- Jacques,  jusqucsen^^n^ 
b^tfel  en  Grève,  en  état  de>  roi,  acootbpagnê  -de'' 
<)|I09,  de  comtes  et  de  prélats,  à  grand' foison  :  ef  Iki 
aQijti^t  la  dame  et  son  fils:  etpuisà^tburtls's&lài^ 
i^^t,  voirie  roi  qui  se  tenoit  en  soncbâfeâUt  dV( 
l^uvre,  en  attendant  la  venue  du  diic(l0  Srêbgiie> 
Qaawl  le  duc  de  Bretagne  approcha *Paris,: il '^'kFi> 
râl^  au  Bourg-la-reine,  une  '  nuit  9 .  et  fetfd^fMîft  it^ 
d^fiÂ^enlref  à  P^is, ainsi  quUhfii:  EiiétoiV  ff^ëtsâfl 
nouvelle  partaîr Paris.de  sa^venuey  pdur  Id'càusèdèS./ 
io^iléiices 'dessus  di&â,  de  ce  qu'il  avoit  ai^sipffs^ 
et 'te»u  f09  dae^c^  là  GoiinétaJile  de  France,  e(: que  ^ 
par^taat'ideifoîs  ooT^voit  :cnvojé^8rro  4^^,  ety é**  ^ 

(1)  Le  dac.  de  Bretagne  aToit  dëjli  été  somme  de  cojpparoltE^  de- 
vaiR«M^#bi^4Vrd&t  ettelk^petidbïit'eiûV]^  hiôU  'Je  ^i  mûtÙciueiii. 
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toi£  toidii  «ewp,.  lers  4kHf  ;  iiu6ntkiiiiiriu:>ât  leir  fnt 
ktenft  les  «plusi^uro  :  eni^  <]isi»QsriQaQâÊns5^inetakaiB 

cUQ  dinanclis  f|ut jfiÈL  kimbit^  iSainè-^ouNQfiptidit^ 
Tan  mil  trois  cent  qjMiti«i\^gt*ott3isll,JeB*BBufe 
jd^tid6<ï%eÉag«8«âlSamBv^pâr{laxpùoteid7fiqfidL-  et 
passa  kMit  dA  long  de^kirtse.  de)  bèfiarpe^le  iVm^ 
âambdIMicbel,  eto  d<rraqt  4|b^  «Pfilais  ]  Leti  éti&tibien 
«co^aipagiié  de  Imtona-  et  idievali^i&  à  graâd'IbisDoc 
-et^là  étoiiMfc  mosEÂr^  (Sdtiittsittme  de  jHaittaixt^  cpntf 

«ftidevaat  lui  ckcrauohsit  'ipfSBbfi^GuiilMiœe  ide 
JNanmr.  Si  sVs  viAthînBi<jJusques-.aa>obâifiLdft  liODO^ 
nèc^/ek  Jà  d'esoendît^LiiEiiià^enf  i^Mani  jpaarmiiParât^ 
il  fut  tnenit regardé  dianufaia  psopkL*  i  ^  •  1  »  La o  i^ 
%  QuapdlB  dacfttt  d!iescM4a>i.^fiutifaiis{iife.poiiti^ 
Itoui:  aviisé  tt  coùmli^  cfodWjc^sB  ihùUfoiïàUed^ 
§àvm',^élQmitdfivsailh^i  le  sîrefdeCtM^^kibQmto 
df^  Sancerïrey  me«$ire  Jean  tdô  i^^ieiuiQ^ipMsiFiaGB^ 
fkla  XiiibÂUiUei.  nAMsicie.  Jieap  jdeiBtetii&Jldiîfeanile 
^M^ua^i  lues^îre  |Beg;paU)ljt'idb  Aojte^fetfifaei^n 
Jieaixi  dûSiBarro^dei  ëDooreîpIus  |>rès)de\lui^'Cfeile4fift 
^rèâ)iltti>  niQSaîre.GttillauinÊ*  d6^Nalllal',  JiàaoudJB 
fiourgogne  et^leeomted'OstrpvaDt:  jot  Aeiaiàsediiî 
«àç^dre  de«  Afoulfdrt!  de  fireta^e^>  et le>siiN9^ 
lBBtrQÎt.(Geilx  étoient  dé  soUl  '  isbrii  (tMè)  tï  d)f/imi 
/nJnseil.  d^'lui  vpiri'  ({odie^i^ifse  îlieitditV'P^ 
igcGiiid'preâset  car  la  salie' :éteit>petitei:^i0el1auv)riit-Àii 
couverte  pour  le  rot  dtiieii:  lequel j^i^leivdîrdét^ik 
la' table^  el  se$ fr^  ôficiëts  d^te^i^^'ld^  la  int 

^e^Béft^fr,  te  <li](0  d«  BoUi^ogfiéV^  fe  ^^ 


d0ia;aaUe^flanTi»i6:^^oit,  de  loi  ) usines  an  roi, 
to^te  4é€9DU)r<rte,x«iv<k:h0coh  s'ouvrit  :  et  se  mira»t 
Jtfcisqigbeiutf.-éar).iies*>deu3i  iaflesvjbiori  de  là  tuo 
diE3ite«t.diiiAdo  df^fisetigiiar  ... 
.«d  IjtftprèlbiètfeffqisiJfififgmoildlhcâBir.inJi  genouil;  et 
f iiciJ^i  fièiiBfi^ialieftltàt ynst^si  ^a$et  i&t  avrnit^ntaih 
/îérda^xoa  ^omÀ  {Sksjiet'pQÎs^ti'assitet  «^agenouillai 
kseoDil4ifi  &i6/«t)>ui8t|»  le^,ot|)4sda  imtretOHtle 
^y'et'slen  tîUt  devaiU  ié  roi':  «t^nîcSvef  U  ttôri^ 

&ii|îii£f«g<botiillavbt^^3'l6'i^r^  nud  d^ef t  etltfi 
ditz^cMdnsciigaafirvjc  ^^7«)tts^«6B»veou  voir:  Dièft 

foul  alaiDtisiiney:».w^<^iÇKind  mtivjy  Ait  le  toS, 

ffiifiiifa^TWf  Jhnn»  éles'leT  Jkiëik  ^V-cmi;-  Hoixt  a\iom< 

grand  désir  ddiyoaf  BOÛvSi.vous;  Terrons  tout  1 

,Midq,iitipiidânmbà«  Y!i6«S;  )rA^  ces  mots  il  le  prii^ar 

tts^lnhâcoetUdû^iever  sua-Quasd  It  duc  fui  leoré;} 

âlôudiria'tMiislesiiprîficei  qui  là  étovent^  Putv  aprèè 

faS)lKt''ei'piiisise*ii/rôia'6n  la  présente  du  roi  ^at& 

itew^eilLè  roi  9e  tegaidoit  UKuilt  £»L  Adonc  ftr6tft 

i^é1ei:>[uaktè^  dMiâlels  d'appovKer  P:€au  «taiil  & 

laiMiQéToiiiel'imt'Ie'diic  de  Bi^tagaa  ttiaih  à  lu 

Ibuaîift  ^serviiAte)^  et  bu  ba;9sînr€t,'  qi^nd  loiv|)l 

SdX-Baaàs^,  fl  ^îtloengé  ail  jroi^^et  à  âes:  om^es.  Si  Ik 

9Sfoiàibo^ffe]it\  (i:fiQcnK)oijdret)t),lô.siréâe:  C0UIIJ5  Joa 

.^mitfb  d^  Saâmi4)(^:eA.autre3  grands  barons^  jasii- 

:<i|«iea  exi:}ar  cohr  oÀiSes  icheYaux  étoient.  Si  oumta^ 

^'liioiiièpentMa>ge|]a  :  et  i'eiottt'na  le  cbemio  qn^l 

^i|»H  l^enii»  jusque»  eu  k  rtoe  de  la  Usurpa*,  en  son 

hd(4:  et  là  dosceadit  r  et  ne  def^eujra  nul  demies 

(pi^cflO  jitM^  4^  IPW  cew  qui  €Dfàtpyé  ravo^nt^fora 
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giie  ses  gens  qui  étoient  is&ug  hors  de  Bretagne/^ 
qui  étaient  avecques  lui  venus  à  Paris.  Depuis,  toèl 
k  loisir  le  duc  de  Bretagne  parla  an  roi  de  France 
et  à  ses  ottcltes  :  tant  que  tenas  se  contentèrent  bien 
de  lui  :  et  lui  tint-on  bien  ce  qu'on  lai  eut  en  c6nvet 
nant  (promesse), ear  onc<]^ies  îliie  vît,*déce  voyage, 
Jeàn'dè  Bretagne  ni  le  connétable  déPrance.  --'' 
Quand  ces  seigneurs  virent  quele#  cbosoi  ctoiéirl 
en  bon  état , et  que  dn  duc  dé  Bretdg<ti^e  ils  ti'avoiënl 
que  faire  de  douter  puisque  dedans  Paris' le -48^ 
soient;  car  jamais  delà  paH^  nële  léirriAeni' (hii>^ 
seroient),  si  auroit  enpt^rtle'j&il  toàf  cë'que  le  rtA 
et  son  conseil  voudroîentpl  fut  heure,  ce  leuT^'flft 
avis,  qu'As  s'ordonnafssent  pbur  le  Tojage  de  Gnfer- 
les(Gueldres),  où  le  roi  a  voit  si  grand' volontïW 
affection  d'aller,  pour  rebouter  ce  duc^deO^ièl- 
dres  qui  si  vilainement  et  follement  (cruëllertteW) 
l'a  voit  défie;  lesquelles  ckoses  tout  C(insl4éf6,*efeft 
soient  ^asà  souffrir.  Si  fut  ordodfïé  (|ue  le  sii^  d^ 
G)ucy  se  trairôit  (rendroit)  en  là  maï^chè  deRIwiïH* 
et  de  Châlons  en  Champagne:  et  regarderoit  surîê 
voyage  dn  roi  efi  de  son  ost,  et  quel  chemin  il  feroîf' 
et  émouveroit  cîhevalKers  et  écuyers  en  Barroîs  et  ten 
Lorraine:  et  les  re ticti droit  ton ir  au  notti  de^liiff 
pom  mener  là  où  il  lui  plairoîC,'  sans  ftîfe  nulttèp 
grand  esclandre  du  roi;  mais  met^^it  eu  iettiti 
f U'il  voadroit  faire  une' chevauchée  pôârr  W,  &ti 
foniappartenance,  en  Autriche.  Le  sire  de  Coûtf 
sur  cetétat se  départit'de  Pari«î^î  et e'^n  vîritàChi* 
Ions  ett  Champagne  et  en  fiethehnâ.'  iet'là  s«f'1^t 
environ  un  .tàfms  et  .rdtiirb^  Ae*tobtei  pai^fff  tbévsU 


.  ,|fieToi.4e^,Ffr»i€ç.3«  départit  4ë  JBarifi,  quand  ou 
f(Bt  1  parjeipenté.  et  trtUé;  ai^oiiemenjC  au  duc  d^ 
]fti^agi]^>  ^  UM(  4p99iç^ncor6  >tbttt  aipcpnpli;  car  la 
çow  du  roi.(}ejF^4nce  est  inoultiongue,  quand  oli 
Teut:  ettrès-bi0»  0il  J^9a;ilt  te«dr  l^s  gena^^t  faire  1( 
IfHir  despcodre  (dépenser),/  et  pstHem^t  besQgpec 
Ia  rei  s'fiu  .ywt*  à  M^xHo^au^laut^Yopney  en  là 
iparche  de  iSf ie 61 4e  ^i^tiii<ns:  et . ià.  tiut  son  hôteU 
4^t  ifouyent  is^^ssiiit  ^aùs .  qer&  et  aux  attires  hêtcft^ 
^$j forêts  4e  Bt^ie^çtideGâtinoisetpreDoit  $eBéée 

.  ,.^  c^f  joursr4«s«(i4fdilÇtfU  roi  là  étant  àMontrean^ 
pwi  aba^Ue'  .(i|{^i)t)  d'a^me^  s'entreprit  d'an  cb&r 
Jl^liff  df  Angl^Uwra-qMi  étoi^  .av^ cquns.  h  duc  d'Ij> 
If/jide  .et  .lai[U^OH[i  .«{^ejoit  médire  Thomas  Har« 
pîq^ip.  (flarpçdan)vet  m^ssire.Jeau  des  Barres» 
^  la  quQlIe^.iL  fuU^ai'mi  le  royaume  de  France, 
|(i;a<)^d>iiuit. 'et  ^âi^«  nouvelles,  et  ailleurs  aussi: 
^-^dçvpit  fak^ilera prise  et  ahatk{iaildkraieH)de' 
q^Bqfoncesà  cliavalj  ei  de  cinq  coups.  dVipëe^  et  de 
A;ifiq. coups  de  dague»  et  de  cinq  coUps  de  hacbc:  et, 
sgLJesarmures  doni  ils  dévoient  frapper»  rompoient» 
^deYoîent  rocourrer  nouvelles:  tantque  les  armes 
s^roîent  parfaites;  Si  montèrent  les  chevaliers,  un^ 
jour»  SlM>^le^rs  chevaux,  quand  ils  se  furent  bien 
•iicméâ,  ainsi  qu^àl  teUe  chose  appartient,  et  pourvus 
4^'t#us«ieur&  liarnoi»»  {Mur  faille  lebrs  armes:  etl^ 
iàiei^»t  fo  vm  et  ks  seigneurs»  à  (avec)- gi*and%Yson 
debirons  et  dechtfvaliei^îet  de  peuple^  pour^^ir 


les  armes.  SI  joutèrent  sût  bfaevaûx^idé'^tre  %tà- 
ées,  moalt  roidemeûtr  et  forent  ^àsi^'^bieiitisisiisél: 
et  est  Tosage  ce  me  semMeVàtout  lel^mbmfe  Vlkoî& 
3  âdoDC,  qtielMii  n^attachfolt  $on  bàcfnéi^  qo*k  xiA^ 
Mute  !atiiè^è,ïiàn-  (jae)^  (ér  du  ghAvé  ne  se'ifnr 
Lé'<sié({uiètne  coup  dé  glaite  fbt^fël,  tjtï^^ièVi 
tke  Jean -des  Bàrn^cr  coasruivH  '  (dtttéi^iVjr  de  p\^ 
CMpvi^  efaévuliep  eti  h  ia^ge  4dtit  il  était  tcfûietl^ 
Fiempdiefudit  (frappa)  dé  teH^immètbVqiJ^U  \t  porCft 
Mut  jts^ùiUre  là  croupe  de  ion  ^UteVafb  iell^bàtKt 
tout  étourdi:  ti  cofitinl:  à' grahd^lîeiiic!;  tâé^irïM 
Tkofns  relever.  Depuis  fuMt  renriir  à' poïntt  «t  t^âft^ 
firent  leurs  arme$  bieu  et  bel  r  tattt  qut  lé  réi'et  lèli 
ruilàétoients^en  contettfcèrévit;      i'  "  i' 


se^ueun 


1  'i\  /  .  i  '•    i.  '  <  '1' 
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i 

GôincEirT  LC   co>rr£  d  Aruhdbl  et  ses  cEirè  eurevt 

*  -'-«îOiisEti  iSfi$tiàti,t  côkiffÉ  its  ^e  Mint^tENnnbiEÀ^  é^ 

ô(ix>iiM]*r'PBàRD:r  i^te^ BÉàRilots  ut  ^îes  cbtâ^Aois&iii'ii 

ICARiHS.  J  j 

^     •  ■         *  *  * 

Je'me  su»  tenu  longuement  à  'parléf  idë  PârrtAéè 
de  ht  mer ,  dont  le  eoà^le  -Jlkl&rd  d'A^uf^tfâ 
étoit  ch^f,  a^ecï^uès  gràîntffdàbtf  tfe^  bôtià  ^  ëbe- 
yaliers  et  écuyers^,  et  autre»  gcni  d'âtrîies  d*Atfglèî' 


^'lèreP^^*^^^  ftl  r?W>  Ç<?ps^l.ftJ)le, .  4bÇ  4«?  .Bretagne 
^Vi^  lji^s"aifl9j|,v,;^Hpré,(çTf;f)«Bî^  (w|vi©»é)ï,^^cÔ9 

très  vaisseaux  nefoBt,et  avoit  geu  (resté)  à  l'an- 

de  Breliat  en  Bretagne:  et  s'étoicnt  là  refraicbis:  et 
là  eurent  nouvff^^opr.^QTnfeis^p^loin  de  la  Ro- 
cbe  Derrien,  que  le  duc  de.  Bretagne  étoit  allé 
à  Blois,  jeai-jeraenter  ^ux,duçs^dç  p^^gy  ^^l  ^ift^^ 
l^e^.çi  ce^  5ejgaèi^çs.avpienLt3ftt.«.»p4oi*ft«t.i>ar- 
h^^ît  ^^P  1&<^>^  éiQitt^llf  ,^r  bfln^tttràJRu'is: 
ft^ççyi^l^  çBjni^^Qiée^  {Mcmi-  Bretagoe^  :^e  ie- .  d  uc 
«r(0itfiét4£tJ>iâa  "«enu'  da  nrietd&'siMi  tnmk^Ii,  à 
£am,K(plerfe^làvit>H«  départiroiti  À^k^roieut  les 
choses  en  sûr  état.  ■     '"*''* 

Quandle  comte  d'Arond«l  entendit  ces  nouvelles, 
^^j^\pui,p^u^f;.etr,s^  Irait  (cei»dit)ffJflc»na!eiU«Yctr 
mtdf.  l^ ^plqs.granids  dm  son  arfnQ«,.pottr  savoir 
comnuuit  iU.^e  ma^intiendroient»  ni  (jueUepart  ils  49 
trùco^ent  (rendrpient^^poai:  empla^fr  lew  sai^oa 


3<4  LES  anLomQcis  (tnt) 

G>iiseil  fut  là  entre  eux  tenu  et  arrêté,  qu^s  te 
trairoieat  vers  La  Rochelle  ^  et  feraient  en  Rocbdois 
quelque  chose.  Car,  nonobstant  qu'ils  n'eussest  nuls 
chevaux,  ils  étoientgens  assez,  pour  attendre  sur 
les  champs  toute  la  puissance  de  Saintonge  et  de 
Poitou:  parmi  tant  aussi  qu'ils  signifieroient  leur 
état  eu  Auvergne  et  en  Limousin,  par  qui  que 
ce  fût  des  leurs  que  ils  mettroient  hors  de  leurs 
naves  par  une  barge  et  sur  terre,  et  cil  (celtti-<:i) 
passeroit  parmi  Bretagne.  Encore  n'étoient  les  trê- 
ves entrées  ni  confirmées  de  la  rivière  de  Loire: 
maison  les  traitoit:  et. dévoient  commencer  le  pre- 
mi^  jour  du  mois  d'août:  et  étoit  messire  Hélj^on 
de  Lignac  sur  le  chemin,  allant  ou  retournant,  ne 
sais  lequel,  de  Bayonne  où  le  duc  de  Lanca^i'e  se 
tenoit,  en  France.  Si  comme  le  comte  d'Arondel  et 
les  ehevaliers  d'Angleterre  qui  à  ce  conseil  furent 
appelés  imaginèrent,  il  en  avint  Car  ils  s'avisèrent: 
et  prirent  un  Breton  brètonnant  qui  étoit  de  la' na- 
tion de  Vannes  et  scrvoit  à  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  qui  là  étoit,  lequel  savoit  bien 
et  parfaitement  trois,  voire  quatre  langages,  le 
Breton-bretonant,  l'Anglois,  l'Espagnol,  et  le  Fran- 
çois, et  le  firent  mettre  hors,  par  une  petite  barge, 
sur  le  sablon:  et  l'endicterent  (instruisirent)  ainsi: 
•  Tu t'en  iras  les  couvertes  vojes,  tout  le  pays.  Tu 
connois  bien  les  torces  ^'^  et  les  adresses,  et  les  che- 
mins frayants,  et  tu  feras,  tant  que  tu  viendras  à 
Chaiucet.  Salue  nousPerrot  le  Béarnois,et  lui  dis  de 

(i)  Chemiut  dcletirnés.  J.  A.  fi. 
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par  nous  t  qu'il  mett6  sus  une  chevauchée  de  getHs 
d'armes  et  de  compagnons  de  son  côté,  et  des  forts 
et  des  garnisons  qui  obéissent  à  nous,  et  l^uefe 
font  guerre  en  France  et  à  titre  de  nous.  Tu  ne  por- 
teras nulles  lettres,  pour  les  aventures  des  prises  et 
des  encontres.  Dis,  si  tu  trouves  nul  péril,  que  tu  es 
à  un  marchand  de  Tin  de  la  Rochelle,  qui  t'envoie 
quelque  part:  toujours  passeras^tu  bien:  et  dis  à 
Perrot  le  Béarnois  qu'il  émeuve  ses  gens  à  marcher 
et  tienne  le  pays  de  Ben^y  ,  d'Auvergne  et  dé 
Limousin,  en  doute,  et  en  guerre,  et  qu'il  tienne 
les  diamps,  car  nous  prendrons  terré  en  RocheloiS: 
et  là  ferons  guerre  teUe  qu'il  en  aura  bien  la  con- 
noissance.  » 

ïje  Breton  dit  qu'il  s'acquitteroit  bien  de  faire 
son  message,  si  trop  grand  empêchement  ne  l'en^ 
combroit  sur  le  chemin.  Il  fut  mis  hors  par  une 
barge,  sur  le  sablon.  Il,  qui  connoissoit  toute  là 
marche  de  Bretagne  ,  se  mit  à  terre^  et  escheva  (vi- 
sita) du  premier  toutes  les  villes:  et  puis  passa  par 
Poitou:  et  entra  en  Limousin:  et  chemina  tant  par 
ses  journées,  qu'il  vint  à  Chalucet  dont  Perrot  le 
Béarnois  étoit  capitaine.  Ce  messager  vint  aux  b«liv 
rières:  et  se  fit  connoitre  à  ceux  delà  garnison.  On 
le  mit  dedans,  quand  on  l'eut  examiné  à  la  porte: 
et  puis  fut  mené  devant  Perrot  le  Béarnois  t  et  fit  son 
message  bien  et  à  points  duquel  message  Perrot  eut 
grand'joie,  car  il  désiroit  moult  à  ouïr  vraies  nou- 
velles de  l'armée  de  mer*  Or  les  eut-il  toutes  fraî- 
ches. Si  dit  an  Breton:  «  Tu  nous  es  le  bien-venu. 
Aussi  avions  nous  tous,  moi  et  mes  compagnons, 
raoïssÀRT.  T.  XI.  au 


3o«  '  lia- âAbfrtqtofà'^  (.5») 


ir 


enseignera.  Ji 


,  3ur  cet  etaf  ^ordonna  f'errot  lé'Dearnois:  et 
manâà  au  capitaine  àe  Cariât  »iê  Boarg  deCiompant» 


c;el;  et  au;f  autres  capitaines,  au  long  du  p^jrs,  en 
Auvergne  ^et  en  Limousin ,  qu^il  vbtdmt  cbe^au- 
cker ,  et  qu'ils  se  niissent  t6t^  ^ur  lés  champs»  car  il 

Îpparoit  ûuê  bonne' skisoû  |k)ûr  eiii^  et  laisiaâ^irten 
eurs  forts,  à  leUr'  ^^éparténient,  siboniièi '^î^ 
sons  qu^ils  ne  prissent  point  de  âonnnà|^v€is 
compagnons,  qui  aussi  grand  désir  aVoient'd^ïn^ 
vaucher  comme  Perrot  le  Béarnois  avdif,  caFibifo 
pouvoient  s^enrichir  si  autres  ne^etdoient,^é  })Bût- 
votèrent  tantôt:  et  se  mirent  secrStéi!nettt  'iW%s 
champs:  ^t  s'en  vinrent  à  Chalucet  dH  l^SLSseùâlièéh 
faisoitî  sise  trouvèrent lirien  qualreVents'lahÈeî^i 
leur  fut  avis  qu^ils  étoient  gens  às^éz  poaî  EâreûQ 
grand  fait:  et  qu^ils  ne  savoienl  mil  séâgneafliii 
paj^s  qui  leur  dût  rompre  leur  etnpriseytlialler^u 

devant;  car  le  siège  de  Tentadour  de  messire  Guil- 
laume de  Lignac,  ni  de  Bonne-Lance,  ne  se  déférdit 
jamais  pour  eux.  Si  commencèrent  à  chevaucher» 
et  à  être  seigneurs  des  champs:  et  esquievèrent 
(évitèrent)  Auvergne  à  la  bonne  main  et  Limosin 
à  la  senestre  (gauche):  et  prirent  le  droit  chemin 
pour  entrer  en  Berry  ;  car  bien  sa  voient  que  leàiic 
n'y  étoit  pas:  ainçois  (mais)  se  tenoit  en  France 
deviez  (près)  Montrcuil  sur  Yonne.  Nous  laisseront 


i 
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Bn  peut  à  parler  de  Perrot  de  Béarn  et  de  son  em- 
prise, et  parlerons  du  comte  d^Arundel  et  de  son 
armée  <|u*il  tenoit  sur  la  mer ,  et  avoit  tenu  toute  la 
saison,  et  conterons  comme  il  persévéra,  depuis 
^u'il  fut  parti  desbendes  ^côtes)  dé  Bretagne»  là  où 
il  se  tenoit  lui  .et  ses  gens. 

Quand  Je  cçmte  d'Arundel  et  les  seigneurs  qui 
avecques  lui  étoiênt,  se  furent  départis  des  bendes 
(côtes)  d€|  Bretagne,  ils  siôglèrent,  à  Tentente  de 
diea  etdi^  venti  à  plein  voile  devers  la  Rochelle. 
Car  ils  avoient  le  temps,  et  la  marée  pour  eux:  et 
faisait  si  bel  et  si  joli,  et  veut  si  à  point,  que  grand 
plaisance  étoit  de  voir  ces  vaisseaux  sur  mer,  car  ils 
étoienl  environ  six  vingts  voiles^uns  et  autres: et  vo- 
loient  ces  estrannières  (étendards), tons  gentement 
armojées  des  armes  des  seigujsurs  qui  resplendis- 
soient  contre  le  ^oleil.  Ainsi  s'ien  vinrent-ils,  tout  na- 
geant et  flottant,  parmi  cette  mer  qui  lors  étoit  bai- 
tée  (calme),  et  montroit  qu'elle  eut  grand' plaisance 
d'eux  porter.  Ainsi  comme  un  cheval  agrené  et  se- 
îouTné,  quand  il  est  hors  del'étable,  il  a  grand  désir 
de  cheminer:  ainsi  la  mer^  aveCque^  l'aide  du  vent 
qui  étoit  si  à  point  coipme  à  souhait  montroj^  plfsi- 
nement:  «Cheminez^ce  pouvoit-elle  dir^par  figure, 
Uement  et  hardiment;  je  suis  poujr  vqus.  Je  vous 
mettrai  en  port  ou  en  h^vre  et  sans  péril  »  Aipsi  de 
grand' volonté  s'en  vinrent  ces  seigneurs  et  leurs  pa- 
vies  (flottes), frontoyant  (côtoyant) Poitou  et  Sain- 
longe:  et  entrèrent  en  la  mer  de  la  Rochelle,  et  au 
propre  havre,  voire  au  lez  (côté)  devers  Maurant 
Et  la  djBsspus  la  Rochelle,  ^i  comme  je  tqus  dis  et 
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montre ,  ancrèreot  et  arrêtèrent  aucuns  compa- 
gnons ayentureux.  Pourtant  que  la  marée  venoit 
et  pas  n'étoit  encore  pleine ,  entrèrent  en  barges 
plus  de  deux  cents  ,  uns  et  autres:  et  s'en  tin- 
rent &  rames,  et  arec'  la  mer,  jusques  en  la  yille  de 
Maurant  Le  guet  du  châtel  de  Maurant  d'amônt 
aToit  bien  vu  la  navie  (flotte)  d'Angleterre  pren- 
dre port  au  havre,  et  aussi  les  barges  venir,  tout  le 
fil  de  Feau,  avecques  la  mer.  Si  avoit  corné  d'amont 
et  mené  grand' noise,  pour  réveiller  les  hommes  de 
la  ville  et  sauver  le  leur:  si  que  hommes  et  femmes 
grand'  foison  de  leurs  meilleurs  choses  sauvèrent 
et  portèrent  au  châtel:  et  ce  leur  vint  à  point,autre- 
ment  iU  eussent  tout  perdu. 

Quand  ils  virent  le  fort,  et  que  Angloisleur 
étoient  aux  talons,si  laissèrent  le  demeurant  (reste), 
et  entendirent  à  sauver  leurs  corps.  Anglois  archers, 
et  autres,  qui  là  étoient  venus,  issirent  hors  de 
leurs  baiges,  et  entrèrent  en  la  ville,  et  entendirent 
au  pillage,car  pour  pèlerinage  n'étoient-iis  là  venus; 
mais  petit  y  trouvèrent,  fors  que  grandes  huches 
toutes  vuides.  Tout  le  bon  étoit  retrait  (retiré)  au 
châtel.  De  blés,  de  vins,  et  de  bacons  (porcs)  salés, 
et  d'autres  pourvéances,  trouvèrent-ils  assez,  car  il 
j  avoit  plus  de  quatre  cents  tonneaux  de  vin  en  la 
ville.  Si  s'avisèrent  qu'ils  demeureroient  là,  pour 
garder  ces  pourvéances  qui  leur  venoient  grande- 
ment à  point,  et  à  leurs  gens  aussi,  car^ s'ils  se  dé- 
partoient,  ils  supposoient  bien  et  de  vérité,  que  la 
greigneur  (majeure)partie  seroit  retraite  (retirée)  au 
fort,ou  éloignée  par  la  rivière  même,jusques  à  Fob- 
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tenaj'le-Comte,  où  les  François  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  sauver  gâteroient  Si  demeurèrent  cette  nuit 
en  la  viUe,car  ils  étoientlà  venus  à  heures  de  vêpres, 
et  se  donnèrent  du  bon  temps:  et  mandèrent  leur 
eut  à  leurs  gens,  et  la  cause  pourquoi  ils  étoient  là 
demeurés.  Le  comte  d'Arundel  et  les  autres  cheva- 
liers s'en  contentèrent  :  et  dirent  qu'ils  a  voient 
bien  fait. 

Cette  nuit  se  passa.  Au  lendemain,  quand  la  ma- 
rée commença  à  retourner,  toutes  gens  s'appareillè- 
rent: et  se  désancrèrent  petits  vaisseaux:  et  funent 
fliis,  des  gros  vaisseaux  dans  les  petits^  etdaBS  les 
grosses  barges,  toms  les  harnoîs  qui  aux  armes  ap- 
parteiioient:«t  laissèrent  là  leurs  grosses  nefii  qm  la 
rivière  de  Maurant,  pour  le  petit  de  parfond  (pro- 
fondeur), ne  sa  voient  et  ne  pou  voient  passer.  En- 
core ordonuèrent-ils  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers, pour  garder  la  navie  (flotte):qui  étoit 
au  havre,  et  là  gis^t  à  l'ancre  à  l'embouchure  de  la 
mer.  Puis,  quand  ils  eurent  tout  ainsi  ordonné,  ils 
nagèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Maurant:  et  là  priè- 
rent-ils terre  tout  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur 
dévéoit  (empêchent)  et  se  logèrent  tous  sur  terre ^ 
entre  Maurant  et  la  ville  de  la  Rochelle,.  laqueUe 
sied  à  quatre  petites  lieues  de  là. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  sur  le  pays,  que  les 
Anglois  étoient  arrivés  à  Maurant,  et  pris  terre:  et 
étoient  bien  quatre  cents  combatlans,  parmi  les  ar- 
chers. Si  furent  le  plat  pajs,  les  villes  et  le^  châ- 
teaux, tous  «ffraj^  es  et  sur  leur  garde:  et  commeu- 
cèrent  ceux  des  villages  à  fuir  devant  eux  et  à  re^ 
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.    "    '  '.•      ■,"  înoîHl  na  211  louniuoq  ^zaïSiiLcN 

et  «illetti;»»  J^^  ^^  ^  %*! jfeWggî  ^1*i? 
et  Uoiwoi«iït|tg:uçiflg\tçj^,.  j.  ,^  ^^^,j  ^^,  j^^j^ 


è%%<i»^»»wl^%^^^^«»^^4%i%/%%*»^%' 


^^O^Jes  AiiglcAs  cassent  eu  chevaUix^ leucaiséponr 


-  ,.fix^  Aiji)ètj(IenQcheiaôuatLlé  vicôipfe  déTiioiMp, 


avise  de  la  venue  des  An^ois.  îyits  en  éu^seni^el^ 

^ ..  e.u$sfiit  .scu  qe^veritequeles.AnÈlois  arnveroioni 
en  tel  jpur  a.  Mduraift.  m  xr  eussent  pien  pourvu, 
mais  nenny.  Cette  chase  leur  vint  soudai tietneni  s»' 
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lcs,Bi«ins;  pourquoi  ils  en  forent  plus  effrayés,  et 

Timent  les  blés,  car  il  étoi?^iâfe'^^{l!.'%^J«^ 

Le  duc  de  Beny  qui  étoit  sire  et  souverain  de 

Poitou  étôit  en  j^^^ft/ff T^^^^f^  ^^  Poitou  étoil 
▼enu  nouvellement  à  Paris.  Le  sénéchal  de  Sain- 


9IX 


toDjge  n'étoit  pas  aussi  en  sa  sénéchaussée  Le  séné- 
fV^îjoe  la  nodbeu'e.  mess]re\mIyoif9e)^l^il?,%^ 


K 
A 


Fraaceciat  famœsainîaûMi  kbpi0rSimiâjMi.gJiillfc  foi'^ 
ble.  Gar^  qui  défaut  (manque)  de  bons  chefs,  il  de- 


«  Aussi  liOTèiiiTi 


narties deBerry  eiSe Lîmousiti.qué'i^errft^^ïSRir- 


2 


2La 


auauel  entendre,  fors  a  tarder  le  le^r,  car  Nnom- 
niée  cQuroit  aue  ces  dehx^osts  se  troUveroienrét  ren- 


niée  cQuroit  que  ces  deux^psts  se  troUveroien 


s,  jours  que  1 


deçi?  vaiflauts  cfievâIÎV'^4  «V^^on        Beâùssc. 
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yap  appeloit-on  messîre  Pierre  de  Jo^,etraatret 
messire  PieiTe  Taillepié;  lesquels  j|ie$$ke.H(S^fiW'd# 
l4fQaca?oit  mis»  }ais^  pt  étaI|U^rà)S9s^  4épiiFl4> 
gientten  laJioçbeJle,  j^oiirgarder  k  vil)^  etdefuy^s 
et  ils  s'ett  ^cqu}Uèrej;it  ^i  lej^f  ppuyoï^i  tf^^i^fi^^m^ 
Q^andil&sçu^e^t1»  ^tle^t  ppa:ff^|pailearriiiréi]fi9A 
nues  à  la  RqdiieUç^^fl^e  l^içofoUf  ^^Anmdel  ^  Jcw^ 
mée  de  mer  donfi.Qn  afp^j^^vletw^a  saiseo  airfàtt 
p^is  Xfisire  de^^vu  JiilwWnt^ff^qïîÇ  J%iJs  »iogdokaat4 
^idirwià  çeu^  (JM^W  Qbfœftfil^?0j»Wewfi(«8itoi^ 
4e  la  |^9çheU)ç,  et  5^iji^,i|q^i^^^  g^ffir5^%C^WmM 
Yi|le  a^eat  peuplée:  «  U  i}Oi|^&jul;  aUeq  ?oifl4ej&0«  A 

le  cwyenant  (awaB^|;wwy  .4fi?.-A^Wg)W 

dit  qu'ils,  se  li^^^V^t)  ?ti9^§s^^€iH^jflBcp|jf##i^^MP« 

T9^1olls,  ipoi  et  floivQ?iï\p^gBfl^4Mv;^ 

cher)  leur  bien  vcau^ ;  yu^Ù^  Jtftjr^Aal,  Pjt|f||A4ftkl) 

grau4>.a^  cas  «i^e  .»Wiftiayp>Wi^.|}awJe|  B<^^ 
ae^i.  getlc  yïi^  e j  le  pfjfs^  sf  ,p^^leia%^  P9^ktojl^ 
laisso^^  |ifrrét^r;<et  si  7^  af  lan  po^mf  im§AU[bëll:foi«9 
QQus^  c'est  ce  que  Us  ^.'Q^tpQi|lf  ^^^tcfr^^^il}  fVbHHtfL 
ge^s  de.iuer-,  J^ous  serousi  tf^s^'^e^ ^  «u)iBâ« »  C^t 
envojero^s  nos  arbaletfieu  dei^t  ^^it]^{ilv>||Jb[ 
ïéyeiller»  traire,  (lûc|^  e*  blfiss^}.^,quM^ddA««m.^ 
roQj(  l^t  lear  euyabf^  (^Uqpi^«ila.r]«^uAiiil|pSdb<;3 
Les . Augloiç  saudrqi^.  (^t){^t)  t^W  dfl^if^:  Ife  ^ 
aoi^t  tovs  de  pied.  Kou^  ^^eoietlbrcHy^  ii^aai^alÂtiîtttrt 

derrière  qui  le  pas rt^toumcmilt,  Xf(CS^  laiyiyei  etcMi* 
preiniew  wii&reawi^profl^jï^nxfer^  4^Sk.la«PS'l4%t  t 
aurgns  nou^,  qui  ^serçps  sur  a^ps.  fîh^v^ux^^qgrae^dji 

avantage dç^kur  POJ;*ff  4wWRg^  J^.  .    ,  j;.  *    j.  -o 
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'il^l^^oetlj^^i  bUl^nt  les  chevaliers  parler  les 
tlnlINq^àyagérWIii^'^ËiîIlantsliottimes:  et  s'accor- 
diraftt'b  «i^céiiléll^là  )âireut  ensemble  les  arbalê- 
t}e|ii]pl<léi  ^  «tiH^r'dt'én  trouvèrent  bien  douze 
dMtM^^j^lTftDiV^iiëâikâlés:  Quand  ce  vint  au  matin, 
^b«9l^  Vi^lifë'àà^ùf  V'ils  furànt  tous  appareillés  de- 
4lfiab%f«ftRf^^'i^'  Réelle*:  et  s'assemblèrent-ils  en 
te^lMif^^té^tfrtii^tttait'pi'eàiièrement  les  àii>a- 
]àttimm^i^  iét^m'^îeàVéi^'iiîrenl  au  chemin,' 
àÊ^m^iMipéé^ ^iAi¥m'%^'kès  Anglois.  Én'de-' 
Aflfltiè^d^naiâS)#%VaâteénV'çt  appareillèrent     ^ 
dttiaëâW'bHe^rf'tlt'éotoB&li^  éfnviron  i^oii  c4nïs,^ 
otr  %%*âtity;»iè^kii  %f  9és:^<iu/é^sVq^i' vèn^ 
ét^tm^^oe&éf^'i^Wi  cUiênIs  ouïrent  "4i^e' 
qM44^  Atfgi«i'«éÀSeift^àlâi«â^Mâii^iliîi  $1  iâ^ren(' 
($«b«Hiii^qeJ%«tiiA^  ^^lA/é<vâf,' eUy  deux  cheva-^ 
Imi^âmté^^^ms  tmbMt'ééTtei,  d  pàr'àiî<Mne 
iiwp%«Uw>ikâ  ii'â^^éU&ëiÂ/^çu  la  ieenue'  des  K^'  ^ 
dlfO^m^a ^^'iù^^sënV  a^bii^ nii^ ' sus  une ïkiilé' ' 
e«b«icti«(|lélâëtfk kUMi SMfWi  k'de'céuVhQmmW^ 

dtot««iirflVtffatîîitnë*ct'ût*rfà   !"        •' ' ^ 

}Qii«àaili%  a^ërâ'  et  *  lii  àH^fêtriers  Se  ftoëhèïi  ^^ 
Idlg-Vitaipiaikt 4t(r  l^log^  de'Atiglôïs^irétôt  encore'* 
aaatêlka!6ÈH'  ^iaiaiyéàk'dë  bon poni^  eût  quie  lé 


teBcb«iti«^«ii6tf  icflfb^rbdi'anf  les  Anglois ,  et  puis;i 
tnM%('tir«^,4ei<  sagèt  le^  (flSt3iès)pas$oi<mtparmi  ces 
£9â«UÀËt)éhé ik  Aùgl^fe  ((ai  éioiéiAèa  leurs  logis,    ■ 
où^  I»rapo»0feiit  W  "litière  d*es'trab('p^^^^^  qu'ils 
avoient  faite,  s'cufer^flRibi^irf  dont 'oès' traits  ve- 


..  MiTirent  lews  g«i|s  : ,  (ji^i  :  s'en  r'^lçf  p^^  j^Sj^cçi 
«t  jà  4tai*atles.pi;çipi^i9  ^i^tjprè^^ç,k^ 

«ar  il9  dontoiént  (cr>jgp^ep!t^  1^  '^)^?liiVfe^l 

,  Aio«i,  «akqriant  (h^cçeùiO)  «UÇWWHS'eff  M6#* 

4n  «iMv«)  gardants»  (eqr»  gf^  &»«:^*,J5s||^0ShîJ^s 

:.mwse\  poqT«Mrb.iiAsqa^>i^,^fÉï»  jy^lj^o- 

•cbelk:  fit  alors  ^^Qz-ci.  Tenir.  ;J||^  /cç^o^^  ^j^j^jui^l 

,  et  pJu».d9qi|{i|yi»4Wts  l»pii|9^  j'a^jf^s.^^^ 

.iW»ciiin  te  grand,  pas,.. «îhfçup  |9Bw!î^^^À9é* 

.,ai«r^ii6  ou.  »axsou.cio\.  ]Uà  |dt^^pd/j['ei9|>^^<^^( 

des  hommes  de  pied*^  et  1?..?»;^^  .>i?9flli|JÈ^5^|« 

(JTRR^r.  «n  la  3nch.eUéi.  'À^e^çiff .,  ^ÀÇ^Ç^r*!)^,  J^P^  ** 
,  ,mf $swe  Jfierre  Taïlep^é  oa^rffen.t j^agkf n|t)içf;{lj|ye 

,^i|}ai)ts  .gjfM,  çai;,^eq;  d^efldaiit  '4;e^i$9f^^9^l 

,,1^115  ger»»,  iUsç.n(virfPt4eprW^.ft  fÀïent^i^^u- 
;  Mtsfoib  qu'ils  vini:f^trip^.l|ar;çici^$:.JBt  t^jijbjp^les 


kll*l#'Jfi^*ëi^«î?«»t-^'à'lfti'é-'  nfoi^-dê  pris -feb 


s 

1 


maii^w  tm.  ^  m^^më^  fé'mm  êst^-^i 

U  séoit  dedans  la  porte,  4  s«s  pÙ Wfê^frèl'^a'ia 


^|eifëèf'ëat'créti^;%^rl)ieD  âv3i^t>'$!  ^àVm^^ms 

"Prt  èt^vVè-  Vsf^^loè^dë'quiftiefôîfts;  «nJjddts 
"^<Ali}iIifâ-lâ'ârQiëkéty^tëdtih>éi;  nftriS  dVfiuis 

'-^^'h'ifèfriétiV  t^softtïèdV)-yoifit"dë''U  •ti«J.hdl«'  «Mis 
"|ébV  d^t^cii,  tiôar  ekcamWèét/èif  tn^jitMîlHei^  l«r  An- 
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gloû,  car  ils  vécûent  bien  qae  les  Aog^ois  se  maio^ 
tenoient  et  portoient  sagement:  et  aussi  leurs  deuK 
capitaines étoieot  blessés:poujt|uoi  les  autres  avoient 
bien  cause  d^eux  tenir  tou$  là.  Bien  est  yérité  que  le 
comte  d'Amndel  euToya  par  qtliatre  fois  courir  sur 
le  pays  de  Rochelois»  vers  8outHse»  et  en  la  terre 
de  Tbouars  messire  Guillaorne  Helmab  (Elmham): 
et  jr  portèrent,  ceux  qui  envoyés  y  ftireati  grand 
dommage,  dont  la  pays  iut  moult  effrayé;  et  en- 
core eussent  les  Abglois  Caiît  autre  exploit  d'armes, 
s'ils  eussent  eu  chevaux:  mais  ils  nuls  n'en  avoient, 
fors  qu'un  petit  (peu)  et  encore  les  avoient-ils  trou- 
vés sur  le  pays.  Plenté  (beaucoup)  ne  fut  ce  pas, 
car  si  tôt  que  le  plat  pays  fut  informé  de  leur  ve- 
nue, tousse  retraitent  (retirèrent) à  garand  (sûreté): 
et s'encloyrent (enfermèrent)  es  bonnes  villes, eux  et 
le  leur.  Quand  l'armée  de  mer^  si  comme  je  voos 
conte,  eut  été  et  séjourné  sur  le  pays  de  Rocbelloîs 
environ  quinze  jours, et  qu'ils  s^y  furent  bien  rafrai- 
€bis,et  ils  virent  quènul ne  venoit  à l'encontred'eux, 
pour  eux  vedr  (empêcher)  ni  chalanger  (disputer) 
terrée,  et  que  vent  bon  et  propice  leur  fut  venu^ 
ils  se  retrairent  (retirèrent)  vers  leurs  navies,  et  les 
rechargèrent  de  grand'foison  de  vins  qu'ils  avoient 
trouvés  sur  le  pays  et  de  chairs  fraîches:  et  puis  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux.  Si  se  desancrèrent,  étants 
leurs  ne£s  toutes  chargées:  et  avalèrent  leurs  voiles: 
et  le  vent  se  bouta  dedans:  si  singlèrent  en  éloi* 
gnantla  terre:  et  prirent  le  profond:  et  entrèrent  en 
la  mer:  et  eucontrèrent,  en  ce  propre  jour,  douze 
nefs  de  Bayonne  qfii  s'en  alloient  en  Angleterre, 
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et  menoient  vins  de  Gascogne  et  autres  marcliandû 
ses.  Si  se  conjo^irent  tous  grandement  les  uns  aux 
autres,  et  s'entr^firent  moult  grand^fête,  quand  ils 
se  furent  avisés  et  connus;  car  ils  étoient  tout  un, 
et  tout  d'une  alliance;  et  donnèrent  les  Ba^onnois 
au  comte  d'Arundel,  deux  pièces  de  vin  de  Gas« 
congne  en  cause  d'amour  et  de  rafraîchissement; 
et  puis  passèrent  outre,  et  les  autres  demeurèrent 
sur  la  mer,  toujours  vaucrant  (errant),  et  vallant j  et 
attendait  les  aventures 

Or  vous  parlerai  de  Perrot  le  Béarnois  et  de  sa 
route  (troupe).  En  ce  propre  termine  (temps),  que 
Tannée  d'Angleterre  fut  à  Maurant  et  enRocUelois, 
étoit  Perrot  le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quatre  cents  lances,  et  autant  de  pillards 
Sur  les  champs:  et  passa  parmi  Limousin:  et  vin- 
rent en  Berrj:  et  levèrent,  en  un  jour,  toutes  les 
marchandises  de  la  ville  du-  Blanc  en  Berry,  où 
pour  ces  jours  il  j  avoit  foire:  et  eurent  là  grand 
profit  de  ces  compagnons  des  routes  (troupes)  et 
des  bons  et  riches  prisonniers:  et  puis  passèrent  ou- 
tre: et  vinrent  jusques  à  Selles  en  Berry:  et  fut  la 
ville  toute  pillée  et  robée. 

Ainsi  se  maintinrent  Perrot  le  Béarn  et  le  bourg 
(bâtard)  de  Compane  et  Aimerigot  Marcel  et  Olim 
Barbe  et  les  autres,  et  chevauchèrent  moult  avant 
sur  le  pays:  et  y  pqrtèrent  grand  dommage,  car  nul 
ne  leur  alloit  au  devant ,  et  en  fut  le  pays  tout  effrayé 
delà  la  rivière  de  Loire  et  deçà,  et  jusques  en  la 
comté  de  Blois  et  en  Touraine,  car  on  ne  pouvoit 
savoir  ni  imaginer  que  ces  deux  armées,  qui  se 


teDoient  sqr  les  champs,  ayoient  en  pensée  de  faire. 
Les  aocuM  diseietft  (fjoe  lairfaoae  "aetaîHoit igny^  ib 
devoieot  eux  trooTer  ensemble;  mais  non  firent, 
car  Farmée  de  meî  jb  ttftU^Miâ),  comme  je  vcoa 
^  dirai,  et  aussi  firent  Perrot  le  Béamois  et  sa  ronle 

jt(i^and  dÊamamtsffsOfi^m^oi,  ^^h^^agê  et 
gHgdé^âls^WHieiitr  (xmsnkàf%tMM  rrlnveD(«ctîveii)xen 

fëûfif^htîéàïSÈiM  «fèitr^^irwfif ^j»wir^Mft9  ce 

Î^'ÎK  WotërilWti^é^  Pgûî^^l^dfetetf  dflln. 
Tcrgne  et  s'en  allèrent  le/ Wi''A1âilë1%/JMF^  à 
Oazac  ou  à  Carlac;  Perrot  le  Béarnois  se  retrait 

àB^AÊBfmj^tt^f^àÈïcs^  anb  ▲mbngneaéî 

coq  Llffltlisîii^:  Car  lira  vèstfocrinb^Ifioi^j^^ 

^aignekih?8iége»dtivatifc^eBftadrngTv  JMP^sip|)  Gfgil- 

itec  iiiéssfce  Jean^Iei  i  BaAsMîlkivjefrj^esditUrl&seMbbvb- 
iki9  et  ^cigDQCs  d?  Aii|ytirgn£fetd^iqMMKb^K|Gt»£ 
(njaTéte«^oirej€toH]|bi»n  fai  i$ll9lylill4ttjg£lf^%iille 
frâfxhrcôBipfeè  (derodles^ÉE^yeaiii^  i)d0  pâ^ 

Uààim  ati  de; tëMip^lir  kfpés^^tiijiô  h^ftMoO  &t , 
tt  iim3'  r4&'atfibm4)i^  dfiftf qs  v^MT^tteg^Dd'^ viO- 

qiâi»l^^6nl[r»iià  «taUî^rii»pgtiftfM;ipiiii4  jircmiPl^ 
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adi(iiMij9ii)o9.igD9t7f  ixjs^vikmiiT)  iJvi'ftMiT^fQjàix^Hg 

JèesopeisDà  dns  (boiMieflÊSj(Gii<^(b^fl)»j€ôQi^^ 

smiepiènt.se'iiibrkiàlfafflletijde  ^^rtckod  deuMatit 
3ft«9f(ifn5ll3  odmulsbtBiigeii  œfe  csapbeitef /sont  haâEb- 
4âgd  ^2giaradk]pBiiti^iéfent^elitsMdhé  "(erahàcrassél) 

^qtt^faiBçafcMapÂf^fetf ripD^»  ^vy  Met  ës^a^c  et.^pislé 
lari?ière  de^inè/ï6dtigekhVlBiiiiiaetiMilk,qu(i 

.^^wâ  efeptefiJteitôiaftfe  donuée  ^t'' Mariée' i$a 
)i^i  aoiiablement,  ainsi  que  lépèi^erf^  lMi-<i^O  4t^ 
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yent  avoir  nul  moyen  (médiateur);  et  lai  donna  le 
damoisel  de   Kack   la    ville  et  la  seigneurie  de 
Grave  et  Pen  ahérita»  présents,  les  barons  et  les 
chevaliers  de  Guéries  et  de  Juliers.  Et  le  duc  de 
Guéries, pour  cette  cause,  le  récompensa  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Boesde  séant  snr  la  rivière  de  Li- 
gne, en  la  duché  de  Guéries  marchissant  (con- 
finant) sur  le  pays  de  Hollande  et  bien  en  sus  de 
Brabant  A  cette  ville  de  Boesde  append   un  très 
bel  châtel;  et  est  une  bonne  grosse  villeet  de  grand 
profit,  mais  Grave  vaut  mieux.  Et  fit  ce  marché  le 
duc  de  Guéries  sur  Fen tente  (dessein)  que  d'avoir 
juste  querelle  d'obtenir  la  ville  de  Grave  contre  les 
Brabançons;  car  la  duchesse  de  Brabant  et  son  con- 
seil disoient  que  anciennement  les  seigneurs   de 
Ruck  Pavaient  tenue  par  gage,  et  que,  toutes  fois  et 
quantes  fois  que  il  leur  plaisoit  ou  à  leurs  hoirs,  ils 
le  pou  voient  racheter ,  et  que  sans  cause  le  duc  de 
Guéries  le  tenoit^fors  qiïe  par  gage.  Le  duc  de  Guér- 
ies étoit   tout  contraire  à^  ces  opinions  et  disoit 
comme  son  bon  héritage,  ce  seroit  la  dernière  ville 
qu'il  tiendroit;  et  pour  cette  même  cause  s'émût  la 
guerre  et  le  maltalent  (querelle)  entre  les  Braban- 
çons et  les  Guerlois;  et  vinrent  cent  de  Brabant  au 
mois  de  mai  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave, 
chevaliers,  écujers  et  toutes  les  communautés  des 
bonnes  villes;  et  y  firent  amener  et  acharier  en- 
gins, espringales,  trébus,  chefs  et  tous  autres  atour- 
nements  (préparatifs)  d'assaut  Et  éloient  bien  qua- 
rante mille  hommes,  que  uns  que  autres,  et  étoient 
logés  au  devant  de  Grave,  contre  val  la  rivière  de 
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'^  Meuse.  Et  étoif  lear  ost  rempli  ée  tous  Ibiens  ^ear  il^ 
tYOÎeni  leurs  pays  derrière  eux  et  )i  ioH«  côtés»  d^nt 
les  pourTéances  leurs  venoient  laidement  et  pleine- 
mentj^èt  ce  est  l'aise  des  Brafcauçons,  car  ou  que  ils 
soient  et  que  ils  Tont,  ils  Veulent  être  en  vins  et 
en  viandes  et  en  délices^  jusques  au  cou,  ou  tantôt 
ils  retoumeroient  en  leurs  maisons.  La  ductiesse  de 
Brabant,  pour  niieui  montrer  que  la  besogne  éfoit 
sienne  et  pour  ouïr  pilus  sourent  uouv^es  de  ses 
gens  du  siège,  sfen  vint  loger  en  cet  été  en  la  ville 
du  Bois-le-duc,  à  quatre  lieues  de  Grave.  Si  avoit 
tous  les  jours  allants  et  revenants  grand*foison  entre 
Grave  et  le  Bois-le-duc.  Ainsi  se  tint  en  cette  saison , 
des  chevaliers  et  écuyers  et  des  l)onnes  villes  de 
Brabant,le  siège  devant  Grave;  mais  la  rivière  de 
Meuse  étoit  entre  Post  et  la  ville,  et  avoient  sus  le 
rivage  à  leur  côté  les  Brabançons  rois  et  assis  leurs 
grands  engins  qui  bien  pouvoient  jeter  jusques  à  la 
ville;  et  par  spécial  ils  leur  envoyèrent  bêtes  mor- 
tes par  le  jet  de  leurs  engins  pour  eux  empunaiser; 
et  grévoit  grandement  à  ceu^  de  Grave  quand 
elles  chéoicnt  (tomboient)  en  leurs  villes;  mais  à 
rencontre  de  ce  ils  y  pourvéoient  et  remédioient 
du  mieux  qu'ils  savoien  t  et  pouvoient. 

Le  duc  deGueldres,qul  le  plus  souvent  se  tenoit 
a  Tïimaye  (Tîimègue),  étoit  bien  informé  de  Tëlat 
du  siège  etavoit  envoyé  en  garnison  à  Grave  des 
bonnes  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers;  mais 
bien  véoitque  de  sa  puissance  il  n'étoit  pas  fort 
assez  pour  passer  la  Meuse  et  combattre  ses  enne- 
mis; et  aussi  il  ne  le  trouvoit  point  en  son  conseUf 

FROISSART.   T.    XI.'  ^t 
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Et  espérait  It  iutfèr  aiàir  ua  tris  gnnè  cpnfoct 
d*Aiigletenre,'car,'eii  rsnnée  devaBtrttftwiAiàéti 
etitecueilHiiiDâltgiiiukiiittnttde  ses^coiisias^|>]»f 
QÎèieiiient  du  roi  d'Adgletenrc  tf  de  s^  OBclM^et 
lui)av9if  Dt  prêtais  coùCbtt  «t  aide  «î  il  l^i  l]#sog|ioir. 
Siamt.écrit  et  «mandé  tout  n^  é^i^l^}^  siégeide 
Gmve.  an  roi  et  à  ses  oodest  jims  oq  b^  pwvoil 
entetidrei.i€ar  en  AB^tenKe,upour|ieUe  saîsoa^dls 
étcôailt  itCMfts  entriboulés  (treubj^,  et  en  mauvais 
WPtjfÀs  q«Q^ue  le  rei  ,se  {ût  veïqxv^  en  nouveau  coù^ 

seiUpa^l^ocdoiuiancis  de.  ses  o^les  eutc^R  j**^^^^^ 
qoctde^aintarbie  (Cant€fffcqr/)iW,   .  j  ^^  ^ 

jriKe»e»^t  parlém^ntéj^nvM^A  lU  saint  JeapJPap- 
tifft9ità«J5avoir  si  on  envoyeroit  gens  d'arçieset  ar- 
chers en  Guéries  (Gueldres)9pour  opnfoqiier  k  duc: 
mm  (pi'enomvenancé  (promis)  Jui  «by^if  ^l^éfU^f 
toat  eansîfiéffé  et  ioiagipé  k^  .l>eSQgii^.<l!A«igl^twej 
oUfie  J&  traisToitpoisit  eut^AA^cii^tçaç  renpwQMCeiir 
reî&^dift  ? njaume  d' Ang}«ter  i^,  ^(^|e  90id^iMCf 
faÈnét  un  seorei  mandem^ot  .:r.u9^  lOnx^ifA^t:^^ 
là^oiiil  voudmit  s(is  gi^n^i  oi|V{>)>i€^:;^  ^pîei^^oute 
les  AoglaiStf>aç  iflWigMiaUp9,,g#'iJïj  ?ii#j^JM|i«t^ 
Tant  €aUûk  Aveptjws,  tpiiftBfiÇ^^dfM^^  ^  ft*i^9Î«»* 
pas  bien  a^Biurés  4^^  U.i^a^®:  (fef4ï^ 
royaume  d'Éc6sitç,^v.  If^  sire^rdffJ^çjr^^ongWv^ 

HOftfaumberland  etJes  barons.  4ë$i;ii^9gMè'i9^^ 
dKSfi' avoient  entendu, ainsi  «{Oe'feiifiqiidfeg'^;^ 

!;^Jt«qii'k&  <iap«  l«i  imprimés,  to«te a^tc||M^i^ d^  |)fi)9»Mj§^^| 
itié  4lf'tii(^meoi  «iéfiguiëe;  plus  de  U  première  moitié  miU^e  «v^i^.f^ 
•apprimée.  Tai  restitué  re  morceau  diaprés  le  manuscrit  8j^5  (^  ^ 
tî«h(  te  ûitUk'Urte&tekwÎTre  pour  toat  le  V.  livre  de  P#ol»âftA^^«^'^ 
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dé>|Mg»  enii^rei^^tfaletJÉcossois  se  pounréoient  et 
the9&MberoiQiii^6tt*G0l»^ét4:PourUnt  ne  sV)6oient- 
îk^p9L  \Agk^èiwne^Aémim^e  geos  jd'araies  ni  d^r-i 
ckeni  <Mi^fà  ^^oJfti^Qr  Farmée  de  la  mer  avec 
too41lj^t«^dVlrtiiidet  'g^lmd*foison:^flt  s^convenoit 
^rjbir^aifs^^t'^d^êt  pourvu.  Si  disoie«tl6i 
ftwAMsi,  ttf  A^'  coiideil  desp  nc^les^  à^AufjJiettwfe.' 
«^Nennjr,  laissez'}^  duc  de&aeiies convenir*  Il^tet 
de  soi  moalt  vaiUaût  et  ohe<valeal*eax  :  eisidemeiiro 
en  fo¥t'^yi%  Il  se  cfaérità  bien  de  la  gnerpejtontl!^ 
dâ  ' AliÂ)àtl^&s.<S^'  plus  grand'  okose^loi  sdui^oit f 
tout  à  temps  seroil-il  cMônibvié.'UaUes' Allenîands 
d]^S(ft^iifeèdf#,^érMfi^^'bmsi^i'^  a«i^rdbtt>se  sont 
iflli-«r^W'¥okMi^d«É{>e)và^yénd(mlretd6s£^ 

^îAfifasi»!^  ^di'^ientietfjcfeoses  en  Angleterre  :  mais 
clm^lâl^à^^7likr  MlfpChk vl^  en  .avoient  la  t^peine  ^  les 
asMcitsi^  lâ^^MMsMMriiesi'Ov  avisèrentven  cette 
mvà^ité^ti^ié^sô  lenGiitdevant(Grate,les  Bra« 
bëfcçtM^^^jà^MOMifmençoientà  tanner  (fittiguer) 
tl'ltirkè¥$>'^^#e^  Us  fenoient  faire  et  ouvrer  et  char* 
l^te^^  pbtot  de  bois  j  sur  la  rivière  de  Meuse  :  et 
fal^ti^trèrbiént-ik  éil  la  duché  de  Guéries  et  dc- 
tkiif^OEft  Icpajrs  :  parquoi  nulle  ^<louceur,  ni  nuls 
vWresJ*'ne  'vîèridtoient  en  la  Ville  de  Grave;  et  se 
tÀMvéMdent  gens  assez  pour  assiéger  ,d'autre  part  la 
ritiôrëiia 'ville  de  Grave  jet  clorroient  (fermeroient) 
tellement  le  pas  de  tous  lez  (cotés)  que  nulles  pour- 
téfifi^  ny  viendroient  et  par  ce  parti  ils  Taffame- 
f j]>ïfînVS^  jnlrènt  tantôt  grand' foison  d'ouvriers  et 
ds diarpBBtiei's  en  œuvre;  et  sehâta-t-on  granda» 


ai* 
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meut  d'oorrer  et  charpentef  ce  pont  sur  le  mage» 
et  à  la  mesure  qu'on  Fouvroit  et  le  charpentoit,  on 
Fasséoit  (plaçoit)  sur  la  ririère  et  les  jetées  miseï 
iDftes  et  bien  appuyées  dedans  la  rivière  Si  fat  le 
dit  pont  ouvré  et  charpenté  et  mené  moult  avant, 
et  si  près  de  la  terre  et  du  rivage  à  Fautre  léz  (côté) 
que  les  Ouerloisj  pouvoient  bien  avenir  dn  jet 
d'an  lance»  Quand  ceux  de  la  garnison  de  Grave 
virent  qu\>u  les  approchoit  de  si  près,  si  se  dout^ 
lent  grandement  et  eurent  conseil  et  avis  entre  eux 
comment  ils  s'encheviroient  Ils  assirent  (placèrent) 
leurs  canons  et  leurs  trebos  (trébucbels)  et  arcs  à 
tour  sur  leur  rivage,  et  firent  traire  (tirer)  et  lancer 
si  roide  et  si  ouniement  (à  la  f<tts).  aux  ouvriers  qui 
ce  pont  menoient  et  édifioieat  que  moult  en  ceci* 
rent  :  et  n'osoit  nul  aller  avant  Et  jetoient  leurs  en« 
gins  feu  très  grand ,  par  quoi  le  pont  fut  tous  ars 
(brûlé)  jusques  aux  estaches  (piliers)  dedans  Feau. 
Ainsi  fut  le  pont  perdu  et  défait,  et  perdirent  les 
Brabançons  toute  leur  peine  et  les  coûtages  (frais) 
que  coûté  avoit  le  pont  è  faire.  Quand  les  seigneurs 
de  Brabant  et  les  consaulx  (conseillers)  des  bonnes 
villes  virent  que  ils  avoient  ainsi  perdu  leur  temps^ 
li  se  remirent  ensemble  pour  avoir  nouveau  conseil 


\     « 
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CHAPITRE  CXI. 

Gomunrr  usa  Buabàhçoks  PAssàRurr  pjuixi  là  tixxb  bi 

RATBSTAIfr  BH^  GuBJLDRB  BT  COMMBST  LB  DUC  DB 
GuBLDRBft  SB  PARTIT  DB  NlXlTB  (NlMÉGtJB)  ÂTOtïT 
(lYBC)  TROIS  CBBTS  ULHCBS  BT  VIHT  A  l'bHCOUTRB  DBS 

Brabauçous,  bt  coicmbht  il.  lbs  DÉGOvrtr  B5trs 
Ràtbstaui  bt  Gra».^ 


A.  trois  Iieaes  petites  de  là  yilfe  d^^  Grave  ^"^^  ef 
sur  cette  même  rivièrei  sied  ia  ville  et  le  châteaa 
de^  Ravestain  ,  lequel  est  héritage  au-  baron  de 
Borne;  et  àls  (ce)  sire  de  Borne  est  éùs  hommes  et 
des  tenabtes  du  Brahant;  et  étoit  là  au  dit  siège- 
avM  les  autres.  Si  fut  requis  et  prié, dé  par  le  cou* 
^1  de  la  duchesse  de  Brabant  et  de  par  les  barov 
eicheyaliers  et  bonnes  villes  de  Brabant»  qne  il 
voolsit  (voulût)  ouvrir  sa  ville  de  Ravestaia,  pour 
passer  parmi  une  partie  de  leur  os\f  et  pour  allerr 
eounr  au  pays  de  Gueldres.  Enuis  (avec  peiae)  le 
fit^jcar  le  duc  de  Gueldres  lui  est  trop  voisin,  mais 
fiiirelui  convenoit,  puisqu'il  en  éleit  requis  de  sa 
dame  naturelle  et  de  ceux  de  son  lez{coté)|  ou  au- 
trement on  eût  ea  soupçon  très  grand  sur  lui»  dont 

(i)ToatO0  chapitre  wl  complétanent  dëfignrtf  daat  le»  éditions 
franeÛMt  ot  ttiglaiieB;  U  si  jl«  flO  e»t  lent  et  inoorrect  el  n^a  rien  de  Mite 
•llMf  irnnihe  qui  disliog«e  ks  %ym%rt  pages  que  j^  mbikiiae.  I*^«B.. 
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il  eût  nibÏDS  t^là;'tet'fiAi  lk^\é^  ■  driSAiSf  dT^Ké 

espoir  ^ut-étre)  ^ue  il  sll^âiriisi^sèft^Me&ftlK^JlIftt- 
'4flyf<«S('tii^'4^|.^lr^dti^liiitf^ftfln(&èllft9^tte 

'tiliiï«£>  d||9WiWU^e$t'pii!ftslgé(^£iBl-«bafa^ib»rct 

^'bon>rtA>tâ^^«t  iil^l^ifit1iI]èW^âs«iA»tAe«Httët^G«fel- 
'' Vai«!f,'ët  htassikjfe' îai'fe^aSttlhiiV'itf '^*f SW^^de 

Vteontréïré,sî^\;iréirt-itfiiiï%Wi'c'e*4>se'toiW 
fif,JcâM»!'V}lM:  fiit  de'  gtabdié^^  éidfft-iéé  et'  dé<6ë#M 
^^iWoiitéji  ëi  c<mf(*té  dé  sot-iaéte«  pô^rpotkf'ém- 
"xà^géà'séfrerinèmis.  Sl'fitsi^iftér  pè*ihl la'*îBè'de 


.A.J 


i  v^^itti  let  si  vom  ^.v»|iRh«î  '  fSttft  P9IÎ  t  fr  W»»  en 
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4r  là  kft  coiffewtf  du  due  de  Giieriet  ^  trattrià* 
vo»t  lés  ckainps  poor  all«r  devers  lUveftIaiD.  A  eeUe 
k«i»i4  foe  il»  ehtf «Bcboiept^  paseôient  toutes  getts 
•ans  wdoiïtiattce  ail  pent  de  Ravestisira  j  nais  ^uand 
ill  ékiÀéivt  onlra,  él  il»  se  trcMivèreDt  sur  les  cbamps 
par  l'ordonnance  des  maréchaui  qiû  étoîent  pas* 
aés  tout  pfemièreaiMt,  ils  attendoieift  Fun  l'aatre, 
et  se  meUeient  ensemble  et  se  recueilioi^t  par 
baMiiàFeft  et  paf  pennoas,  ainsi  que  Iake  iU  se  de> 
yokflrt 

Ge  propre  )6Kv^  an  ma  tin ,  avoit  envoyé  le  duc 
deGoeldrea  par  les  varlets  de  sa  chambre  tendre 
et  iicbep  les  passons  (pienx)  en  terre  ufi  Terweil 
pavillofil  sur  les  ebamps,  et  près  du  riyage  de  la  ri^ 
vière  de  Meuse  «  au  dessous  de  la  ville  de  Grave, 
et  l'a  voit  £»it  faite  en  remontrant  à  ses  ennemis 
t|a'il  viendroit  là  loger.  Le  pavillon  fut  bien  tu  des 
Brabançons)  ils  n^en  firent  compte^  car  ils  se  seiik 
toientgend  assezf  et  voirement  (vraîment)éteieDt-iIs, 
pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et  toute  sa  puis- 
sance Tout  en  telle  manière  que  les  Guerlois 
avoient  leurs  coureurs  sur  les  champs  »  avoient 
autant  bien  ceux  de  Brabant  les  leurs,  par  quoi  ils 
surent  Nouvelle  Tua  de  IWtre.  Or  retournèrent  les 
eoureilradu  duc  de  Gueldres  qui  ce  matin  avoient 
laoûk  chevauché  de  long  et  de  travers^  avant  A 
arrière  poilr  mleuii  aviser  leurs  ennemis^  et  trouvè- 
rent le  duc  et  sa  route  (troupe)  qui  s'en  venoient 
vers G^ave) et  avoit  intention  de  premier,  mais  ce 
propos  lui  mua^  que  il  s'en  viendroit  bouter  en  h 
villes  L(?«k.eoureHrf  s'arrêtèrent  devant  le- doc,  et 
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dUretit  toat  haut  :  «  Monseigneur ,  nous  avons  tu  une 
partie  de  Vos  ennemis;  ils  ont  passé  la  Meuse^  au 
pont  à^  Rayestain»  et  encore  passent  et  passeront 
tous,  si  comme  nous  espérons»  car  sur  les  champs  ils 
se  sorattendent  »  —  «  Et  sont  ils  grands  gens» 
demanda  le  duc  de  Guéries.  7  »  Cils  répondirent  par 
avis  et  dirent  :  «  Monseigneur  p  ceux  que  nous 
avons  vus  sont  plus  de  cinq  ^Ue- j» 

D&^lez  (près)  le  duc  étoient  p^ur  Theure^  le  sire 
de  Ghesmci  ordonné  souverain  de  la  chevalerie  »  et 
la  Damoisel  de  Housh^gue^  k  sire  dé  Haeckelent, 
m^ssire  Ostes»  le  sire  d^Aspres^  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers  qui  toutes  ces  paroles  ne  pou» 
-voient  pas  avoir  ouïe&  Puisp  demanda  le  doc  conseil 
à  ses  hommes  et  à  ses  plus  préchains,  lequel  en  étoit 
hon  et  le  meilleur  à  fùre^rj-et-HBÔifament  quUl  en 
demandâti  son  courage  s'inolinait  toujours  d^alier 
sur  ses  ennemis»  puisque  tpeuver  les  pouvoit  Là 
eut  sur  les  champs,  de  ceux  qui  acQonseîUé  Favoient 
plusiears  paroles  retournées,  car  les  aucuns  disoieAt 
ainsi  :  »  Sir^,  vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens 
aa  regard  des  Brabançons,  car  sachez:  toute  la  puis- 
sance du  Brabant,  chevaUers  et  écuyers  et  comma- 
Aautés  des  villes ,  sont  hors  f  comment  pourrez  vous 
assembler  (attaquer)^  trois  mille  hommes  espoir  (peut* 
être)  que  vous  avez,  a  quarante  mille  hommes; 
si  vous  le  iaites,  vous  ferez  un  très  grand  ontrage 
(témérité)}  et  si  mal  vous  en  prenoit»  on  diroit  qne 
folîe^  outre  cuidance  ou  jeunesse  le  vous  auront  fait 
faira^et  nous  qui  vous  avons  acconseillé  en  seriêmes 
(serions)  blâmés.  »  -^  <<  Et  qad  chose  est  bon ,  re- 
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les  cheva&fifB;'retfigrDik(iicnii^la'Vi^  dk^Sray& 
T^z  le  in'dM^nmt^'jDflpaMèt^laifiBéQsiles'  Beafann- 
çons  loger  habdifciieiit  «si»'  :éotlrefs^  Jèi  atisz  vous 
dit;  ^ilâ  srdeftt^rûient)  votre^^paji^viYovs^iaiivet» 
«iarderaci  attlrar^  -elilut  paiitti)^  btotrtantltft  de 
'^dDffiiftage  ;  que  iis.iQre»t  à  vtoUsj  Ikndtex;^  vi«ii|«b 
^dienfilfei*  oA  doit'  élise  Ist  pnadrs  1I0 /in^fl^uD: v«^ 
«f^Kà  y  bépMrdît  l0d«c;  que  àiy^e  k^e^pouTôir  k 
'MMeffles^  Téus*  -ca^orats«-|e;  iiiailin|e  ^eot  jbieuçriî 

c^^^  ^^ie;  yt  ne  Weiick)i!rai>^  M:  daia^mj  <iiiQil>  pags. 

^tffddir  (bf&feryjTtt  aarobploislrherm  êtrie  moel  sêr 

4i»^Mi|^s.  tJe  Veta  bien^qiPik  8ok3it^i2>xiiiltexim 
Vitog^niiÔef  pènseii 'ti^ui  qûeâes'BdfiainiM^o^ciMé- 
ttumutès)  8teheiit«aBifa^tii&  jM'^aist  l(aiik^>dxett^  ! 

'  mtnilL  '  i^iktât  ifiiïlsaiinis'  tenront  ^dt^à^ckœf^^n 
tooissËe  (trotffieB)  eUn tsiitrer  ea ^ux*  dct.^mi  i!r#- 

^lomé^'âk'Qjei'  tieédcénè  nul  af^M'.tll^s^1deflM(pl|e- 
'lxMat(di8peri€ralltyai'>  •'■  '  .:•"/►/   -'h  ^i.v»/>l^hirtiji 
'A  ces  lûottllediio'deOueldtvstpiY  dâtkxutli  ba- 
taille dit^eD  tenant  là  aiaiBj6oiilre)sqti  paantlf^ISîda 
ccenrme:  dît  xpielâ  joinriiSepe$t'rli|iwj 
TeuK  cDBibattffe;siQ»kiM|BSreanetiiis,))'^oUq{^ 

nhtr  à  assaillÎF^  et  ameux'jDeïYMitvrât.ptoftfltMo- 
norableet  plus  profitable  > dote* 'est  x{ueid^ictretii6- 
assaittîj  Or  lot;  dé^doppeii  maiiaiimèire^ifelME^i 
«veqt  éttre-  dieyatLartioîe  (? ieiiiie)  arraiiÉ$^|Ql0;|ei(ai 

'  neiii  VkotHiciir  de  dica  et  de  <  saifert  Gedrge^ià  (|»i''je 

'Me  feiriik^débMnByiobht8*àkri|ouim         h«i^§t  à 
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madame  sfliiM^Marié'^,  jékkiV^Vïfm^  jut  hS^mt^ 
(Whnégite)véè/àAqiieto«i4dBpar^  )Q?pi)«l  coiigé.40 
bcntee  Volorité^4iii  tetJiasgiif£trii«Mbm»ii4e  imte 
mon  affiôi^l  illQratiti' <A wntlh  ^  tHc  ânceief  r  îÇI^ 
n'afiiiâ-arwmdtttf^eiiieà  Mariâiv%erl%Qive«ïeiiVi<b 
^  Gëlte  ^fftot^ , xjuirtkNdutt/ilÉr^  Guéries^  dk^tincoii»- 
)ragea  gr2«dèiiii£t?taiiles  tasigtei^  r«tppaffrj»péiHbl 
ceux  'ijiâ^voieutt^osïq  lA  ndàUsèfisiiAotiMjifiri^ifèr 

Imt  brevet  taos  mjàmtiÉs^^ffcamTgnsvttihBf^^ 
quî'aj^prodboisn&'SS  esËdaîiigipiSiijfc  (c<ii9fl»k(dEK^) 
iôuf^s  plai;e!r(arrtiiarfi^»ara\dé£«DtidBbcibra»(y^ 
ves)  de  huTS'ittdiiietsvfltiitesbiHgweiijt  {es^^^^g^ 

enseibblec  et  c^efatichèreBilontrile^as^poUr^^Ydtr 

(attaqûiér)^  £tlà  férenfifidtaaiicimriiifeetariimâiaiW- 

veaoïi  quiseidéliroieat  à  ajTanefar^çt  cbeVauaUknt 

en  èetflfToîy^  €»<bonxoa:TOimi:^^(0rdr»)^de4ii^jifjR^ 

i^eBtM.â:«^Jè>éllDiKatit(iiatï  toèréles  &irabanç(»lttoet 

grand' foison  des  communautés' des^IwMii^s  TJAks- 

(   Naawiy9râ|n'esdfàa(fiâtaMlml^derBfabaat^Q|aux 

-chè^atiéTO  ^  >  q«ef>  'kii  duo  >de  Gùcclest  ékxiki  seù^t  JtBs 

^èhaffips^titin;>^è^ /qotifciaraoU'mrieuil,  eiquetan- 

-lÂl  l^#oi#^t/'€)eoKit  qni  iesr' previlàrissnoiisrcdles 

¥inrdi(| ,  ^Sur^rrtv  monlt  énïer ^eiliés^  de:  l'avenliiite: 

^t»iidèbeot/(c0fareiyiy  bieni  et  de.  ivédté ,  tjué^ieTidtic 

iiieXlaerlefiCj'poàrutt  bopan^  qa'îl  isn?oîli  'evka.oiom'- 

i^pibgiiie^  envnt  sixi  Siîs'ânrétèreiili  cor  ks  cbampar/et 

r]s}cf  i»i|ti?rat-iiiéttra?. en .aDmi fumais  ilan'ieutéÉtpas 

hisàç  «br<«'éeoi>'Qir<enië4e'  ducî^ec^idlkes  ak«a 
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route  (troape),  tous  venant  ensemble,  éperonnaixt 
leun  cheTaoz,  et  criant  Notre-Dame  !  Gnerles  I  les 
lances  tontes  abaissées ,  et  là  eut  un  écuyer  deGuetles 
lequel  on  doit  recoijotmander»  car,  pour  le  grand 
désir  ({u'il  ayoit  d'exaucer  son  nom  et  de  venir  aux 
anneis,  tout  devant  les.  batailles  il  férit  cheval  des 
^^erons,  aUmssant  son  glaive:  et  fut  tout  le  premier 
joutant  et  assaillant,  et  entrant  sur  ses  ennemis.  On 
appeloit  l'écujer  adonc  Herman  de  Merkes.  De  cetle 
)OÛte  il  en  porta  un  à  terre,  moult  valeureusement 
Je  nesais  s'il  fut  puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt 
si  grande,  et  la  presse  des  chevaux  que,  qui  étoit 
abattu,  Sort  étoit  de  le  relever,  s'il  n'étoit  trop  bien 
aid^:  et  jetons  sais  bien  à  direqne  de  cette  preiftière 
joûte  il  j  eut  plos  de  six  vingts  Brahaoçons  portés 
par  terre.  Là  vissiez  grand  effroi,  et  grand  abattis 
de  gens,  et  à  petite  défense  des  Brabançons.  Car  ils 
furent  soudainemeilt  pris:  et  ainsi  doit-on  £iire,  qui 
veut  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Car  cesBraban* 
çons,  quoi  qu'ils  eussent  grand'foison  de  gens  et  de 
grands  seigneurs,  furent  si  épars,que  oncquesils 
ne  se  purent  mettre  en  ordonnance  ni  en  arroi  de 
bataille:  et  furent  percés  tout  outre  et  épars,  les 
uns  çà,  les  autres  là:  ni  les  grands  seigneurs ,  barons 
et  chevaliers  de  Brabant  ne  pouvoient  venir  à  leurs 
gens,  ni  leurs  gens  à  eux. 

A  doncqnes  ceux  qui  étoient  derrière,  entendi- 
rent l'efiroi,  et  virent  la  grand'  poudrière:  et  leur 
sembla  proprement  par  la  voix  et  le  tumulte  des  cris 
et  la  poudrière  qui  voloit  et  venoit  sur  eux  et  les  ap- 
prochoit,qu^eurs  gens  fussent  déconfits:  donc,pour 
l'efTroi  et  ll^ratid'liideiir  (frayeur)  où  ils  en  chu- 
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rent  (tombèrent) ,  tantôt  ils  se  mirent  vu  an  retour, 
les  aucans  vers  Ravestain;  et  les  autres  qui  étoient 
plus  effrayés  quéroient  le  plus  court  chemin  et  s'en 
venoient  sur  la  rivière  de  Meuse,  et  entroient  de- 
dans, fût  à  pied  ou  à  cheval,  sans  tâter  le  fond 
ni  demander  du  gravier  ni  le  moins  profond;  et 
étoit  proprement  avisa  ceux  qui  fujroient,qu^ leurs 
ennemis  leur  fussent  sur  le  col. 

Par  cette  déconfiture  d'eux  mêmes,  en  y  eut  des 
noyés  et  des  péris  en  la  rivière  de  Meuse ^  plus  de 
douze  cents.  Car  ils  sailloient  (sautoient)  l'un  sur 
l'autre,  ainsi  comme  bêtes,  sans  arroi  ni  ordonnan- 
ce: et  plusieurs  seigneurs  et  hauts  barons  de  Bra- 
bant  que  je  ne  vueil  point  nommer,  car  blâme  seroit 
pour  eux  et   pour  leurs  hoirs,  fujoient  lasques 
(lâchement)  et    honteusement  :  et  quéroient  leur 
sauvement  (salut),  sans  prendre  le  chemin  delà 
rivière  ni  de  Ravestain,  mais  auttres  voyes,  pour 
éloigner  leurs  ennemis. 

En  telle  pestiilence  chut  (tomba)  ce  jour,  entre 
Grave  et  Ravestain ,  la  chevalerie  de  Brabant;  et 
grand'foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris,  car  ceux 
qui  pouvoientvenir  à  rançon  se  rendoient  légère- 
ment à  (avec) petit  de  défense, et  ces  Allemands  les 
prenoient  et  fiançoient  volontiers, pour  le  grand  pro- 
fit qu^ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qui  retournoient 
.  au  logis  devant  Grave,  ésmay oient  (effray oient) 
ceux  qui  étoient  demeurés,  car  ils  venoient,  ainsi 
que  gens  tous  déconfits,  en  leur  grosse  haleine:  ni  a 
peine  avoient-ils  puissance  de  parler  ni  de  dire: 
«Recueillez  tout,  car  nou^  sommes  tous  gens  décon- 
^tiu  ni  en  nous'n'a  nul  reqouyxÎQre  (reiAède). 
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QiiailcI'Èbiîx  ïfes  logiV  ^tétf<ffî^f  latérite"  de 
là  besogne,  et  il$  Virent  iëlu^^|^tij;'Ièn  tel^irlî, 
fa  furent  t^us  eshidés  (^ëp^^VàÈiiS^^^  n^'^urént  pas 
Wpiuâietir's  loisir  nï  pOissan^^  (l^^té]i^â^e  S  pren- 
dre leleur  ni  à'ci^lo^er^euV^  WptSffeuTé'l^^fe,  ni 

leiiVs  paviîlonôV  ni  <iii  ^rbôssèt^  ni 

méhre  à  voititrë:  ànâl5^d%>Hi't(kdiif  U'^ub^  i^s  dii^ 
adieu:  et  laissoient  tout  derrière,  car  ils  étoient  si 
efffayés;que  nuîteébfîlétfanôe  d^;Jtî*8î{brdre)ni  d*or- 
donnance  de  recouvrer  ne  montroient^  ni  n'avoit 
en  eux.  Yitaillerr,ë{  voittirarstàîsscnent  leurs  chars 
et  leurs  sommiers,  et  leurs  pourvéauces:  et  mon- 
loûeiit  jur  Içitf^  dM(v^i%;.eli«eî>n«ttfmpt  à  f^ji^re^é; 
eti^^wiCttjioient  •  v^rriBoîs-bHduc^ou  Ters Jl^asdin , 
ou*le.Mont  Saint  <>eitrui}e>('GertmjMleiib0ig}jou 
Dbfdredbt?  ik'il^vtifeilf  ctiW  ^xïe"}^û¥  éloigner 
leal's  ennemis.  Et;ii'&ti1t"  dW  là^  iW&Vitiji^èl  les 
hommes  de  la  tîTle  'et  céùX  qiil  é*y  të\ldréàt '  eh  gar- 
nison de  par  le  duc  de  ÛùerTes,  eussent  su  plutôt 
assez  la  déconfiture  qui  se  faisoit  sur  les  Brabançons, 
ils  eussept  grandement  fait  leur  profit:  et  en  eus- 
sent beaucoup*  riie  ju^,  èl  r'àttcîHts:  ^ais point  ne 
le  surent  jusque^  à  bièu  tàj^d:'èll  nonc^sU'nt,  quand 
ils  issiren t  j[sor tîreçt^  '  hors,  ils  *  trouvèrent ,  grand'- 
fàisôn  de  tentes,  dé  trefs,,dè  pavitlons  et' dé  pour- 
veauces^  et  d  engios  dresses,  et  de  canons,  jet  d  ar- 
tiileriQ!  et  tout  recueillireiit  et  emmenèrent  à  leur 
vilie^i  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur  devéoit  (émpê- 
choit")  ni  n'alloitau  devant.  Ainsi  se  porta  leur  dé- 
parlement  du  siège  de  Gi^vc:  et  reçurenjt  les'Bra- 
bançons  CQ  dommage:  dont  il  fut  granirnouvellé  en 


Te 

/SI 


^Drn^^«ii^îif  <wwy«si  ^m}  ^'^im  F^^^f^^.^.  .^^T9T>.i 

,    POiCJR    GUERROTBR   VLVS^SXl^REMVJXT    EN  GuERLE^. 

.?tto^ni.iii;'*u ''-^i  "tijc  j'v.  j"'.!  t '  «i-|.  t !,.;«]•»«.  ..u  t.,:  \.»,?i, 

hancpnsrmais  au  cas  que  i'$ii  promis,  'si  comme  je 

queje  vueil  (veux)  tolit  chroniser  et  faire  juste  nis- 
toire.  il  m  en  faut  taire  vraie  et  bonne  narration, 
SUT  qui  que  Ja  lortune  tourne.  Le  jeune  duc  de 
Guéries  e^t  cette  journée  pour  Iui,qui  en  tut  en  lan 
de  grâce  mil  trois  cents  quatre  vingt  et  huit,  envi- 
ron, la  Madeleine,  au  mois  de  uiillet.  Quand  la 
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décoofitare  et  la  chasse  fut  passée,  et  le  oliwif 
tout  délivré  y  et  ce  fut  tantôt  &ity  en  moiiis  de  deux 
heures,  les  Guerloîs  s^  mirent  tous  eueemUe  sur 
les  champs:  et  furent  très  grandement  réjoQiii^et 
bien  le  dévoient  être;  de  la  belle  aTientuie  fn'îk 
avoient  trouvée;  car  ils  teaoient  autant  depÛQi^ 
âiers,ouplus  qujils  ne  furent  de  gens.  Là  éioienUei 
hérauts  de  leur  côté,  qui  cherchoîent  les  morts-,  et 
qui  avoient  été  entre  les  batailles.  Entre  les  marts-jr 
fut  occis  en  beau  fsiit  d'arme»  un  jeune  Affuim 
de  la  comté  de  Namut  qui  s'appeloit  Waitcvde  Ut 
l^s,sire  de  Balastre;de  laquée  merk  et  amrfiae 
le  duc  de  Guéries^  quand  on  lui  eoMa  i  liil-M^ 
durement  courroucé:  et  le  plaignit:  et  bien  Jemois 
tra;  et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevaUer  d^pbiioik 
à  lui  grandemeoti  car  il  étoit  gracieux  homMi 
habile, courtois  et  jol)  (gai):  et  aussi  le  dit  diev^lwi 
Tannée  devant,  avoit  été  en  Prusse  avec  le  duc/eiiâ 
compagnie;pourquoiyde  la  mort  de  lui  il  en  fatples 
teodre.  Si  regardèrent  le  duc  et  ses  gens  tous  sur 
les  champs:  et  eurent  conseil  et  avis  quelle  chose  tb 
feroieut,  s'ils  s^en  iroîent  à  Grave,  pour  eux  ra&ai^ 
chiret  là  met ti*e  leurs  prisonniers*  «  Pfennjr,  dit  k 
duc.  Je  me  donnai  et  vouai,  au  départemeat  ds 
lifimaye  (Nimégue),  et  suis  donné  et  voué  hui-^aa 
commencemcot  de  la  bataille,  à  Motre-Dame  de 
Nimajre  (Nimégue).  Si  vueil  (veux)  et  ordonne  çae 
tous  à  lie  chère  retournons  cette  part,  et  allons  voir 
et  remerder  la  dame,  qui  nous  a  bi^n  aidé  à  avoi^ 
victoire»  * 

Ce  conseil  fut  tenu,  nul  ne  Teut  brisé:  puisque 
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le  émc  avoit  parlé.  Si  se  mirent  à  chemin:  et  chevau- 
dièpent  ks  grands  galo{>s  vers  Njmaje  (Nimégue). 
n  ii*j  avoit  que  deux  bonnes  lieues,  de  là  o&  la 
lartatte  avait  été;  tantôt  l'approchèrent  Quand  les 
iKwveBes  f«Hmit  venues  à  ISymaje  (Nimégue)»  et 
ik  swfsit  k  vérité  de  la  besogne,  donc  vissiez 
gBM  fé|o«iîfi,  hommes,  femmes  et  enfants ,  et  le 
clergé  îfifiir  (sortir) à  Feneontre  de  la  VQnue  du  duc, 
et  les  reraeitlir  à  grand'joie«  Le  duc  de  Guéries, 
MOoamfàffÊé  de  ses  dbevaliers,  sans  tourner  autre 
fmrifif&A  i^ini  tout  droit  à  PégUse  où  cette  image 
de  notre-Uane  est  où  il  avoil  si  grand'fiance:  et  là 
devast  Fautd,  en  la  diapdle,  se  désarma  de  toutes 
pièces,  et  se  mit  en  par  son  flotternel  (pourpoint); 
#t  doima  tontes  ses  armures  à  Pimage  en  la  reroer^ 
ckiit  et  regraciaat  de  la  belle  joarnée  qu'il  avoit 
ttic:  et  Ik  fureat  mis  tous  les  pennons  des  chefs  et 
des  seigneurs,  qui  ce  jour  furent  pris  en  la  bataille, 
]par  devant  Pimage  Notre-Dame;  je  ne  sçais  s'ils 
y  sont  encore* et  puis  s'en  vint  le  duc  en  son  hôtel, 
et  tous  les  chevaliers:  chacun  se  retrait  (retira)  au 
sien  dt  comme  ils  étoienl  logés:  et  pensèrent  d'eux 
et  de  leurs  prisoBuiers,  car  ils  pjBusoient  bien  qu'ils 
payaroîent  Pescot 

Grands  nouvelles  furent  en  plusieurs  lieux  de  ce 
diuG  de  Guekbres,  qui  avoit  ainsi  rué  jus  les  Braban- 
çonsset  puis  it  fut  plus  douté  et  honoré, qu'il  n'étoit 
en  devant  La  duchesse  deBrabaut  qui  se  tenoit  au 
Bois-le-duc, atout  (avec)  son  état, quand  elle  vit  que 
les  choses  se  portoient  mal  et  que  le  siège  de  Grave 
étoit  levé,  fut  toute  courroucée:  et  bien  cause  y 

fRpissAAT.  y.  \L  a  9 
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tant  à    &ire  pour  ce    voyage    qui  s^eatrt^i^éWtt 

m  dr^dës^^^aîgQvmis^iBHMâ  •é}<iii«w>itf4à/à  ^WiÂ 
foas^égcasy^t  <toâta§e«^3i  lO  «    àJiolaoo  mot 

ipéj^BopiéeKiiididn^s;  9ei  ibRnt^aearo^éteitla^Jbldil 

M^^veAifé^-KAM  s'ibii'tétaitifettibfaMi^ 
M^M)^,^  t«(Ui&^Gf«qrm(te^0K)e«ak^^     Q^^^^^ 

tè)«tmi^  Â#^i|os|  0Mue(3msiâl^ifdifW^8«nl^ 

ct)if94l;que  èté^it(gr«tf4/^[}utbgi9iiMaegfifeffi[é)^K 

¥oytf6«fie^to  g¥â»idf.QâFv«ÉfttreP)Oèafa^i^ 

•^altfdetMtit  etf'fo  grâtié  d€r«iail^o«|ft(i}j|d^él^ 

éfia^sènlf  et  U  oiMiàéfftblé  dé^fVaiidè»,ef^UiUf ëd^t 
te^la«éôi^4  etiidiipas'laptnafffteMi^iipoi^i^ 
^^îetit  le.^'^Qndles  du  roi  de  ce^doiMeiref^éMA^ 


9EHi»0l^l«itftt^uDîîlii|rq  fa(Httiife«TikbMb 

tout  coDÎDFté.  ».0r  regfte^ètflDb  leSeaôgàk^fiék 

iWRCtff  tcdtà  KÉfc««aaîf  fffl  Aise  j^|o  bimé  Aaùsfff^ 

loffl^^nflp  paiidteoidc»Uibaptti9.gufifotti  dMîdf  iif 
;iiè|0vit£iei^iim^i^U«îft»)|rtiKÀi^isii^  fabitorfèttidftjfHJa^ 
voisin.  .Id'iâaifeàoebtesitod'^^âeLHoi^  à»,¥t^mi^B^ 

S|ûfeel4ftéSn^«^id9i;pa^i^t}Jfl  >$f  §qi^\  iU/è^S 

Mf^tètQi)  l^îftftté^elifw^itt!^  r  au,  lê^i  qn^tti^im^^ 
]mgMviJiufW)iBfmMi«qit  JE^nfim  totoi  dJiAApMgn^ 

AMffi9WillQ9tii:tii\^ltû:i«fnomr0tit'4ûnpac^^^^ 


3i4k  TUBBpmnQDES^  {^m 

§ 

etusa^,  que  seigneurs,  qui  se  veiileatrjpiwifa^ 
doÎFeiMlf  tenir  à. défier  Tuii  l'autre.  Et  pour  cediic 

àà  FraooetjÀ  inaiQ'«aniiée  et  à  (arec)  puissance,  vou« 
loit  venir  en  AJlUi^a^é^'^dlctotl'tf^contre  du  roi 
d'Allemagne  ni  de  sa  seigneurie,  mais  contre  son 
eiMeH9^e^i^a«nr0i^fai9robea)'l»#àDâl4e^  .liennAt 

lièp,  et  aviKcniès  lui"  'i»û- dp^-  nfaiflfe?'^' 'SànéSfent 
qui  srappeloit  pour  lors,  maître  Yves  d  Urient  \.m 
delwidessa»  hoanne&'fureiit'Domoiésau conseil^ 

-  Dr  Isé"  t«Bcrff , "«t  He(ett«&Rl^ltl%riMt<4fci^r>ei«id6fiMr> 

diAns:  et  léw  détiti»M«Wtt!n<HftMéii^tté^<)o<i«'<^ 
ditoefi  «ti  lliètef '  là' oàr4K^'<b!(MH::^  ^tt'è  lèfli^ 
iQa(it41s>  passèrent  oatT^'  et"  cheimucliièmitdcfMFS 


t^t»)  Bl!  JODIIDHIOlSfi^RT.  ^ 

rJlBHT  £S?£R9  LE,BOI  Q  Al^LEMAairE.         '         , 

4l^(ïntiiqf^BV|)afi  li^,  )fr^t«çoÎ9.^*à  ajjbei;  fafa;^  |Q9^ 

ioi»  ^httef  di!i(ît^9lii0i;!iépQ9se,  que  lii^ssfFé  "Gi^y  4^ 
A^âvOM^I  iEl  mnUjep  iV?0s  d^Ofiem  rappQrtèj^iefit 
Ûftofeotefi^i^/lroi  d'^i&ltema^  Or  $eilib]a-i-il  Isçm 
^M:>Gd*!ite  jFVa^a^y  à  ^t$  dfides,  et  à  M^rârepH' 
/stfix  (tota«tPtof)»^«e  le  <doc  d^  Breta^^,  qui 
:fett^fMi^  a?ok'^é)ofùrnéâ4^aris,fûtie!S]^ié.  Si 
iTtit;  Aaiiiil?  i  .MoDtereau-faot-Yt)niie  {  et  Ut  fo- 
ttfb«3fimcmll  liétnetet  do  roi,  et  de  les  :  otitiës  ^r 
«f6cM:  iA  àa  dôc  èe  Bourgogne  ^t  du  doc  de 


etusa^e,  qflia  seigneurs,  qui  se  veulent ^piMifa^ 
doîveiiAT  teaîrà'défiw  ruQ  l'autre.  Et  pour  ce  duc 
deiGfiterlefir/  firirernléctîi^^etfârmetteri^ 
de  Vrmùceijà  maiu «armée  et  à^ire^  puissance,  von« 
loit  venir  en  Alli^e^é^'yd^^y^contre  du  roi 
d'AUemag^e  ni  de  sa  seigneurie,  mais'contre  son 
eiineM94etuqjuemtP^fai^efa(i»)%i«àèiM»  .pennât 


liep,.et  avecques  lui  uu  de3  maîtres  oe  parlement 
qm  s^ppeloit  pour  Tors,  maître  Yves  d'Urient.  Ces 
deùKtdessaa  hemmesîfureiit'nommés'au  conseil^ 

koMHfe^^  àto«âA^i4>ér^ëd!«t8i!i£ail¥ie^^d9b^4lFMi 

^kk  t^oi%  et  t^eM&r^Cd^iéii^riMVâfci^eis^lsfiàt, 

ée  Êèf^iiie>49tfdë^@hatA|»dga0V'^P^^  jiUlÂià'fJfl^ 
'^y^'  c;à¥t^ir  dëwAt^'&i^tf^^a^M^Mdec^^ixftai 

tneséii^liiiy*  et  àHttsitt^'lF^W'^d^iéttt^lpf^llH^ 

é^ète:  et  leur  d^ibtt^titieftftt'YMmMi^ 

dkei^^  ^  Itiétel  'là<  o^^^s^^tèrioM:  €t  p^^k  )<ôde^ 

iQaiflrlls)  pd^sèrent  outte:  et  cfaev^uebèreilt  dcnfor^ 


COHCK  AU  DUC    D^  BltRràGSk     DB     1IET'OUBifl;ft,f9^,j^ 


rllBJNT  XBT£BS  LE^BOI  I)l  Àl^LEMÀOIlK. 

ici»  ^htt»f  d|!K|jt<fr96;l9iir^Q9se.  que  ^i^ssfrê  <^i}y  4^* 
xl|ii90(Mtfl  ^«inlire  Yves  d'Ofien^t  rapportertieçt 

^^$a&x.i(iotAeîUer9)i^lMe  le  "doc  dt|r.Breta^^,^i 

W|^!MS(^  a¥0k4é)0ùrDéâPdk:is,fûtiétpêdié:  Si 

irol  ib«iiKl9  i   Kootei*«au-faut-¥t)niie  t    let  U  it- 

toNkâfi  tioiill  liémeMdùToi,  et  de  ^s  ontlëis  {lar 

spédaiviet  ^  dôc'  de  Bourgogne  i^i  da  dcic  de 


1 


wiliti0M*QgMit)  (Hkwriilflnii  mtqgfiM^ybitmlk 

4mI|  4ft  rtti<teitaRr  ifc  fitmeàtitoti  laU^itffafBi 
>»é»i«9b1:l^;ieif:^;uliitdtetfèicliâtems^«fo'rflH'iit 

roi  et  les  con«iDUj(<$«if!lU^)><lii  fô-wite  simfMii 
4(e<|i  «|l:piÂt  «evgi  movlÂtavjoddtawnlott  IntiioMK 

rQtarif  Q»  à  Pl«nt  fil  Htlfûdoio^ief  d»c  ideSaaifiia 
gite,«BiKra  kfttél  ^?9».i}itidtAittn»j  àdlnfer  ^m^ 
^«tQlBart»«làsctfill«rali«8frBé$si>3reld|  ptit-coa^ 
(ioJi»9et.«ujt  sebi!blal)l«D>«nt.fiapiii»iiiefs^DunH| 


(liBi)  ppappK  I  ■■■  Mil  1 .  3i$c 

r 

rf«iiBi>atiè  intgaof!iBt>9itoiMeicti{(ltakfâktW 

kfottacte^Us:  ««otiiitsàvlà  éi  liriàeèitli  flf>  liM^ 

iâwaAt9l!OtiIfeiii)48u-i«piai{<(Wi(«s^ilni9%«4ft9i«» 
i««)mi»attwiâLii>4«^^e^elidt*«iao3  tdi^  loi 

di§TahëisJBtBcbj«k-Sy  suBan^en  IkomiSe^  «tfiiAto^ 
gtigMi^  tt'^Bt  tant  otitirti  :  {usqtaqi  ii^^if  ronène,^ 

panBiU&d?Hll«<ep^cè  iaja^éfiéit>hÂ.  L04-4&  ett'isoi' 
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jfti^uûit  '^ikiA  ob  pnpyfdit  fktbeï ^ytç^Ki^U^iiM^ 
Jeirt-  ci  k  ^Itt  aiéë  «k']lff<;fiBfeqlitt&slu9  fzvMH 

i«  lUenncK  et-  éBfHd»MKl»*flRARili«kl<(tlllt- 

.^nlà«ifÔàél<iyes^.iiapasstl-  iirifili»îl«iiWft 
à  lîSidit>«û>BffaiM{^aae*wfat),6t,  lalfvtt»]»^ 

Jftâb  Chahkn.'''    ■:  .■?.Y-înJr  [tid-jutolfi.  s  la» 

4|4ekèliifaiitrie nnide  ffrtftde «fe-iani^nAbvcfldBl^ 

.)ays  b^ea-  Stbit  nie  I^«n-  iiTabcMrfi  :ultr'  iAiNJii<i^ 
kiioi  iirlè8Fraliçois,tt*tnart>i«ti«|r^ag»ftt^âii^ 
par  iie  quEtboft  y 't^Adrotettl  ^iné'Jè&ékiklfjStJA 
.Irines  tifleé!  ife  BriibMt<9  lÂ.Htim^llcir^ftfWI 
!taar^  cetk  (kpbiin  t:ât  Arrat  l»iitt>i  k  <h«âMB^> 
Ifenrilamr^qae,  fi'«fie.i*dt«fiiit  learFt^çelsMtâA 
psy«,  imak  ipodr  la  foem  d«rG«eldi{esi|eiii^imH( 
itoient  :  nais  s*  clbrr0ifwk^%itfBhBe»{i>Mii)  toftt^tt 
iraient  aadèvaM, ^déftfadi^  et ' ^a#der 4Îms «i>^ 
jmiiis-etiearB  terrtttCa^ils  serbsmr  pltk  fetAwNlSt^ 
et déltuiU  par  Ces  pssiatf^  ^^  ^fetint-VH^ii^ 
âfs^nt  6b aày  (lâîlieA) ksnr  paPfs.  ;       '^   '' 

Quand  k  dttchâs6d«  fitàbâiit  etitâUdii  A  ^«^ 
volotité  dé  tes  gens,  et  tant  dtt  dkëV^iers  ooiitt^ 
4ea  bobneâ  rilks ,  si  lai  tOAtilU  '  i^ftn A^«lr  :  et  (tH 
memtt  J^an  .0{Nea  ;  ohâv^lier,  «t  taHit^  ^kaA^ 


r 


emes  unjpaaflwisBiJiT.  ^7 

4liH»fbifiMliMMaiiiiC«^  «il 

rmU^  h  MbnterôuL&ot-Yonne  (MxsftrfrlKia^  ^ik 

jHit#«9f9aÂbfe*#li<ii  à^ppihfrr^^  If  idtHXf^.tBcniit' 
MiMb^et^oit  iNnsfl^Jné^elf  son  Mtoasik^  At%c<flwmair, 

4tftîA>Mi0eKt|ibfs  Jboii4|ff^hl9r.(rt  f  hi9  profiteUe  pourite 
roi  et-sds  getis^  etaw*  ji^Uif  ie^  BDaijgn^êii^v  te 

CoostitCiit  doané  et  arrêté,  ei  ceiti  litinlkDiié^ 
i|fR  firdi^MVtfrfUit^g^Mdto  et  l^rri)hré^ari)e?el>fiipeDt 
î^dimiàéâinïifgk  «t  cSn^  ocfnfs  lûMèu^s*idé  lK^;'d« 


|i8  -mBiaBsmv^ssfiQ  t^ 

FiavgbbatnakplMiijIe  »»yiitubii<ll&ï'r»Kftb,^s^ 
lMiobaB>iubàDid^finU«âk^«ll»>lUtt»  tid&i7<l^ë^ 
idiflofcK^  piuiaK£Aiw|i«b«iiie  whrd$<él'i  {A»i<]^ 

faire  k  besof^giétififf  ?.gpéd«t){fc^'^l^^ik-l£i 

(X^9#f^i)^(moqb;Qit(ds  jTail)  iek  deindoMé  d!à1k#v 
en  ^9MRat  sw  bdsofneM*  1^  fioMOft  q^f%tei^ 
vâi«^<  ifW'%eiribgiàttclenét>gcioidR  eaà«fdIlilIlft^ 
cRB^MÀIià  iA.^^NBMMi/ifisidt  abaaqboSiflat-te  sis«^ 
ÇR/tçy,\  (Ji^^jptififtëQi  dBdhtMKeleBRi^l9e)inite«|^«iiz 

IMA,iptMf3qtt9^^kiMigif«S9(iefe'JUdaiieai!èk^  40««i>s 
cffï^  ^j,]\A««toX4nMaiif0|Jeaiuc[4jAfi^«V'ètliftrfi^ 
daiat3«Bii»(teg*fft^9ànAieii^{èe)bét  ge«ià,taftt^il> 


f^^  oi^iB$(8V3namssaaur.  84$ 

W«f2rf^,éW«t'<îil»>Bdf*^.$«  afwnwAqdiBdeBdpBBta 
il"f^^%#j*  rf*  «WWt  «i*i;Mjr9iaiaainqfai4»oa» 
él^Àfi^f^^  2ISfift%i»^  jltttlb1&bmfadadèin»denMd 

d^ifi^  yg^(^t4«»  9«Mri94iMie9ticmdB{  fratfoaiSt 

4sJ^!$0$e.  ji<^  i»tiibAJbmagB«jBefrit)4èvHt,,et4«af 

aid^^^)iiW{pii^m31ék|sdgedtait»  ifni»*^râs4) 
I^lrA/l#ïi'«notrtï%aili  nBdrtd^H^rnggeiiietHi  KW 
^Biittilbcèimievtsb  toi  <lK'lFDàièi»viini»aii^{tmi!i$o 

s«Sll«SljMnd0s  «fefi»;;tièiaiiViÉ^ehia9Hlbi^ifo«P|«là>^ 

tt»ib«(jd'usfgâebiitilft^i{B««plic«2déâ/titièb  ^^diUft^ 

consaulx  (coiiseillers)  ne  peuvent  ni  Hff-'-tOtl^fi'' 
6p^^f^  ^  vbof  ptii»)'  «hn.  sb-9^iooiDme  vdi-  i4e  "^n 


35»  sm^mùimf&b'ifi        ^m^ 

pas  aiifar  ù  Matefeiiil'aiiài  tAeêlmillËiàcimami 
firmadoius  jadis  iattes  et  jurées  êtBOë^ÊS  M^tâaWH 
et  îAMMahr  ni|a^^itè4MÉlfelia^P§f  «Mt%ieain 

àm  âagr,'Mis^  itowA^^nCMiiU^  ^tfHé^iîStA  4bbUi> 
fe^réii  té^ftewife  tybiffië(fiW<«i^bHÙèu|reaiâliifiiP 

loiif  taairMiiiMr^Miî  «élMoli  dÉ/|8i;^«#Miitf 
4tr  hù^«^»s«Btkt'qùit  et  «M^jm^èéiàmiÊ^ 

sbitt  w  ^  #  Sire,  «épôHâit  M6«ii%>  é>ta9i,i  %i^fef«>Mia# 
■lercf ,  qiEMi  tâaë  to»s-  è»  ^(NfQttrksllhy  Jt>u«i' 
de  France,  notre  sire,  ne  regarde  point  aux  frais, 
Mrà  'SOû  frayait,  ni  de  ses  hommes  ,'fûtfi  'qâè"9oni 
booneur  y  soit  n^fdi^  :  ;F||t  PÏif^.if  ^roare  en  son 
plosétrmt  consal:et,poDr  ce  qne  vous  ni  votre 
conseil,  pp  ^vous  ,C9i»$€ntei^ie  m9jt^<u^^f!?}i^- 
tif^fire.  e^  sw  çoosçil<qiÙ  ve.  .^«sfilç^t  ,m&^iiài9^) 

ni.wiler»  par  aidk  ii)^4«K!tC!^  Jfis«r^«iHN4if«0 
c9BfirBMftiaiis«  fuiisoBtflBtrriQaââaxcKifaaaMi^e 

banaft.  et  «PiUlemagney  mais  ries  igardcr  nAt  tmm, 

sur  ht  pMBeet  tmMau  <epà^Ali^»y>m^,vnaÊt3 

ifoiis'eiivdyéi  'il«t«rs  voi»  miSlfe  ¥t«ij  dt)?fiaif  %t 

moi  • — «Ifennjr,dit  k  rm,  et  de  ce  i^iMU^iib, 

%«iit  de  CRpcns^.  J.  A.  B . 


messagers  du  roi  de  I^r»«Q§:  ^t»  k«r  lot  Jivis-qi»^ 

,Z!t..L^  7  '•"  îi».'f'<i  '"  ■■-■•:■:■''      ï  .'-•:  -.  .'■■  .:•      >  •■•.n  »b 


.  t     -     > 


T       ' 


,  -r     .T    .'■••'17    '.   ,'      '*■•     '•;•{'      "^      •'■  ^       «  :      ^  '••'.■;  ^.lil^ 


Cc^ltliMT  Lr  COMT%  Dï  BlO»   ENVOYA  DEtJlC  CISNTS  LAN- 

'^'-W^'âévtii'^'kxik  *^6r  ÂLtn  kir'  6tJ£ibi£sr 

PouK  ce  voyage  entreprendre  et  achever  à  leur 
toyàT'foiMffr,  Vdi*dottâètci(t  et  apparcîUèrent  en 
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France  tous  les  seigneurs:  et  s'étoffbieiit  (fcorms- 
soient)  grandement  de  ce  qui  leur  besognoit  Tons 
barons,  chevaliers,  écujers  et  gens  d'^rmes^  se 
pourvoyoîeiit,  et  départoient  de  leurs  Ueox^  etdes 
lointaines  mardies  dont  ils  étoient,  tant  d'Auver- 
gne, de  Rouergue^de  Quercjr,  de  Limousint.  ii(6 
Perrigord,  de  Poitou ,  de  Saintoujgp,  de  Bretagne, 
de  INormandie,  d'Anjou^  du  Maine»  de  Bloîsi  de 
Touraine,de  Beausse,deChampagne,cjue  de  to9t^ 
les  mettes  (frontières)  et  limitation^  du  rojattmç.4j? 
Franca  Mais  le  moins  de  gens  d^armes  vinrent  d^ 
lointaines  marches,  et  le  plus  de  Bourg<^ne,  de  R- 
cardie,  de  Champagne^  de  France,  de  Bar,  etdft 
Lorraine:  et  les  villes  du  royaume  de  France,  por- 
tant qu'ils  étoient  ainsi  qu'à  mi-chemin,  en  travaii- 
loient  le  moins  leurs  corps^car  il  fut  ordonné  du  loi 
et  du  conseil,  que  nul  sur  le  plat  pajrs  ne  pouvoit 
ni  devoit  rien  prendre  sans  payer:  afin  que  les 
pauvres geiis  fussent  las  moios  grevés.  Mais, nouobs» 
tant  cette  ordonnance  et  défense  qui  futpartoitt 
sçue  et  épandue,  sur  peine  de  punition  très  grande, 
si  firent  encore  sur  le  chemin  les  gftBS  d'armes 
moult  de  maux  c  et  travaillèrent  monlt  les  marches 
et  le  pays,  là  où  ils  passèrent:  ni  ils  ne  s'en  savoient 
jabstenir.  Aussi  étoient*ils  mal  délivrés  et  payés  de 
leuL'S  gages:  si  leur  conveaoit  vivre.  Cette  excusancc 
et  raison  y  mettoient-ils,  quand  de  leur  forfaiture 
pu  pillage  ils  étoient  blâmés  et  repris,  de  leur  capi- 
taine, du  connétable  ou  de  leur  maréchal.  Le  comte 
deBIois  fut  mandé,  et  écrit  qu'il  envoyât  deux  cents 
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lances  de  bonaes  gens  à  Télite:  et  ils  iSeroient  bien 
pajrés  et  délivrés.  Je  ne  sais,  du  bien^  eommentil 
"en  alla:  mais  il  envoya  au  service  du  roi  de^  cents 
lances ,  chevaliers  et  écujrers  de  la  comté  4e  Blois  où 
pour  lors  il  se  teaoit;  et  en  forent  meneurs  et  oapi* 

laines  le  siredeTienne,messireGuiUaiimede$aint* 
Martin  ^messire  Guillaume  deCbaumant^etmessire 
Oniliaume  de  Montîgny.  A  ces  quatre  chevaliers 
furent  délivrés  toutes  les  gens  d'armes  de  la  comté 
de  Blois,  de  par  le  comte:  et  se  trairent  (rendirent) 
petit  3k  petite  devers  Champagne ,  là  où  iUéloient 
ordonnés  d'aller.. 

Le  roi  de  France  se  partit  de  Montreul-faut- 
Yonne  (Sloniereau),  et  prit  le  chemin  deCh^lons 
en  Champagne  ^'\  Encore  n'étoit  pas  venu  le  duc  de 
Berrj,  car  il  cuidoit  (crojoit)  bien  ouïr  nouvelles, 
avant  son  département,  de  messire  Hélion  de  Li- 
ghac  qu'il  avoit  envoyé  à  Bajonne  devers  le  duc  de 
Lancdstre  pour  avoir  femme,  si  comme  vous  savez 
et  comme  il  est  ci-dessus  contenu:  mais  non  eut, 
car  le  duc  de  Lancastre  se  dissimuloit  devers  lui: et 
tenoit  de  paroles  le  chevalieràBayonne:et  entendoit 
à  deux  parties:  et  le  plus  il  s'inclinoit  au  roi  de 
Gastille  qu'il  ne  faisoitau  duc  de  Berry  :  et  aussi  fai- 
soit  la  duchesse  Constance,  sa  femme;  mais  il  mon- 
,  troit  chère  et  bonne  parole  à  messire  Hélion,  pour 
les  enflamma,  et  eux  faire  hâter  au  mariage  de  sa 
fille. 


(i^  Saimiit  l«  moine  de  Si.  Droit  îl  trrira  \  Ch&loof  vers  le  prtfoirr 
«epterabre   i388.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.    XI.  ^3 


^usear  du  roi,  et  l'évêque  de  Ségovie,  Dam  Pii- 

l'autre.  Mais  tant  v  aroit  que  le  duc  de  laçUSS^ 

entente  (but), au  cttJ{a)il^umnilPBakioimMfri«^^^ 

et  qù^arante  mule  irancs  de  revenue  par  attJtaqlJiii 
^Miljt.deuk  ?¥ilUiivDdii  '^fardfie&Msë  «S30  «ftttîÂiè'.^et 

*.pn:^E>o/I  1/3Ï   ,r-.*-  t    .^i^  :t.-0  ^,oJ,2e.,,o«  dL  ogtibofl  ..llib*^ 

loift  «ppelé  Pero  Saoclies  del  Castfl'o  et  Alrar  UttilmtmH  «NVW 

t^ir.ULeTéfl  ânsQmv^0^jfMUméPm^^UaàBlài±tàk^Ê»t^^ 
4^Mfier  Jpi  «i  W^xqymwc  A^wai  oMipëlHèn'  id^dîni»  CVUI^^^^^ 
vçux.^  I^pes^  4»  Ajtliia.  dt>M*  m,  ]ifeét4i(i«odl«é<M  «»«iiUb*l'%tf  ^ 

;; ^a  Henry  fiU  ^\a4  dti m  a  Jemàe Gutiikict M tfe f^ié^'^^ 
i(po«s«r »  4^0%  Icf  4eajeiiBDi«  ^  Juiflrpioàt  h mf^^^  d«!ir^MvU^ 
tlierîne  fille  du  duc  de  LattCMtm,-.  à|;érdler4tT»MUi8«  r*DtotfM>9 

somnaé,  Cutbei^»  dciT«tt  cpouMr  soAr:  aibo«d»tfrytfllK''rtri<i'^^  ^ 
Hnicj ,  vHtt  moni^pfc  d«  jtuupii^e^  recrrott  le  tittè  cSpiteotto'  Mi>HMl 
et  Catherine  celui  de  priucessc  des  Asturies.  ^  r  '  •  ''  '^b  .*  i*P  '-^^^ 
Le  rordelCMlilIt  dM«»tt  a<6i^iierè2>.iImiBy:«l:k«a(iMrun^^"' 
tenir  Icu^miKM,  U^iilé  âa  Sorte  al  kt^OW  é'kmmumi'^ à\JÊtsM$l 


•psm  iHÏUDlBCWlOiJgigïtT.  355 


tWBT  KT  Aos  mou  Ai  (uiToioit  l»^tr*a«J,  le  roi  D.  J««,  ,1^ 

"     "  sbpof)  si  aap  Jcovb  y  Joe)  .tistl  «ntuc'l 


^^i9§%9^«MNmi9blcfiPltoiittdJ^  ^JiTd^iid 

«TrKaiciasse,jDsq^la  mort  du  8iirTiTiUât.,k  sonmie  deio  mille 

i9^fMiift»anp  #eftA§iirfF«iiie8dfeaottttéiidiiii6ki,tdi«tné£t 

MiiaâMkiédUèAGrif,  iP|h,  «Atowfe^sS*  dèiMarchena.  Jean  dé 
VdaMofilsde  Pero  Fernandes  de  VeUico,  Gaite^tireUaao,  Jean  da 
Padilla.  Rodrigo  de  Roja«,Lope  Orti«  do  Eslimîga,  Jean  Hodrigor. 
de  Gmefoi,  Rodrigo  deCastaneda,  et  plosîenn  aalres  dtojens  des 
<V9im*iffinMc|fA  tefa^Tftprwfrowiii  ^n Aou^^iftrltyiner  leur  tcte 
4fi  Wt>0w4ril  iitofaqyrfpjlithattiltleiflgrifoftt^  1 908). 
-  OftlMCdoD  fMftienérifitaibcèidétii  toiu  cens  qui  aToîent  pris  h  parU 

*  crM4M«*{aadwb^siidB&«Beblfw  tenonçoîeot  de  leor  chU  k  toate 
p>rtifcWlfaiiiHBhnayfc«ibi-i<biastiile,  de  Léon,  Tolède,  Gaaice,  5é- 
vaXpiGotdQM^ibocii^  ïefcnlAlgfrre»,  Algë2ira8,«up  les  seigneuries  de 
X'ffM^lhiAiMliyfilrfLsnr  cette  de rfilolina,  et  reconaaissoieDt  pour  roi 
D.  Ifi^%«r#l4|nès  lnilQ«iIe«iii,etpm  son  fils  a  Fcrrand,  si  Je  ler 
monroitsuis  enfants,  puis  tous  antres  descendants  légitimes  issus  du 
ff^  A«^l«^  4>^  t^nétit  au  -tr^ne  qoTh  défaut  de  tout  autre  héritier 
l4^Mi«M'rlI«U  «^|[«g4pie«l  de  plus  k  ne  «9  faire  jamais  rderer  de  leur 
««avfliltfiicM  publia^  «tevaenret  parlepifse. 

pto4M^MMJftIetf|iUiitJ»,:C«Dat«ac9^a7oit  depins,  durant  sa  rie, 
Wftviii#iitaOllaMf$afe«vd»Medinft^del  €«iq^  sauf  à 

(m  ;ttk¥c».idA  «eiiSl  Jeun  eb  à.  e^oUigor  k  n'in  XMfieyle  gAuttine- 
ment qu*k des  Castiliaua.    <i       .^     .  %-      : 

-  { llp'gné  •■»aDUnttt»ttcNH^Ilee  avec  TAngletecs^,  le  roi  P.  Je  n  sti- 
fiilok  là  co^iffvilicta  d»  ^mànm»  «liianœs  avec  la  France. 

a3* 


y 
/ 


*3S6  ffflEpaumwiHEaia  j^aas) 

^iAib4iiDW^  6ilèriKdp^itt>dhi[|Uiiiraibddfaiâ 
Vende  ntfbeldBaébinmîtiit^alÉûiiflK^iU  aâmgfak 

ifwiid,?fe  ^à^éta^lfr 'ÂrdSriàMi&  anUÎMOJttsiiole 
-Ba^ixes  ^^ei  9ieBiB:>Jhan]def%KibIljèlb|ipiefcidm 

vélr  dâivc&^nàeoed  geqsrd^^vn^oioU^fsaien^  jiiq[«p 

''enrf(ertoisvetaii)ta4|t  ili^chédei^oi^esm^él»' 
grd5»^*flQ(KHS  1  <f  éldî  1 1  poil)  fcdeis  w  idêoSolM^^v^ 
<  dui  wyagi^  '  dfsAnrîgtro«»oài'ilt  li«iràtu«l|âi  tiàh  ^M^ 

mettoit  au  retour.    «^    j.»Il'oL  ii^c  uL  ojicî  tiop  t'ii 
Qr  «ttrarAlrMI  dëî|M»iiatlllbliM«ferië^d^ire 

duc  <]«  Lvicattro  et  ooOseotie%  p^r  les  coi^és,  jfit  une  sotte  âH/tmpnot 
dans  le  royaume, ainsi  que  soa,'pêr«  i^V<iitïaS[^^&r  lb'rài?il^iiSi^ 
^oo^ik  l^rtr«a4dB  a»e«9ii».5<al»  kaà  tàtMm  tfrf  eAWptiwl» 
préUU,  clercs,  hommes  nobles  ^t UyffV»  m^^^ ^oyj^hyfffli^»» 
impfat  qui  Jevr  fat  reitdu  par  rf tcaù/es  uicîpcssiT«^  sur  les  ûnfots  ordi- 
naires. J.  A,  a  '  ^    î        *  ^     *'  '^^ 


^tasBfi  DS3HcwxntaasaBur.  357 

-db  <2tttf luptgitfiI^Qiburf iwnifg&if cfet lebooi et leb 

^kèDÎb  ttdori|à]Xtrtr:i«fo^à>as<iiipd(Bbifl  toute  ie 
al^îUbatlisBft  difaiaftit90i9iâp  ^f  t^elrïirlâéti  que  éri^ 

itseoinnfVaiDeittbaetJiDtepftiS:  l(CiEËoà(rej.frâûs;4t 

-q|ftSbd>ibub'Bife|âdi]»ia^I:df)iieiAi  ll([té%ig»i<i^aft6' 
dAufridiGuBUteBs  aiMkiSbvtfyôi^^l^iIèçi^^  3Bs,&iiiciit 

J  grteiiitAfpimqiytîpiAgefc  ^ralEo^  fakh  ^  foi*  IMpparen't 
'^^ii0^mâidhr|3n83J^ldola:airuiDJnen  vÉ- 

,  'ntt^smfiâdiKiiCnft  ;  »«îi^€{  coihteliteîitgralidenSegit 

^àiisipeçb^^tk6Tmâûah$id^  lî^àis  ikites  enlte  1-ém- 

d|)iHe#itbl  rô||tduiufede{Fiâk&Qec;.iet  iML(l^;Votre  parti 

n'a  que  faire  de  s'en  douter.  »     ^,.  * .  ^  ^ 

3iUeiliftc§fïriia»fidlftft^fMJ^      ?(â.ikl?rance  ei  ses 

ondes  tou^  réjouis:  quoique  plusieurs  disoient  que, 
Yoohist  (voulut)  le  roi  d^Allemagne  ou  ndu ,  ils 

nytiséâWX  àsseft  pour  Met  là  où  ils 

jaiis  ^aD^èr.  Or  s^>rdonnçi  ie  roi  de 

France,  jpour  |>aitîr  dé  Châlons  én'Cbaifipagiie  et 

;dé;Sn;ï&ëttrô^aii  cKèihik  Si  s'eà  pârt?t:  et  prit  k 

ctcmiû  âe  Graad-iPré.    Tâhi  ekploita  le  roi  de 


iiMM«eMiM^lMi<iit9f>kMrdi»ii4(HUgie9lft  piiMafl 

etidiâsehBBgB^:  Ist  «a»i*ewdm«liftb  4it»  4cHlli» 
josqiMLTaiiaDipMongvq^qaâiwawJiieaèi  &)Wf^ 

(«(en:  J9B)|n9Bè  ■biatyykBi8bé  dlnfibA^U^»^ 
efrmâlif  t  àBfcB^nvitpai»  «p  pilÏ9Miii!i^iiq|^lK&t^^ 

▼ersle;B4,ledtK{(l«iMiTai(tt(a»'tiE«lti^  flMIifêl^ 
Bar,  à  (avec)  belles  gens  d'sirmeÉf^tàèZêV»^i9S^ 
raille. ffirtiovdmiké  i^nêu«lk««ff>aoap:fil«r>1«<^i^c 

Si  it(lin^.aMsakett»id«oMs2,9<ftiSStt^^#fP,''B? 
adaùnistrateoifs  'd»'qk<lîlâs^««lil»Iifaigaeafl^«K 
cette  foiêl  d'Andennetvô  «Atbè^r^lniii»  Jd^iA^t^ 
lieux  où  •  OD  '  n'avolt  ^  {taâ^vKS  r)>«s(M[  flt^^lMS^ 
(Tojnge):  eti  gtead^pdat  s«^<fet^^  tes^'dtABÉS^ 
en  celui-  pays,  pol«rveâi{&ii'>lediv«Mâte%tuifeMi^i' 
raai,{NMir.-kchanoi  et  lôiit^  geiii^aisSéQÏin^' 
aise:  et  plut  y  avoit  de  tnnr'aftiH&  iAf^têi^ 
n'entendoientà  autre  chose,  deiMM  le'^^diUft'ii^ 
Neuf-châtd  en  Ardennes.  Quand  h  dueliefts«<de8n> 
bant  entendit  la  vérité  du  ^oi  tpte  H  <|heitfiioit',t( 
•pprochoit  Ardennes,  si  en  fat  réjouie' grandement, 


lÎ€Rib  g«|ijmi»irt7fliMitf  iilM^Mqîeii^  âii;38»^^dé2^ 
l\S9ntM#t3^Qte»(Sfiin;)  fiipAfdBmieMM[«6Mfi3 

boar^^^  Ift  jt^le,^  MÎ}Ct>piarhrf>àoluîJSiprtdfj^ 
Mlf  Mse«i  fpoM^ 'Jls^t  Atjahbénuâi^ 

pi^  ^1  gÎQti  ^llsef  Ja  Mfi^ejè  r  Mârsa^  pâte  doiit  Diat^ 

9]$)j?ii|iot^Atil:Q9oSiQSMdlosi  car  IfàkoB' tvolàiAïf^fm 

les,  que  le  roi  de  France  les  venoit  voiii^jà  plilkaâd^) 
ogpt  inU^'^HllAest^XN^^^ffi^i^^^  jt.^itt  iigraad 
I»»pl*fi§««lifel9iV»«p;i©&it  ^aéd  AafiidL  ^SoBb^ 

<^A9gto^rfe  |ybiqgî»ll4^r4u'}L  M  iadbroûm  dàti 
^MtoUbdidrt  ^o^nliOr»?  fftbq(iéràà|  œ^i  €06|in|iça} 
ifilhft  ^tgraAtt^J^^iilid^tGveUji^s^  SQ^  TUs^  d'os 

Mf^ViiAplw  itt.ks3él!âliUIeti»œ  ^t  loin  esDMjfi 
afaiUwiipl  jCtiiiAÎobiigpo^  fe«ki!S|mtr«r 

vé^^i  ai*dcst^.«ps, . Ëbitèr^  «i  }6  séjoopne  en  •  Baiî 
ffty&'^IWj»^  jDsitfOKmtpwàlfiurnse:  etsiseroai 
riv<^ittâ»4dk&is>  aubrêiQent  que  de  trompettes.  li 


JOB  mk.  Mail  nmti4Sifi^n\t^'(jhÎÊfak94wSt 

iioMEigDT  19  sàfboevado  si  ji»  sitô  losioIiioT  19 :9i 

;iiiMi4tifÉll^a)ri^M4it>krf4lid^  fAl^eMlb  roi 

v>due<lirafff|aA#lfl^fa«m!i»ilpAiek3tNl^«^ 
/itittsi;  ;.:  1  t".'ti6  ?.i.»iJio*T  ib  aupây»*!  J9,à}às97« 


Il<; 


te:  et  Touloieiit  être  en  la  chevauchée  etTojragit^ 

oJti»fagJiiâlrilie^li(É>>o»3  {«ibUKsttNrttésaeKHinëe, 

avez  été,  et  Tévéque  de  Poitiers  aussi»  mais<»od& 
iap<tàMkiii^  pHféMpaKstiaUisse^wqnMisI^iaut 

&  iiiE»TCKl^e^(giiMinOTRtwttB«JbA»M^  ^tii 

aléiaitMilé»%cAa%flK>A^eti)viM-ii«*%««^«'i«i  et  le 

utiiè9ra9i>K&tàiei(ftArdeMflic«/  I)b  <ei  ^««ii^  fbreut  le 

idCfllldLaf  tOBolBactceab:  ée  lUw^oll  gtfié  tisius  réjouis. 

Nous  nous  AttSmons  â  parler  ttti  toi  et  de  son 

«kàt»  (|ÉittitttUliieiiti^^àn^  pânë  àveniï  en  Guéries, 

jietMMji  Erifl^îdri^i'(nf*  d*aiftrès  choses,  et  grosses  et 

hdUtas  hbsogtkK  ijm  adirinrant  en  ces  jours  entré 


1 


36èl  luaeMBuofinQUEBaa         «sss^) 

é  nu  i  r  »'r.^îii]  1*3  2f  i/i07  Jn*Jd?ul  Eli'up  ioup<og6ngtl 


'p   0".'  «l   r  M(t  *.0i:^    li  ii|i 

a^îVj^f  Qil  tis6ubfe  teâiQli  éihoijifaes^(airs)p»»sés?iin 
rc^(Jii4hei)dtcaBtîtr»)Ses«ttc)èSpebflBs  aiBcl^^coickw 

demandé  le  duc  dUrlande^sicommeilest  dessH^Ql^^ 
tçfeiMn:»Qti*«  hîstoîr0^HiniV:gfai£etei  okâraliettÀQ 
Aftgl^NiîRtiLYbipixb  iSii  faK^otstèt;  désalésy  eri'adbli'of 
vÊffueiiVYbrb^tfi-èrB  t^aiseigMap  de>9f«illëinsop3iS 

s^  fd?6.onck»  ilHi>çi/4tt'd6)Va»Uet]Èqife  ^^ÛBmi 
^rbic  (C»a*efJ)ury^vl4  ^U-es  UeiiWôplkVqdiaifote! 
bien  teim  Qmq^aDs^iaMfraatîièifèl'de  Moirtii^iisbeB^i^ 
laf^  xmtm  çts  Ëcoàioia  avoièiJéké  ilassuj^d^i^s^ 

su^la  sénéchaufiséo  d'¥ork  et  i'éiréché^ei  Dureoa^^ 
(Durham)  pour  garder  la  .dHe.£roi)tîàreiScleiiHDi>r 
tliumberlaiid  à  rencontre  des  Ecossoisj  et  y  étoit 


>  -  / 


an, pour  onze  mille  francs:  dont  cesi9ct^[ii0iintt^kiMi 
lignage»  quoi  qu'ils  fussent  voisina  et  parents  Fun  à 
Tautre,  avoient  grand'envie,  baine  et  indignation 
raîTrcîF  f â'fflFérét^ouTéé  savôîénTKéh  lès  ïic6ssoi& 
Si  s'avisèrent  les  barons^  d'Ecosse  et  les  cbevaliers^ 
une  fois,  qu'ils  XéH?oi«n[*«isAfn?  armée:  et  fe- 
raient une  cbevauchée  en  Angleterre,  car  il  étoit 
teflif  flfiH^êiffê^^  Seàlâièm  ""éi^^        %i  MJgMfiP 


grosses  otittes  qu  il  eioit  men  neure  qu 
rendissent  une  belle,  et  tout  acertes  (sérieusement^. 
Etiisfilifpib'IeufriaEiiiiA  ne  fui  fnit^^n^^iU^fâêài 
nèlt^iAzMqéiîèïp?àvâ!iïiB>  iJMbtièé^'dft^  Itt>  iiàWà^ë^ 
Érafiseo^i^lDSiD  iméoG^té^c»maiéft<ihredi;tte<)(iâ>em'^ 
d«tt^:aobflà<}foimii^  oa3enc{)ad[tiBptou&^k»^l^ 
d'Bço^flfeesb)^'^^^».^^'':'-":  '^  •-'•-■^'  ï'*'  ^jî»  ''  »f.'^»;(n.>f/ 

qii^'âdbc'falojreiine^^miftielii)  id'àDÛV^  qiii  fut  i^^^ 
fficeznihttim/teaii  q|uiti;en^ingt  «t  huit^il^sèroîept 
toMv  ibt/idiaodni(atdtit  (avto)  «stt  |rtiissMeigr,  snfies 
frontlèvés  dq>0all8S(  (Oàllimrf)^  ^à  uii  ishât^  es 
kaolC8ifi}rêtii:qa%n  dit>  Gedéouts^  (Jedworth):'  et 
surdcÉttlids<ilià  sèdépu^tireùt  lesrunsideir  aotirest  et 
saoliex'que  de  «jette*  assemblée  Qu'ils  avôiient  ot^' 
dcMmé^déifaire, ils  n'en  paiièvefit  oneqties  à  leur  h^êiî, 
ni'  n^  firent*  comj^tof  car  ils  disoieot' entre  «uï> 
qu'ilne 'saToitï  gaefroyer. 

(i)rroissart  «ppeile  toujours  (l«  ce  nom  les  High  Isnds.  J.  A.  B. 


3â|  LEsaeHMffiiQoesHa  (i^ 

lloïBV(H'''d-^  i«netat()ttt:da'afeaiekBii!t.(ty  BmM, 
mutùi^l&mtllMBi^  wtoteidgPifajtiiiMi^faHufihatffc 
f^^iuilfMH,^  iOMâcaiÉ^«tni*(»iitrfliefafbMi«^, 
9j?!fiifffl  jQifiJIiinBfl  ofatâd)dBlWAfo»^3«|i  ^"^sti» 

|«4ra^'t)'BlkMHs  4^  1>erajsU%sikwdAftsdn^re'ft 

de  SandeUos  ^"'j  messire  Patrisse  de  Dumbar, 
ni«s8ire  Jean  de  Saint-CUir,,mfS5ire  G^gj^r^ife 
Si  Qait,mesnrePatris  de  Hefibnru^'pAtnttWi^e 

n    A  .1  .■.■imniLasta  in«bA  TTa(() 

e.f.  I 

(i))càiicotartt  deHorav.  T.  A.  B.  .,„      ,  .    a  ;< 

(5,  Si,  BWoolm  Dnimmond.  J.  &.  *  '^  ■-'  ""-■'   '^^''""'f  ,^ 
(6)SipWah*m  LtadMy.  J.  A.%.''  ^  •■"■"'' ï  "''■1"^  "*^'  '*'' 

(I)  «iflAlè*rt*«Lttdiii-?  ■'■»'"< 

(ç)]  Jolia  SwiDtDode  Su 
1h  Frinfoù  au  birriiics  < 
dan*  ce  piungs  AhkIod.  Il 
'  «tob ,  miii  sir  ^4'iHèrlStoil 
^Scnçiith  iorJeri  et  1^1  ri 
«Hi^  tMlkT^Dii^  k  cetfc  f 
nrl*  tMÙîIb  (TOlterbaitcn 
Maettnt  foelrj-  \p  cita  atcc  eiogt.  j.  ^,,'>' 
'  (lo)  $ir  ;uLa  SudUaiih  1.  A- BI 

(■l)SirP.lricl  Helpburn[«C(l  UmIc*^jA.  &  ■ 
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Ut§99}  BEgHEHpKfQMOISSftKT.  Èêi 

J(^fiS09>^i]à  sflifDfiiwidjBilfiaa'^odlirtfiA^  é^t^se^ 

jiMbJiQfii&èMi  puigTO®  oii]^falmbiâtt^dybïS^^«^ 
misa»  pi^vhuïjMittÂVklâmamviiMtmi^'^i 

(3)  Sir  Adam  GUndinning.  J.  A.  Q. 

(4)  Je  ne  troave  pu  ce  nom.  PeaMtrc  est-ce  Wiliam  de  Rolhwen? 

HarewerVe  noiji  «a  «lui  A  «r  Jot^  ^  VwIsS-ii»  >^^.f  9Ml>le 

qoe^emv  Tient  «ï'«'Oir  yn|(ulté  y9/|,|,aèfti?IWH?*..A>\  B. 

(7)Si»Bob«t  Limlie.  J.  %.  Ç^   ^  ,i,aon,m,n<l  .-nlo.bK  -,.-!  i?\ 

(8)  Sir  Stephen  Fr.Mr.  J.  A^^.^   i  .{.eLa-J  xri.uu/;  /i^.  (d) 

(9)  William  de  North  Benrick,  K^lgt.VVflgtm  POWft*  «Mr^  et 
qu  condoùoit  an  combat  et  ai^yn^it  (p».Wtefiii<*|,j»|wi*  J,.A.  ». 

(lo;  S.r  Robert  HartJ., A.  p,       ,        ,    ,      .       o     ,        /  ' 
1  i"7.oM  >vdffi!m  Warfflew.  J.  A.  B.  ,  ,  :     . 

Jra]  sif  John  WœstrpW.  J.,  A.  A.       ^  .  ' 

..*jJ?V*  ~  BSçUilte  rOUrboume  par  Frçîssajrt,  r^oit pipa  «ofl>- 
V"4"4  afalf'di  (bus  )e»"»iitrie«"Jii«tôriéni,seMa-oî«nUrita  braiioonn 
ds  dt^çuiyt  eo  ajant  recours!  ua  fiùn  maniwcrit  O»  if^oanoit  ^i»é- 
nmt  dans  D»nd  FJemÎD  leDom  dé  DiviA  I^lkuiiiîtrig.  t.  X.  fc 
(i4)  Piut-être  Aob6rt<C«QifllA^lUj^Af'Bi^^  •<•'':  ^^'J'''  :  <^ 


9e6  "^4^ï9iftfoiW<ffeÉS^  ^%è8) 

tifj^,  '■  '?  .M'i'i  JiTo<?o?e.  311 ,0220321  n3  snoJafgaÀ'h 
rài«|«rsràdroiént'i:!lëi^£Ké''«ë<A(^ft&r«»i«<%Bé 


cas  fiamaâ,  mu  $t«ettc  ca^jVtameâ  '«e  ^vom^K^af 
niteawint  du  ' 'péu'ple?  i  '  a^sigrtêrttit  ■tïsil  fëti*"iiftA? 

de  Gedéôdrt  i(Jedvfbtft»)s- >JUfySti''àîJifclîé-''MéP^^ 

Zoden  H     •-  '    "  •  '  '  -'    "<■■'■•   'il'?!:.:»  1j  zuEsJéiIo 

N  oûTéHës  étoiédt  vehiiés  iett>?(V»?tWà'wMHyt^d',^ 
onne  fait  rietiqui'tié toit'  iiçu'^rii^bôiJa^dillg^ 
ytaeï,  au  eomté  étà'>ëés'<«Aftrti%^;Jët'ér'<J9UfieBift' 
d'York, et  à  raàn^è' K[itfh^t!i"kii^^riîi^  (Red&sïi&Jf 

mot  «  Le  voDAstére  de  Zëdon,  âit-il,.pù  Frpissart  fait  rasseisbler  lef ' 
chefs  ëdosMls  ivaot  d^entref  eir  Angletcrrê/esé , ji  ]fiei»é'/{j  lî^'Mm 
aajomrdlivi  «om^eiooÉi  .d»'ltrk-arfdMibnqdP«rt  ik«<H^  Umtrk^tmH 
U  fxoDlière  et  prêt  des  pieds  da  Moat-Cheriot.  Ce  nom  se  pronoacs 
Yetfom,  ce  qal  se  rapprodie  betncfop  4^  iSédon^  »  ^^q^uiatc»! 
j*;  83i5  au  lieu  de  ZodA  d.t  Zodon.  J.  A.  p.  . 


c»   iV'        .'   T 


d*AngIeterre  en  Ecosse,  ne  sçussent  bien ,  et  l'^H^ 
»«îfeeR?i»«ï|»i^ftkija«sfe*Î^B^«gojt,:^l»ffltfçJoit 

châteaux  et  maisons:  mais  ils  étoient  tout  aTi^49[ 

<^»ffBâ<?rf,  ^^ojg|it,  ^in$i  ?¥j*é;«j3i  J^-  .Écosso^s 
<AfW§HÇ]^^t»J^9¥ftfi9WJîWl>i#ntfâ<M»,iI^.se.traifqflt^^^ 

'  Doos  entrerons  d'autre  part  en  leur  pays:  et  leur 
porterons  plus  de  dommage  assez  qu'ils  ne  nous 
paiiMét»  -&iKe^,  eâTf  léiir  paya  est  t0tft  dséctos^  din  y 
efl,tjçs"$.  tpu?  W  (coiéy.  et  notre  terre  çsl  forte  v.çt 
aoatilM  vtiles-ét ies  okâltanx  bien  fcrmosi  •  >  ■  *■  ..■■...i 


*  •, 


r^'vci:    ,  ^-  T  —  .  . 
{•j}CarUsleènGal!ow..j(.  J.  A.  ft.  -     '    '•  ^'      -  ^    »  - -*  -*    - 


368  LES  CUBOITIQUZS  (i5«$) 

Sur  cet  étdt  eocore^KHar  »rov  eowmtuttti  mié- 
Ttseroient,  Us  avoieBEk  de  roGk^f  Oivofé  im  i^^ûi8t 
gentil4iommeiq[uilnencoiiftoîflsoit  tiMiMkv  mar^ 
ches  d'Ecosse,  viets  lafiodrét  de  Gedeonr^  (Mimrâi) 
où  cette  asseoiblée  deroitêife;  et  ta&tflsplQilaPé» 
cujFer  Aj»doi$9.sao&  êtne Mftarça  «i  UTisé^qo'il f kit 
en  cette  ^gfise  de  Zédoa,  où  œ»  sctgnMm  étoisiit: 
et  se  boata  entre  eu,  ahiâ  comme  mn  aerrast  Ikîl 
aprës  son  maître:  et  3Ç0t  we  jperad'^rtia  de  Hm- 
tente  (dessein)  et  emprise  des.ÊûoasDÎt*$pr la  &idii 
parlement»  il  se  deyoit  iiartir*  Si  mti  un  vjkft 
où  il  avoît  attaclié  son  ckeral  par  les  )râMs,  et  le 
caida  (crut)  trouver:  maispoMitnele  tKHii»,car 
Epossois  aocnns  sont  graods  larrona,  et  mt^  <Pe«x 
Ta  voit  mené  envoie»  Il  n'osa  sonner  aMat:iaataae  wt 
k  chemin  toirt  de  pied»  honsé  QfOlU)  et^péronné. 
Ainsi  ^u^ij  avoit  éloigné  ce  aoûtîerle  tiait  de  deva 
arcs  esp(nr  (peat^tre)  ,il  y  avoijt  là  aucons  dievaKers 
d'Ecosse^  qui  là  se  dévisoient  ensemble.  XXitrnv  qm 
premièrement  s'y  adonna:  «  Je  vois  et  ait^n  marte- 
lés. Véex  là  unbomme  toat  seul^quiâpeidaMn  die- 
val  y  si  comme  )e  Tespoire  (espère),  et  n'en  a  aawié 
mot  Par  ma  £oi,  dit-il ,  je  fais  doute  qu'il  ne  aott 
point  des  nôtres.  Or  tôt  après,  à  savrâr  si  je  disTrai 
ou  non.  9  Tantôt  écu/ers  chevanclièmit  quès  kn, 
et  racconsuivirent(atteignirent)UntoLQttand  il  les 
sentit  sur  lui^si  fut  tout  ébahi:et  voulsist(eèt  voulu) 
bien  être  ailleurs.  lis  l'environnèrent  de  tous  côtés: 
et  lui  demandèrent  où  il  alloit  ainsi  et  dont  il  venoky 
et  quelle  chose  il  avoit  fait  de  son  cheval.  Il  com- 
mença à  varier,  et  ne  réjpondit  point  bien  à  leur 


(  1 56»)  DE  JEâN  FROISSAHT.  36$ 

propos  Ils  le  retournèrent: et  lui  dirent  qu'il  oonve- 
noit  qu^il  vint  parler  à  leur  seigneur:  et  ainsi  fut-il 
rameaé  jusques  au  moûtier  de  Zédon^  et  présenté  au 
comte  de  Douglas,  et  aux  autres  qui  tantôt  l'exami- 
nêrent,  car  ils  virent  bien  qu^il  étoilAnglois.  Adonc 
Us  voulurent  savoir  qui  là  Penvoyoît.  Trop  ennis 
Tavecpeine)  le  disoit:  toutes  fois  il  fut  mené  si  avant 
qu'it  connut  toute  la  vérité^  car  on  lui  dit  que^s'il 
ne  la  disoit,  sans  mercy  on  lui  trancberoit  la  lete:  et 
l|ue,  s^il  disoit  vérité,  il  u'auroit  garde  de  mort.  Là 
Ibônnut-^il  (fit-il  connoître),pour  sa  salvation  (salut j» 
que  les  barons  de  Northumberland  Tavoient  là  en* 
voyé,  pour  savoir  l'état  de  leur  chevauchée,  et  quelle 
{^art  ils  se  vouloieut  traire  (rendre).  De  cette  parole 
farent  les  barons  grandement  réjouis:  et  ne  voul- 
sissent  (eussent  voulu)  pas,  pour  mille  marcs  qu^its 
èe  l'eussent  retenu  et  parlé  à  lui. 
^  Adonc  fat*il  demandé  quelle  part  les  barons  de 
Worthumberland  étoient:  et  si  entre  eux  étoient 
nulles  apparences  de  chevaucher:  et  lequel  chemin 
eu  Ecosse  ils  voiiloient  tenir,  ou  selon  la  marine  par 
^i*wick  et  par  Dumbar,  ou  le  h^ut  chemin,  par  la 
%:omté  de  Montres  ^^^  et  devers  Strumelin  ^^\  Il  ré- 
pofïdit  et  dît:  «  Seigneurs  puisqu'il  convient  que  je 
rconnoisse  vérité,  je  la  dirai.  Quand  je  me  départis 
d^eux  de  Neuf-châtel  isur-Thine,  il  n'étoit  encore 
nul  apparent  de  leur  chevauchée:  mais  ils  sont  tout 


(4)  Joboesdit  Meot«'.ib»'/e  pense  que  ce  mot  ett  \k  pour  Moatroi*. 
J.Â.B. 

(5)  SCirKog.  J.  A.  B. 

FEOISSART.    T.    XI.  ^4 


3^0  LIÏS  CHAOWfïlŒ^. ,  (iS8^) 

pourras  pour  partir  du  jour  à  lendemaiD:  et,  sitôt 
qii^^k  MuroBt  que  vous  oh^fauehavea^^t^que' vous 
entrerez  en  Angleterre,  ils  ne  viendront  point  au 
devant  de  vous,  cav  ils  imfipf<[pa|G[gens  assez,  pour 
combattre  si  grand  peuple,  qu'on  dit  en  Angleterre 
que  vous  vous  mettez  ensemble.  » — t  Et  quel  nombre 
(lit-on  en  Northumberland, 'demanda  le  cooiltede 
Horet  (Morajr),  que  nous  serons.  » — m  On  dit,  sire, 
répon(litl'écujrer,que  vous  serc^  bien  quarante  mille 
l^iqiiçimes  et  douze  cents  lances:ejt,  pour  J^'iser  vptre 
fait,  si  vous  prenez  le  chemin  de  Galles  (Gflilovaj), 
ils  prendront  le  chemin  de  Berwick,  pour  venir  par 
Dumbar  à  Haindebourch  (Édinburgh)  et  Dalquest 
(Datkeith)  :  et,  si  vous  prenéi^le  t^heiiSiJllr;^^  ^^ 
drbnt  le  chemin  de  Cardueit  et  deOàrlion  (Gair- 
'  IBsfè^i'^pbtir entrer  par  les  mbntàghës'en  ce  pajs.» 
Quanj  les  seigneurs  d^Écosse  eurent  ce  ouï,  si  ces- 
sèrent (ie  paHcr  et  regardèteut  IMû  l'autre.  Adooc 
fci^'|f)ii^V2cujrer  Angldis, et  recommandé  au  cbâtcv 
Mn  de  Gedeours  (Jedworth)'qû'iMe  gardât  bien  et 
qJiPH  en  rendit  bon  compte:  et  j^uis  parlèrent  ea« 
sefàble:  et  eurent  conseil  ettiôdvist  avis  en  ce  propre 
lieu  de  Zédon. 
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CHAPITRE  ex VI. 


« 


CpMMBST    LES   jCOMTES,   DB  DoUGUkS,    DE  MoRÀT  ET    DE 

I.Â  Marche  et  Duiibàr  passèreitt   la  rivière  de 

^YRE  ET    PAR    Li^  TJSRRE  AU   SEIGNEUR    DE    PeRCY   |US- 
^^QtJES   À    LA   CITÉ 'ÎÎe  DÎjRft'AM    ET    PUIS    RETOURHÈI^ENT 

^'^ÉyiiÎTNfeilrcHATEL  styli"  Tyne  ardamt  et  exillast 
,(fOvrlJfc*Af&!"       •  • 


J^j^o^étoient  réjouis  les  compagnons  de  Zédon  et 
d^^ossQ  et  tenoient  cette  aventure  à  belle  de  C8 
qu'jls  savoient  jainsi  véritablement  le  convenant  de 
leiiTi^  ennemis;et  ra^rdèrent  sur  ce  comment  ils  s'en 
cb^viroient  ,Les  plus  sages  et  les  mieux  usés  d'armes 
pqj^^rent.  Ce  furent  me^sire  Arcbebaus  (Arcbibald) 
d^.,  Douglas  ,  et  le  comte  de  Fy  (Fife),  messire 
Alexandre  de  Rarosaj,  messire  Jean  de  Saint  Clair 
€t  messire  Jacques  de  Lindesée(Lind$ay),et  dirent: 
«  Afin  que  nous  ne  faillions  à  notre  entente  (but) 
nous  conseillerons  pour  le  meilleur  que  nous  fas- 
sions deux  chevauchées  par  quoi  nos  adversaires  ne 
sauront  auquel  entendre^  et  la  plus  grand*  chevau- 
chée et  tppte  Post  et  notre  sommage  et  chariage 
s^en  voise  (ail)e)  vers  Carlion  (Carlisle)  en  Galles 
(Galloway)  ^'^  ^t  Taiitre  chevauchée  de  trois  cents 


(i  jCirli^le  Vk%fX  pAt  «a  Galloway,  m^is  en  ComberUnd.  J.  A.  B. 

a4* 


«iflkfirs  eltcHis4)iey»onl^»ata>iUe  convient»  ^en 
▼oiMOit  (aitténi^  devers  le  JSeu&ebatql-sur-Tjne  et 
p»ifc«liftia  rinèie  ei  entresl|eti  Hé^aAukàe  Dnrham 
4rdââicl«isliauit(ra¥{|geaxii)ièpaJrfJils  fiesDovtutt 
gnàd  traat(s«ngdyea^  AÊÊj^&fgiiBiismà\i{uvnm 
eanBÛf  soient  ^finmis.  Et  «if  xÈMsstvétms  et  séiilttis 
ffOA  ils  nousip&arsiiiveDtJ  ij£dab(i|urf  tik  fètoBtiiâ 
sdus  remettons  enseoihle'etciiiMiftlirçttfaBiiea  Jumbc 
^ace  et  noasi  combaltotas^>ai9$i^an  iUxotkMU^s 
grand  désir,  et  faisons  Unt»;({nfl\n(ras.7<AjrQmihm^ 

fliqur^  ear  €âa.Atig)m$.»t>us  ontiAttirglrtodi^ps 
hérié.  Si  est  heure,  puisque  nous  nous  trouyons 
tisus  ensemble,  qtie  ddttâlent  ^it^WIlIi^ûby  lëi^'^ V 
^^que  ils  nous  ont  faits.  »  ,  ^^  ^, ,^^  ,^ ,  . 
au^CoconseU  fut  tenu;  et  ordonner  antique  mesure 
Xicebaus  ( Archibald)  de  Douglasj  le  comte  (leFj 

ÇÈiSe)f  le  comte  de  Smiani  (Sp^berla^d)»  1^  ÇûlP)^ 
<tè^*<Montres(Montrose),  le  comte  de  la  Mare,  le 
Qoiuté  d'Astrederne  (Sti-alhemeJ,  '  messire  Étfenpe 
jpresjrii  (praser),  messire  .G^0Rgç,.de  BowJkrAr^i 
tdén  seize  grands  barons  d'Ecosse  mieneroîen^^tpv^c 
1i^:,il^^.grand  partie  de  Fost  ^ïey^i^;  (iàt^^^: 
IÎ8k})fi.eft.le  comte  de  Doug)a|$^«t me^ii?e  Gf^w^^ 
c«jimtè  éb  la  Mare  et  de  Dombareet  le  cotnte  Jadi 
d^Moucei  (Mofaj),ces  trois,  seraient  capiiafnjçs4ç 
toms  cents  lances  de  bonnes  gens  à  l'élite  et  de  deux 
mille  hommes  gros  varlets  et  archers;  et  s^en  iroiént 
dev«9s  k  Neuf-châtel*sur-Tyne  et  entreioièot^  ea 
Morthumberland. 

hh  se  départireui  ces  deux  ostsies  uns  desàjutre^ 


(  1 5S8)  DWaa^  FBDiSSftBr.  ^ 

et  pàkoùtoat  d^ntEiiDAittrop  «aflfeeliiQiisenieiyk  be 
sei|;uéaw4^  àîl^kulR.^e  st'ks  Angkift  cfaeifiMii! 

de^iion'doiàlMuftBe/tMnt'qtieik  fussent  tous  eftaradd» 
si.ieift(setbîëit|i(eq  tt^lsx  et^ar  raison  leun^ffitffff 
eiiLivau(lr6îent  tn)pd|^ijnidheaient  nûeox.  Aiitfsi) to^ 
reg^t^ilsôii  convenaatiHon  l'autre;  et  se  dépârtSmmi 
un  matin  <le  h  foret  de  Ocdeours(Jedworth)  et  po^ 
lent  les  champs,  les  uns  le  chemin  à  dextre-ek^^ 
avitres  à  seoestre  (gauche).  Ainsi  s*çn  allèrent  à  ^tbf 
veniuns  ces^eox  cherauchces  ^*\  ung 

qrQAittdt^sdMrôn»  de^Northumberland  virent  ^ 

Ji^fUii  ^.<^^W»»*"««^  *  combattre.  J.  A.  B.  ^^  l 

(a)  Il  j  •  ici  nue  erreur  importante  du  copiste  dans  ]e  mannscrit 
63a5  que  j^'ai  pris  pour  guide  ;  il  omet  enriron  une  treotaiae  decpMgîft 
•t  paMe  de  suitt;||.«ia  prise  de  Lindsey  par  IVrêcps  de'Diii^ain. 
Cette  lacune  me  sembloit  d^antant  plus  Achense  ^pie   ce  mavoecitt 
est  de  beaucoup  préférable  aux  autres  pour  Tezactitude  de  quelques 
détails,  la  correction  du  stjle  et  Porthogsaphe  des   noms- pra^n^ 
Hais  en  eentînnant  Ja  lectifre  de  oo  manascrit  j  7  ai  heureiisei^^AKifljr 
tiioaTé,  une  trentaine  de  psges  plus  loin,  la  reprise  dn  récilïde  i'^aire 
d^Otteibonro.  Ilparoltroit  que,  suivant  son  habitude,  adoptée  depuis 
par  TArioste,  Froissart  avoit  interrompu  son  récit  k  la  prise  deliiiiU^aïf 
pour  passer  au  doc  de  Gneldres,  et  qee  de  Ik  il  était  revenu  au  réoitt  -àf 
Pafikire  d'Otterboom.  Le  msnoscrit  83a 5  présente  cette  interruptiop 
arec  La  difiereoce  que  le  copiste  mal  habile  a  terminé  son  premier  récit 
an  milicn  d^nee  phrsse  et  qu^k  la  reprise  de  sa  narration ,  il  recopie  ik 
nouveau  font  le  commencement  de  la  narration  déjk  transcrite  par  lui. 
De  tous  les  historiens  qui  ont  décrit  la  bataille  d^Otterbourn ,  Frois- 
sart est  incoDtPsUblement  le  pins  exact  k  la  fois  et  le  plus  pittoresque. 
Je  eoulinverai  k  profiter  des  remarques  destr  Waltsr  Soott*  S«  œ 
grand  eoriTain  et  célèbre  antiquaire  avoit  en  sons  les  jreux  le  manuscrit 
dont  je  publie  ici  le  texte  pour  la  première  fois,  il  auroit  eu  beaucoup 
noios  de  peine  k  retrouver  des  noms,  défigura,  il  est  vrai ,  par  FrolssaA 
mais  plus  ooiromptts  encore  par  i^ignoranoe  des  copiâtes.  Quand  Fet^i»' 
sert  défigure  les  noms,  il  en  rend  du  moius  k  peu  près  leson  et  il  a  itou- 
jonrc  le  soiu  de  donner  aux  individus,'  kîa  fois  leur  nom  propre  et  leur 
surnom;  Us  oopîUcs  ont  tout  embrouillé  et  tout  confonde*  J.  A.  B. 
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leur }  homme  ne  retourhëk  p0ihf^^^4Bheiire  qij^'IÊ 
rattendoient  et  que  Huttes  n^uifetlèir'ii^  oyè^sM^ 
iii4k8Écos9oisMis^«  é^^ïéipéifèÈf  séuj^il^ipNéi 
sàrent  bleu  te^Mfut  avMHiuett*  étôi«/(^  ^gdifiëKftl 
l'uo  à  l'autre  quetihadm  sêlittct  M^la  ^nté^  tdW 
prêt  de  traire  (alb9r))iuisiieâ^lMtt)»âf|>èi^^''t6l^ 
comme. oft^  on^it  (^i^iiQfr(fft)*ko6Veti^dksi^Scftt> 
soisj  car  ils  oosiptôiMi  i«inii  làdé^agttf  f«Hllfl<{(è»ffa? 

Or  parieronir'deddU{(lKi^«g(tti^itihlM^ifit^ 
glas  et  des  oUlrcs)  o«rt4l^«wak<!f  t(lifà^i«îlj«>%^«&^ 
que  ceut  qui  priMMUtô  <l^è^!dto  ^é^lOifliÊM'J^gi^ 
lisle),  et  Mssi  Hi'iiëiitotf&idteéfAï^tfé'tesàYâfcftl  ^^^ 

ret(Mora7>^  èlf4è'«$ré<ib  'âeh^iiL^^bt^éef&AAh»>^ 
qui  €apitamttStéttilM^r?st^ifQU'e&inddMki^)(^^ 
rJ6)l'un  deNutreytAftftt  fiPsà^it  A^ûsfpi^^kt^Aê^^ 
et  que  chacUR  '«ulpbisèi^  i(^[uldiJ@dy  tI«lÀ^Âi«yil 
ordoAQèr6M'q««  ils  diéyWik^y /o)éW{fâë^i4  lè'^Rli^ 
td^]iflafsoi«^ryiie,ëtkfoteâ«^ëèéf^tàVirï«iÊ?ëb«i^^^ 
à^é  à  trds  lifeùfes  de  NëUfirfiitéV^îlf '  Wen»S«  attftfi* 
le  passage,  et'e^r^rôiél)t>ki  tévC^lië^lMrfaatfi^élp 
che  vaucheroieur  f  uf^^ië^  ^  4â^c^  s  ^é^'^'^êNMiltfè^ 
roient  ardant  el  exilîônt^(l%*é^ëaA«)1eit>à^AïM'^^**^ 
droient  devâui  lé  NMJT-èhl^j  élW  éé  là^&eh¥tx^ 
au  dépit  dtis  fti^Mrfii^ïtjot^âiiVtei  Aèëmiélo^  aë'4ndîK> 
donnèrent  ils  kl  &i^)>  élil^he^^ttèt^n^t  l^'lbrétt^^ 
à  la  couverte  du  paj^s  sans  entendre  à  pilUge 
nul,  ni  assaillir  tour,chàtel  tii  njiabpnjc^^  yi^rèi^| 
en  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  passèreiit 
la  rivière  de  Tyne'  sans  nul  einpèdiement,  là  où 
ils  Fayoient  ordonné,  à  trois  lieues  .£^\^-d£:isu$.4^ 


Ç^f8i^*t«9(i<|«t!!iUfi«flilrèH8int  eojrésrédbé  de  Dm^ 
l^t^^jPÙoUiri^atiffèatJbkQkijpa^Si  Qmmi  ils  fuieètilà 
T/l9}fiSkhu'ft;  Q^nasteèffenti^s  a  &be>  guent  ^àutui^ 
W§i  S$%$j  i^^  iffcWÂr  Jittl^  lebarf&âu^'inwlt'Qé  desi 

4ib9l^iyt](PQiAl^llllâ^lii>  Jbft  lùrdipSiietfclifieabeiBids 
Ç§B«^n|l9é^  «î(fll;4§i^uitj9kMrft(%«Dd  itemou¥fil2 

^B^ftt^l^f jl^tievOri^^ft^  fUi9Â^QNrguî  en  Yob)iMj|l 
s"s  te'MW4''4ej»M9A<^i46nJf^*t9«itfci<laiid  *eq^i(^if 
«%^Wtt«^jM>Kif  VÎ-çMlte^  il  se  Uppeu 

«»»^1d)  c|Mi$él^.«fin ^j  to'èisj^(r«»dit!)f avaai.  dcversdp 
Nf^l^^9j^«tg^ldj^  .à.s^s^enfwts:  «  Vous  îpei  a^t 
KsnJ^bê^U  T/^Mtiloi  pays- s'assemblera  là  et  \fi  çn^ 
^ififl^r^î  ÀAmpifh^AlAlwick);  c'est  sus  leuv  pas(ia|[i^ 
Sjiii^l)«ç  pwvflift^^rre  nous  qxploi tttroBê  fe:(iJf 
•ïiwi»  ni§«'î«  ^.  ? «î*  iWCore  cproa^ot  ils  cfeejWHi^ 
^ÇBfeifiâlP5**'W*Pry  de  Percy  et  m^si^Hac^UjI 

I(«$^q^^t^jpjpt)tcÇf»9/}S^f  du  ppysi  gfiplijs!  V(OiHi»u*ST 

4i§!il9èn^l  ^  i^c^i^ill^n.t  (^ê^embjQwyO-  ^^  i^^ 
Éw^oiS  «Ji^mt^hc^pt.  qui  9fîi^fA  f^i^ei^pÀemk 

^  (t)  Braiicaneth  k  4  milles  de  Durham.  Dn  v  Tovoit^uc «re  il  y  a  ^<;|- 
qwibii^  ]«s  niiuef  iràn  fort  beau  chàtcàû.'  Tbimesdit  qu^aiijoarflxiuî' 
Qàdhi  tflttltt;hahilaMtt.ff.  A.  B.  '  :    .^    :^ 

,(;i)  4L|awiç^.JLfeft44i^î^i>Q^f<'iioçoiA06  et  les  tradudibi^  aiigl«»i«cft  de  lord 
Bernrrset  de  Johœa  diêeot  Nimich.  mot  dans  Irquel  il  Rrroit  difficile 
(letrooTeir  de 'l^ublogitf  atec'le  vérttalite  nom  Alnwick.  J.  A-  B. 


jusque*  aux  portes  de  laiiOH^  4e  ^Éfrem  ¥OiitifiiiiÇ 
fiïi^  pas.  St  'se->iA^U^''l^î«tU«^  ^4t>iiffii%''{ir- 


(5)  WtMiam  WMlv«»gkani.  J.  A.  ^. 
'  (6)Thomaf  Abîiigtoo.  J.'A.'.'I).       ^       '    ^■ 

(^  1.6  Lord  d«  flalhoon.  J.  A.  B.  •  "^  ' 

(ft  Sirfl/olm Cop^l^nd  do  Copelaiid>C^  ^v  «n  Nor^KoMfbvrUoff  J  A-H 
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tippult  d'aatr«l[;^|taDt  qw  la  viUe  étoit  si  {Jeiue 

^It)}  on  p<  savo^t  où  i^^r. 

^..  Q|^r4A^  truHSjfomtps  (l'Éf^sse  dessus  nommés» 

^i^gij^n^  e^meneu^^k  éfo^sot  de  tons  lei  autres, 

êflVIfnt  ia»*ofcM/.Ç*9e^9fflill^^hé  de  Durham  ei 


^*aÇffîàPJltelf"renf  #^jsy>^  par  devant  jet  to». 

iSr9l«ite8Miî9W«IM»b^«ïtf^gî/RT"niers  à  l'escar- 

éB^»^mt^^^  J^SLM^U^  «t  férui es- 
à<»iwé>mA4#i«irfï«5^B?BP«5y*e«  d'armes^  et  là 

-»fJfi^.««H4^WlfeÂ^Wnfffi*  #  tes  bailles  (poN 
,*«Sèi..fiRjïff)#ÇSfiIsftMBkai^''?^  "ne  fois  mouU 


^Smê^  jfe  JPPHgi?^  ÇÇÇq^M  ïe  pennoiï  à  messire 

afi^BKfô^  P^Wîy/ïont  il;. JFut  pioult  courroacéj  aussi 

ferspt  *d|^si«« Aog^.i  if  t  ià  dit  Iç.  comte  de  Douglas 

j^  ittefpîiç  it^È^jH,^ .Peogî»  Henry,  j^en  rapporterai 

tant  de  votre  parure  en  Ecosse,  et  les  itiettrai  sus 

mon  châtel  deDasquest(Dalkeith),auplushaut^par- 

^rtioftfHlteS'S^èfÉ^â-^âé^îmJSlcrfhrii^-^cc  P^^^  dieu, comte 

de  Douglas, répondit  messire  jpçnry ,  vous  ne  les  vui- 

derez  jà  hors  de  Northombretattdcjsoyez  de  ce  tout 

assuré.  Vous  ne  vous  en  âvét  que  &ire  de  vanter.  » 

Donc  dit  le  comte  de  t)ouglas  :  «  Or,  venez  donc- 

ques  requerre  anuit  Tte  soir)  à  mon  logîs  votre 

|kenn0ii,  ear  |e  le  mettrai  devant  ma  loge,  et  verrai 

si  vous  Fen  viendrez  ôter  é 


1 


3^  u&anoiRiiaBïïa         i^smi 

ei  se  .nyiaîiXBitl(«elîf<rfiilt^i]ks-!Ëaasp^.  h  Ijouvan 
di^ns,  taafc  Kpie  îb  ^  nmidaîttiilb  |fiti  ificMlisotUeMàD 
iii«M»w>iii6ireti^fQ»r  fioesétiidSeiii^fawtlleîfti^itiai 

tel  et  «ijr,  Uvràfent  t^  igr{|Ad)»4$a^ j^  *  jfii^tatfarf) 
p9r  faille  fd'^m^4»ejikJQj(S»^ik^i!di4(Htfk^fi^ 
liet  deihiM.  Si .  fiKxmt^ia  i(î{b)bt  kfdiftiè^.teiifiî»99} 
etpui&:  $Wparii^««4:  ^:^'tfp>-«rmf/8frt  |ui)qiiie9l«fi)  ias^ 
ville  et  le  châtel  d'Octebourg^V^^ftJAAMt^liieil^^Aî^bi^' 
se9<  4u  .Neuf^âbelv  i^i^  là  )i'»amêlèreut  )eft  liog^^ 
n^y  firart  ce:  jour'  ^i  n  t  dVii«a  ii|k.  jMdi^à  ikodtfliaûrj  ' 

■'    \   ■  .        '".  ;     '<    '■(•]'»'>••  ^  : 'îjI   •l^    n-'ifntl 

il)  PoirtliUBil «ilhgesiv la!Bl3rtiiD;k, JeapHréal  <^  miUé»  ailMeprca»*! 
fie.  J.^A^  B.  I  •        .     1         .  I      ,  '.' 

(a)  naymond  de  Laval.  J.  A.  B. 

(Il  OttA-bôutii  sîtii^  dam  ta  |yrO¥i<rtia  d*^Udcn',  Goètt^tJt  MortkuîllJ 
berl^d.Lexiiàic»ii.aciuil  d^Qttrrl^OMra  f»t,l)|^^iir  [ekSofu^f^isf^^ 
l^aucico  cliâteau  que*  Dougfaft  ass'é^eoit  su  monieut  où  il  fut  itUqué  p«r 
Pcrcy.  Le  champ  de  bataille  est  eucore  *i»(te\é  HauU  cross  parcequ'oa 
avoit  é!>  fé  une  cio^z  k  la  pliice  où  était  lombé  Dougki»*  J  «  A*  Bè* 


à  iièiironhr>|BJii3«^sb  sbifaiiàlldikllftiiroliiiifi&ë^^Glai. 
mifi^  dt  sSâf)iH3dUè0èD^itou9|itor)lâf assaillir,  etsb' 

asfaei^iiofli^îl'fiiçdasif  (Hfiréèag^i^Si  yimèrie«Uc4' jour 

quel   chose   ils  feroient.  Et   étoiëtc&(}tt)gvagi»euy] 
(tiiaf«alre)>lta^tié^<^^  i^ièndamaltii  ils^se 

délo^eruiirtik dectàiJSâM|)dinti»«istfyiii^efc^'ii'^iW^  ^ 

Bërd^iq^  iit^d^¥àM  Iftiè^^qile^il^tiiéftih^llèi^gef'aT'il 

fe9<»tifiha^lHi¥ti«id!k|i(^d'tXlteb6)AFdh'^i^^     e^  ibie^  \ 
eol  diftJaM[#^V]if»dm^eqy«rite  «um'^  pétinoû;  Si'-  ii]^ 

l'amour  delui^  carc'étoit  le  plus  grand  de  toute 
leuri)^!^  (llki«ipe()iEAis»4ogètte^t  bieael  à  pavx^  car 
nul  ne  leur  devéoit  (empêchoit)j;  et  firept  granafôi- 
soB  <|e^)o^$,d'ai'bi^es  et  de&uilles^  ei  sefcKÛ&èr^ 
et  endouyrerit  (eiifermèrent)  sàjgeirtéùt  d^ùns  maté^ 

Il  .•'■■" 

(0  OUerbourn.XA.  )eb         -  ' 
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cages  IrcSf  gn|9<l^  j^  4à  sont;  et  à  rentrée  de  f^ 
mar^pages,  le  chemin  de  lfeaC<:hâtdy  îk  logèrey^l^ 
leurs  Tarlets  et  leors  ^mgeurs;  et  mirent  tQi|ft 
leor  bétail  dedans  ces  marécages  ^  et  puis  firent  on- 
▼rer(Iaire)  et  âppa^Uer  gsands  atoofuements  (pr^^ 
pnratifs)  d^assaut  pour  assaillir  a  lendemain.  Te)iê 
étoit  leur  intention. 


Or  TOUS  dirai  de  messîre  Henrj  de  Perc^  et  Ai 
messire  Raoul  son  frère  <[uel  chose  ils  GrenL  MouH 
leur  ennujoit  grandement  et  tonrnoit^à  déplais^oe 
ce  ^ne  le  comte  de  Douglas  avgit  conquis  ,a  la  ff^U 
du  Neiitehâtel  à  Teçcarmouçh^  I^pennçn  de  leurs 
armes.  Encore  ave 
pour  leur  oonoedr 
sire  oenrj  airoit  dites,  si  li  ne  les  poursuivoit  outre: 
car  it  avôit  dit  au  comte  de  Douglas  ape  point  n'em- 
pôrieroit  son  pènnon  tiors  d'Angleterre:  et  font  ht 
avoit-il  au  soir  remontre  aux  che?aliefs  *et  ecajreis 
df  Northumberland  qui  aveoqnes  lui  étoient  loges 
en  lâ'YÎlIe  de  lîeuf-châtel.  Or  cuidolent  (crôyoient^ 
les  aucuns  que  le  coajte  îie  Douglas,  et  cei|i  qui  a 
leurs  barrières  a  voient  été  ,^  ne  fut  queTaYant-garde 
des  Écossois  qui' là  Tussent  venus  escarmoucher,  et 
que  leiir  grand  ost  fut  4e^eure  derrière.  Pourquoi, 
les  cheVaiiers  dcri'orthumb'êrland  qui  le  plus  a  voient 
usé  les  armes  et  qui  le  mieux  saVoient  comment  on 
s'y  devoit  maintenir  et  déduire,  avoient  rabattu  Fo- 
pinion  de  messire  Hemy  tde  Percjr  à  leur  pouvoir 
en  disant  ainsi:  «Sire,  il  advient  souvent  en  armes 
moult  de  parçons  (chances).  Si  le  comte  de  Douglas 
a  conquis  votre  pennon,il  Ta  bien  acheté,car  il  Test 


fënn  quérir  à  Ik  dbf  te  fet  a  été'b'iéïi  tahuJ^  Une  autre 
uns  cojicjuerrez-vous  sur  Lui,autant  ou  plus.  JXous 
K^Vous  disoQS,pOur  laffit.  (*al{eaau)qujp  ifops  sç^vez^. 
etf^piis  le  sçavtons^u^î^  ^^ue  l9uie  là  puissance d'B- 
cihêe  est  horsdbssaslesci^naps.  Si  nous  y^sonsfsor- 
tiSns)  hors,  qui  ne  sommes  pas  assez  pour  eux^com^ 
})attre  ni  forts  aussi, et  pntfait  esnoirT peut-êtreWtté 


renTs  oi|  trois  cents  ciievaners  et/ecuvers  et  mettrer 

loxre  pays  en  aventure^  v^ar  si,  vous  et' nous  qui 

il        *^.nau  ^iw  kiAiLiioU       •j]u)*o  un  fb  u-.r^i.ii^iy''^ 

^nefs, ^ ayions    perdu,  le  de 


Ifercv  et   sonirepe,  car  ys  ne  voiuoient  pas  issi^ 
^rar)  hors  dé  cofiseil,  quand  autres  nouvelles  leui$ 

avoient  fK)ur- 

.^. , -,^^_         _     ..  tout  Jcur 

Convenant  (arr^nfi^ement j  et  le  çlicmm  lequel  ils 
;»vp|^Qt  gJI^  p|  pfl  us  etoient  arrête.  ^  , 


i'  '. 


iM..  :     .       i   :    •  •     1       .r 
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CBERS  ALLÈ«££IT  kV^  LES  ElscOS  fEcOSSOIs)  POUR  KB. 
COKQUERRE  XEUR.PENlfOI(  miE  LE^COMTE  DE  DOUCLAS 
IVOIÏ    COJTQUIS    BEVÀN9  LE  TlEUFCUATEt.  SUR  T«IB  ET 

•  éoniftor-iLd  iisàiW.ùWkWlÉî^bi'tÏ!;c8s^i^^Dfc 

.'   *  .  !■    1'./  .1  iiriL  I  ztJLUi:/'oî  JôJircJ  tnî>Tilli'j'îE(] 

.bluL     I 

G«Kié<  fi^îei^t  .'à'toràikf  jHtotojrtKfe  oFpycgf  idà 
pan  ch«i\93li«r5  .Qi^éou^ertr  Aroitpstg«M) cëakmi^dbf    | 

(^ftmîmi!)j6nr'&i£^:ioariikiimv/:(Qkiiefit<^^^  i 

Les  («ign wf  S' que-  de  vérité;  ^j^tefat  aâhsî  îes  9^r- 
djcUrs  ^t  rai>pQrtiurb:  «>yd!ls^nias8iree'.iioDf;^et 
YODS  »  nijÇ3$ird  SdDul^  irons:  drvea  t  bfoilûKniq^^l  obus  | 
avQiis  poQi^uÎYÎleSr'ËtossaisîelldJkuuvxÉt  èé  psjBS 
toiU  à  Tenviron.  rLte^coIssûîs  0ti«'été  à 'PbDtiâii 
(PoDtland)  et  ont  pris  ^i  son  fort  messire  Aimons 
Aleph  ^'^  et  de  ]|à  sonl^îls  allés  devant  Octebourch 
(Olterbourn)  et  la  giront  (coucheront)  anuit  (ce 

(i)llaiittoti4lleL«TaL  1.  A.  B,  j 


soir);  nous  ne  savons  de  demain,  car  à  ce  se  sont-ils 

ordonnés  pour  Jà,demepj'er^{:*.my^.,  »MOm.  him  à 
dire  que  leur  grand  ost  nVst  pas  avecques  eux, 

car  en  toute  soi|ip^H^  i|)|f'{ijp|i}  pp]^  de  trois 

mille  hommes.  » 

Quand  messire  Henry  de  Percj  entendit  ces  nou- 
âtes, ri  futmbôlf  tépnfeïdit:  cr  Or,  atiî^dh'è- 

à 
quèrre 
mp«j^Tion;èt  ^eroij^çlog^ç , ^e  là. encore;' ai^çit 

nouvelles  ne  répondif/?ftttj[ftiM;4¥.WWf  JWts  w^np- 
pareillèrent  tantôt  tous  ceux  parmi  la  ville  du  Neu£- 
cbâtel. 
i^  Ge  ]gtv((ie  sbiffdtttblt  irmî»nl'évd^é^èi  'DùYtf  snn) 

Idb^oib'ilrÀb  leeifi^^qbf)  dbst  Éoc^^^ls'étc^iiÉbl^âPf  ktfâfi^I 
de^ntÛ  Kèlif^thâiet^  et  qi«M9^eSietifHi]tls«dè>  f^t\fff'f 
et  Ibst  fKirèttS  'it  o&crrbllers'^wiàctoiéiit^'  {eis^^^i!^ 
vMQitcai9bàÉtra<  'Qone  Viivê^ue^  qf>qut^  Vetilifià^fâ'  ' 
reBoousse  (sbomi»)^  /  ai? oit  (assemblé:  toutes  moniàret;' 
deigras'^siir  dèn{ilat^jrS;ôl  s^^o:  iveuqit  au*  IN^i-' 
cbâtelftmtfis  inssôr^^HeAry  d&  fiere|ri :»e  lé  volt 
(\H)ttlut)  pas. attendre}  cab  il:se  /(i*ou<voit  bien  McotU'- 
p^q  àt  tix-  loenifi  laiiees,''  chèvafiers^et  éoii^er»^  > 
et-lsfon  Jlbit  mille;  i  gens  de  .pied.  Si  •  disûin  que  c^^  ^ 
toieiit  gens  assen'pomr^  corabatu^  1^  Ëbosisois ,  qm  ' 
n^cloÎMil  pas  troîseetits  laaoes  o»  environ- et  deax<  ' 
mille  homme  .d'suitresg£ns; '. .. 

Quand  ils  se  furent  tous  assemblés,  ils  se  dépar- 
imni  duNeuP-châtel»  aiusi  comme  à  bassa  r^mon» 
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liée,et  se  ftiirent  aux  diamp$  en  bonne  ordonnance, 
et  prirent  le  chemin  tout  ÛA  qvte  les  Écossois  étoîent 
allés  en  cheTancbant  vers  Octebourçb  (Otterboorn} 
i  aepi  petites  lieues  de  là  el  beap  chemin;  mais  ils 
ne  pou¥oient  fort  aller  pou  les  gens  de  pied  qni  ki 
soivoient 

Ainsi  que  les  Écossois  séoient  an  souper  et  que 
les  plusieurs  s^étolent  jà  couchés  pour  peposer,  car 
ib  avoient  travaillé  le  jour  à  f  assaillir  le  châtel,et 
M  vonloiient  }ever  m^tin  pour  assaillir  à  la  froidaroi 
ervous  (voici)  venir  les  Anglois  sur  leurs  logis;  et 
Cftidièrent  (crarent)  le^  Anglois  des  leur  premièie 
venue, en  eutiant  en  Içur  logis, des  logis  des  varlets 
qui  étoîent  à  fentréOt  que  œ  fussent  lec  maîtres.  Si 
/commencèrent  les  Angbis  à  crier:  Percyrf  Percj!  et 
k  entrier  en  ces  l<^s  lesquels  étoient  forts  asset 
Vous  sçavet  que  en  tels  choses  grand  effroi  estkré. 
Et  trop  bien  chey  (arriva)  à  point  aiix  Écossois  que 
les  Anglois  de  leur  première  venue  s'embattirent 
sur  les  varlets  ,car  quoique  ils  ne  leur  durassent  que 
un  petit,  si  furent  ces  Ecossois  tons  pourvus  et  ayi- 
ses  de  ce  fait,  et  virent  bien  et  sentirent  que  les  An- 
glois les  venoient  réveiller.  Adonc  envoyèrent  les 
seigneurs  un^  quantité  de  leurs  gros  varlets  et  de 
leurs  gens  de  pied  où  Pescarmouche  étoit  pour  eox 
plus  ensonnier  (inquiéter) ,  et  entrementes  (cepen- 
/dant)  ils  s'ordonnèrent,  armèrent  et  appareillèrent 
fit  mirent  ensemble,  chacun  sire  et  homme  d'ar- 
mes dessous  sa  bannière  et  son  pennon  de  leurs  ca- 

• 

pitaines,et  les  comtes, ainsi  que  ils  dévoient  aller  et 
|réuQndre,car|  des  trois  comtes  qui  là  étoient,chacan 
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avoitn  cl^ffge.  En  faîcaatcela  nuUapi^oclMft  £orl^ 
nais  îl  fiu5oU  asses  clair  car  la  luoe  luisait;  ^  ^i 
éloit 911  vpoia ^d^ioât ot laUoit, M  et ■sery(cbîrjf et 
sîétoît  l'air  coi  (calme)  pur  et  net 

Em  Aette .  <HrdoQ^«Qe  ,iane  îe  .  YO«a  <li(  se  mii^Bt 
les  EcosMis»  et  qiiand  ils  ae  fiirèfii  toîHS  i^cueillifi  «t 
aiis  ensemble  sans  «ootiier  mot  ^  ils  §e  depliitirtei  ^e 
leerg  logis  et  ae'  prirent  point  le  ^^fteiBÎn  en  allaai 
tottt  €bx>it  devant  euxipour  venir  ao  visa^  des  Ami» 
§lois;niais  qt^ojrèpentlfes  maréca^l  et  «aem^n^g[né 
qui  la  éjto^.  Et  trop  gran4'9Tanta|^6  leur  fit  ee,  aîl 
toir  {vra^)dûçe^fae  tout  le  joif  r  '  ils  «vinent  ayiaé  le 
lîei^c^ils  içtoietit  Iqgés^tf^Tppept  le^  p|u«  Ufiiés  d^ar^ 
«eii^^,^}4^i[jjç;pt:  ^dit  ai'ii^^.Y^Si^l^^  Aflf^îi 

para  partij,  eipaij  tejjet  par  tel.  ^. ijt  fc^>«,i^qyaji 
car^Qït^trpf^i;»ttd*cht)^c'il*gea$îram  qo^jing^ 
cuert  (^urt)  ^if^.de  nui^  en  leurç  '^'^^  ^^  ^^ 
i^à.?}«?î?*f^^>  %.^*w*!«  ^tlQgésft'ditetj 
dev!s^,c,ateÇjfly^: ,,,  ,?%<?f  m\^^  po,uvons  mus. 
perdre  et  gifgper.f  ,  . 

Quaod  les  Aoglois  furept  vei»U3  8u«  ces  v«rletSt'<î^ 
première  vèmieilsles  eurent  tatitot  rués  jus;  fiiaifien 
aUant  dedans  les  logis,  toujours  trouvoieut-ils  nou« 
velies  gens^uiesW(nouclïoii|^Qtà  euxet  les  ensdn-, 
BÎoieDt  (ioqaîètôient).  Et  ?éei  ci  teoir  Écossois  tout  ' 
itttour^si  comme  je  vous  ai  jà  dit»  et  à  un  fait  ils 
s'embatins]|it  sue  les  Anglois,  là  où  ils  ne  s'en  don- 
^ieilt  gaide»  et  édrièrenjt  ious  à  une  voix  leurs  cris 
<Ioan4  ils  furent  de-lez  (près) eux.  Les  Anglois  furent 
toi)t  f&Q^eryeillés  de  cette  affairé,  et  se  ressorti rent 

IfLOISSAl^T.   T.    XI.  a  5 


3SS  uscaEonQCEs  (issi) 

p  CB  prattBt  pss  et  ferae  terre  et  en 
Focj  !  et  kf  astres  Ddnghs  !  Là  oommençt 
h  botiflle  fdie  (dore)  et  cruelle,  et  le  poossis  des 
bans  dw  et  étrange,  et  en  j  eat  de  ce  premier  reo- 
coatre  des  abattes  d'une  part  et  d'antre;  et  pour  ce 
que  les  Auglois  ctoient  grandTaison  et  que  rnoolt 
dfciii oient  leurs  eanens  i  décon6r,  ib  s'arrêlire&t 
mr  leur  pas  eu  poussant,  et  recalèrent  grandement, 
les  Écpwnss  qnî  furent  sur  le  point  que  de  être  dé> 
omits.LeéauiteJaaesdeDoaglasqai  étbit  jeune  et 
fert  et  de  grand  volonté  et  qui  moult  désiroit  à  arw 
grAee  et reooounaudatioa  d'armes, el  bien  les  Tooloit 
desserfir(mériter),et  ne  ressoingnoit(craignoit)pai 
la  peine  et  le  péril,  fit  sa  bannière  passer  avant  en 
écriant:  Ddoglas!  Douglas!  Messire  Henrj  de  Percf 
et  BManre  Raoul  son  frère  qui  avoient  grand'indK 
gnatioo  sus  le  comte, pourtant  (attendu)  que  ii  avoit 
conquis  le  pennon  de  leur  armes  aux  barrières  du 
lfeu(<Jiâtd,  et  lui  Touloient  remontrer  si  ils  poo- 
foient,  a^adf  essèrcat  cette  part  en  écriant  tout  haut? 
Fercf  !  Percj  !  Là  se  trouvèrent  ces  deux  banne^ 
lets  et  leurs  gens  et  là  eut  grand  appertises  d'armer 
Et  yc/ùs  dis  que  les  Anglois  et  oient  si  forts,  et  à  ce 
commencement  si  bien  se  combattirent  »  que  ils  re- 
culèrent les  Éoossois.  Et  là  furent  deux  cbe?alien 
d'Ecosse  que  ou  clamoit  (appeloit)  messire  Patrice 
de  Hexborue  ^'^  et  messire  Patrice  sou  fils  qui  trop 
TaiUamment  s'acquitèrent;  et  étoient  de-Jex(près)  Is 
bannière  du  comte  de  Donglas  et  de  sa  charge;  et 

(,)P«tricà<l*  lUbai*. 


. 
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là  firent  merTeilles  d'armes^;  et  eut  été  conquise  sans 
faate  si  ils  n'eussent  là  été.  Mais  ils  la  défendirent 
si  yaillamment  au  pou^sis  et  au  ddnner  coups  et 
hodons  à  aider  leurs  gens  à  venir  à  la  rescousse 
(secours)  que  encore  ils  eu  sont,  et  leurs  hoirs,  à  re- 
commander. 

Il  me  fut  4it  de  ceux  qui  proprement  furent  à  la 

bataille»  tanjt  des  Anglois  comme  des  François,  de 

cbeyaliers  et  d'écujrers«  <^r  du  pajrs  au  comte  de 

Foiz  e^de  son  ligpage  U  en  y  eut  ayecqiies  les  An« 

glois  dfsux  écuyers  vaillants  hommesi  et  lesqiiels  ja 

trcayai  la  saison  ensuivant  que  la  bataille  fut  entre 

lis  Neuf-cbâtel  et  Octebourch  (Otterbpurn)  à  Ortb/Bx 

de-lez  (près)  le  comte  de  Foix,  Jean  de  Cfaâtel-neuf 

et  Jean  de  Cantiron;  et  ^ussi  k  moQ  retour  en^cette 

saison  en  Avignpn,  jje  troi^vai  un  phevalie^  et  d.eui(. 

écajers  dxcosse  de  Phôtel  du  comte  ^e  Douglas  le% 

^Qels  je  reconnus, (st  ils  me  reconnureptpar  les  vraiei 

enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pajrs.  Qar  de  nia 

jeunesse,  je,  auteur  de  cette  bisjloire,  je  cbevaucb.ai 

tout  partout  le  rojaume  d'Ecosse,  et  fus  bien  quinzp 

jours  en  Phôtel  du  comte  GMiJI^unie  (}e  Douglas, 

père  de  ce  comte  James  dont  je  p^rle  p^résentemen^, 

en  un  ch^tiel,  à  pinq  lieii.es  de  Hamdebourcb(Édiau 

bargh),  que  on  dit  au  pays  Dalquest  (Oalkeith);  e( 

ce  comte  James,  je  Pavois  vu  jeune  fi)s  et  bel  damoi- 

sel, et  upe  s^eqne  sœur  que  on  appeloit  Blanche^'';  si 


(0^  eonte  WiBiaii  DoaglM  eat  deux  eniiuift  de  iod  ptcmifr 
'M(*  A|*c  MargneriU  fifle  du  comta  de  Mer;  Jemet  qui  tiiooëda  k 
^ikntjt  lubplU  <pe  FroiiMirt  appelle  ici  Blenche.  J.  A.  B. 

a5* 
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Ba^itâétÊtê  des  deMr  parâey,  éVteiit  M  h  $n&ft 
^M  h-bataUIira^l  éf^;  e(  hiea  se  caMOsrdcKÎnit  I» 
aii^  étite  iiatres;  mns  Hs  me  éiretil  cpte  0er  fat  une 
Mssi'  dfofe  borgne  ef  âtKM  bîev  fcottilkintte  que 
iiuIHs  bMliaillepat  ouc^es^  être;  et  je  \e^  ett  crobbieD» 
car  Aoglois  d'ua  côté  et  Écossois  d'autre  edté  sont 

ou  eiicotitreiit  en  parti  d^tnmir  é'esf  ssmif  épsrrgner* 
lyn^jrafeûtreetfot  nal  Ib  (arrSt).  Tânf  que  knces, 
hacheir»  épécs'ou  dagines,  et  haleine  peÙTent  cfiirer» 
ili  fièrent  et  frappent  Piitr  sur  faiitre;  et  qastnd  3s 
it  Mtkt  ftieii'  Hattuir  ef  aisseaf  cofmbateti^  et  qae  fim^ 
pÉttie  obtient )  ils'  se  glorifient  si  ea  leurs^  armes 
et  sotif  sf  réioM^qiie  ÉtHPtë^  ëmkj^9\^ee^tt  qui  sont 
ptisr  et  fiMce^  ilsrsbAt  ràAçM^és;^t  satet  rùus  cam- 
ment?  si  trSstÔt  et  si  coiiHbi^éÉieirr  qdi^  ehn  cm  se 
eonteirtr de sétk cotnpagdoti' ét^iéé  «u d^artemeirt 
Hs  <fisent  gratixf  ttterdr.  Ittirfs'efi  côffr6atfatri  «t  ea 
ftisamt  fltmies^  ITun  stis  fauM if  ify  a  point  de ^o  nï 
'  d^ëpargM,  ainçois  (bais)  est  tbtit  ace^tes  (sérreax); 
et  bien  le  titotitrèrent  fir,  ain^qué  je  ttnis  dirai 
av)it«(  qode  |e  me  départe  de  la  bésb^e;  càr^e  rea- 
cotitrefêt  ausiii  bfgd  deitiené  ea  droit  <f  aritfés  ^0 
rmtte  cbose  pât  ottcqne^  être. 


^«* 
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CHAPITRE  CXVm. 


ComLSBT  LB  GOam  JàMBS  de  DoUOLIS  PiR  •▲  VklLULJXfiÈ 
REMIT  SES  GXE8  SOS  QUI  iferO^EET  RECUL^  ET  ▲  MOITIÉ 
DÉGO0FITSDES  AVQhOlS,  ST  ES  CE  FAISANT  IL  CHÉT 
(tomba)  a  TERRE  IfAVRJÊ  'A  HORT^IST  COMBTEMT  IL  FIT 
RBDRE0SBR    «A    BAlfHlàRE     PAR  ^G^MTPIER   «T    J^BàiT    Ml 

"SiAiiT  Clair  «odr  ramembuir  #Et  <fiii»R- 

iVloiiiiT  étoient  prêts  et  enteoUis  et  de  bomie  to- 
lonté  cheyaUers  et  écuyers  d'un  cÔté  et  d'autre  à 
£uire  armes  et  eux  combattra  vaillamment  et  ardem* 
meot  tant  que  lances  et  haches  leur  çhiroient.  Là 
n'aToit  eouardUe  point  de  Uea^mais  har-dement 
(audace)  rioit^n  place  de«  belle»  appertises  d'armes 
qn^B  c^  jeunes  chevaliers  et  écuyers  faisoient  Et 
étoîent  si  joints  Ton  à  l'autre  et  si  attachés  que  trait 
d'archers  de  nul  côté  n'y  avoit  poîn-t  de  Keu;  o<ir 
ils  étoient  si  près  assemblés  qucmain  à  main  et  l'un 
dedans  l'autrejct  encore  ne  bi*anloitnulle.des  batail- 
les^ mais  se  tenoit  ferme  et  fort  chacun  sus  son  pas. 
Là  montroient  bien  Écossois  vaillance  et  hardement 
(audace)9'et  à  parler  par  raison  que  ils  se  combat- 
toient  liement  et  de  ^and  courage;  car  les  Anglois 
étoient  pour  ce  fait  trois  contre  un.  Je  ne  dis  pas 
que  les  Anglois  ne  s'acquittassent  loyalement ,  car 
partout  où  ils  se  sont  trouvés,  de  grand  temps  atant 
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^e  en  armes,  ils  ont  bien  fait  leur  devoir^  et  do- 
roient  trop  plus  cher  à  être  morts  ou  pris  sus  la  plaoi 
j|uand  ils  sont  en  l)ataille  que  donc  que,  on  leur 
reprochât  fuite 

Ainsi  que  je  vdus  dis  que  la  bannière  de  Douglas 
et  la  bannière  de  Percj  s'étoient  encontrées,et  gens 
d^armes  des  deux  parties  envieux  Viin  sus  Faotre 
pour  avoir  Fhonneur  de  la  iouroée^à  ce  cdmmeD- 
cernent  les  Anglois  furent  si  forts  que  ils  reboutè- 
rent  bien  avant  leurs  ennemis.  Le  comte  Jaiâes  de 
Douglas  qui  étoit  de  grand'  volonté  et  de  haute 
emprise  sentit  que  ses  gens  recilloient  Adonc,  poar 
recouvrer  terre  et  pour  montrer  vailladce  de  cheva. 
lier ,  il  prit  une  hache  à  deux  mains  et  se  bouta 
dans  le piiis  dru,  et  fit  voje  devant  lui,  et  ouvrit  la 
presse;  cariln^jr  aVoit  si  bien  armé  de  bassinet  ni  de 
platte  qui  ne  le  ressoingnassen  t  (redoutassent)  pour 
les  horions  que  il  donnoit  et  que  il  tapoit  Et  tant 
alla  avaiit  sans  mesure^  ainsi  que  unHector  qui  tout 
seul  culdoit  (crojoit)  et  vouloit  vaincre  et  déconfire 
la  besogne,  quMl  fut  reôcontré  de  trois  lances  atta- 
chées et  arrêtées  en  venant  tout  d^un  coup  sur  lui, 
Fune  en  l'épaule.  Tau  tire  en  là  poitrine  sus  le  descen- 
dant au  vide  et  Fautre  en  la  Puisse.  Oncques  il  ne  se 
pouvoit  détacher  iii  ôter  dé  ces  coups  que  il  ne  fât 
porté  à  terre  et  de  toiitë  les  lances  navré  moult  vi- 
lainement. Depuis  que  il  fut  aterré  point  il  ne  se  re- 
leva. Aucuns  de  ses  chevaliers  et  écuyers  le  sui- 
voient,  et  non  pas  tous,  car  il  étoit  toute  nuit;  si 
ne  véoient  que  de  Fait  et  de  k  lune. 

Les  Anglois  sçurent  bien  qiie  ils  Favoient  porté 
iL  terre,  mais  ils  ne  sça voient  qui,  car  si  ils  eussent 
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§çu  que  ceeûtété  le  comte  de  Douglas^ils  se  fussent 
tant  réjouis  et  enorgueillis  que  la  besogne  eût  été 
Ifsur.  Aussi  les  Écossois  n'en  sça voient  rien  ni  ne  sçu- 
rent  jusques  en  I9  fin  de  la  bataille;car  si  ilsPenss^nt 
sçu  Jî]s  $e  fussent  sans  recouvrer  (remède)  ççmmé 
re;adas.,jtottt  désespérés. et  déconfits..  Et  vous  dirfi 
comment  il  en  advint  à  ce  que  le  comte  dé  Dou- 
glas fut  abattu  et  féru  d'une  lance  sus  le  côté  tout 
outre^  et  L'autre  tout  outre  la  cuisse.  Anglois  passè- 
rent outre  et  n'en  firent  compte  et  ne  cuidoient 
(croyoient)  avoir  mort  ni  aballa  que  uu  homme 
d'armes I  car  d'autre  partie  comte  George  de  J^a 
Marche  et  de  Dombare,.et  ses  gens  se  combat toiait 
très  va^llammenl;  et  dpnnoient  moult  à  faire  aux 
Anglois.  £t  étoient  arêté$  en  suivant  le  cvi  de  Dou- 
glas sus  les  en&nts  de  Percy ,  et  là  tiroient,  et  bon- 
toient  et  frappoient.  D'autre  part  le  comte  Jean  de 
Mouret  (Moraj^)  et  sa  bannière  et  ses  gens  se  cem- 
battoient  vaillammeot  et  ensonnioîent  (harceloient) 
Anglois  sus  leur  encontre  et  leur  donnoient  mouU 
à  faire  et  tant  que^ils  ne  savoient  auquel  entendre. 
De  toulesles  besognes,  batailles  et  rencontres  qui 
ci-dessus  en  cette  histoire  dont  je  traite  et  ai  traité, 
grandes  etpetites,  cette  icidontpe  vous  parle  présen- 
tement en  fut  l'une  des  plus  dures  et  des  mieux  com- 
battues sans  faintise  (faiblesse) ,  car  il  n'jr  avoit  hom- 
me» chevalier  ni  écujer,  qui  ne  s'aquittât  et  fesist 
(fit)  son  devoir  et  tout  main  à  main.  Elle  est  aucques 
(aussi)  pareille  à  la  bataille  deCoceriel  (Cocherel) 
car  aussi  elle  fut  moult  bien  combattue  et  longue* 
ment. 
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Les  enfniM  an  eomie  ât  1Vortlittni1)ertaiBd,  mc»- 
ve  nemyet  messire  Saoul  d«I%rcjrqitfi  éiotênt  le$ 
souverains  capitaines^  s^e«{mttoieiit  lojraleiiient  àt 
bien  conAattre;  Et  aneques  (avasi)  par  le  parti  que 
Ils  comte  âe  Do^^jhs  fit  débonf é  et  atterré  en  prît 
et  chef  (arriva)  à:  ntassire  Raoul  de  Perej;  car  tfse 
iKmta  si  avant  ontre  ses  ennenria  que  il  fut  en^os  et 
navré  chirement  et  renia  à  la  grosse  haleine  et  pris, 
etianeédPta  elievalieri  leqne)  étoil  d^kt  charge 
et  ât  fhô^  le  confie  de  Monrêt  (Monaji)  et  fap- 
pettnt-ott  messire  Jean  Maksvel  ^^\  Ëd  j^eteat  et 
en  fiançant,  le  ciiersHieé  Ëêd^ois  denaiHÉa  à  laessi/t 
Raottl  qui*  il  étoil,car  il  ét&il^Jst  nwt  que  point  ne  k 
connoissott  jf  et  messire  Raoni'étoit  si  entré  qne  ptus 
ne  powoit,  et  Kir  cef  idit  "tefsangtont  aval  qni  faf- 
feibfiss^tf.  It'^?!^  Jeséis  mesure  Raool  de  P&ej.  * 
Adene  dit  yÉeosœia:  «  Measire  Raie«r) ,  rceeoax 
(sneoura)  oi»  00»  re0oeiui.|e  vous*  fiance  non  prisea- 
nier.  Jesms  Malisv^l  ^Alaxwelt)i  »>^cBîen,  dit  hms- 
sire  BooqF,  je  te  vueil  (veui-)^  fâeris  eotendea  à  nei 
car  je  snis  trop-  durement  navré  ^  et  mes  ck  a  asses  et 
mesçrèveS' (boites)  sont  jà  tootes  emplies  de  saag.  :• 

A  ces  mots  le  eberafier  Ëeossdb  entend  de-lez 
Q^rès)- lai  crier:  llourelr(Rforaj}an  comleïet  voit  le 
eomt&et  sa  bannim^  droit  de-lee  (près)  Im.  Adoac 
M  d^  messire Jsan  Bfaksvd  (Maxwell):  «  Sfonsei- 
gneur,  tenea^.  je  vons  baiite  messire  Raonl  de  Percy 
pour  pi*isonaier;ffiats  faites  eateirdre  à  hii,  car  il  est 
darement  navré.  9  Le  comte  de  Sfooret  (Mora^)de 

(1)  Sûr  Jolin  Maxwell  J.  A.  B. 
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eifte  (lardie  fat  moult  réjoui  et  dit:  «  Maksvel 
(Af aiwell)  ttt  as  Inëa  gagné  tes  épârons.  m  Adouc  fit- 
il  ottvm  ses  gens  et  ieui"  i^hërgea  messino  Raoul 
de  Percy  ^  lesquels  le  baodèi^eiit  et  étanchierent  ses 
player  Et  toudis  (toujoui^s)  dumt  et  se  tenoit  la 
liatatUe  forte  et  dure, ni  on  ne  savoit  encoi'e  les  qnels 
en  auroient  le  meUleiir;  car  je  tous  dis  que  il  y  eot 
là  pliisienrs  prises  et  resdouaies  Êiites  qtii  toutes 
M  vinrent  pas  à  connoissaiioe; 

Or  reprendrai  k  parole  où  je  la  laissai  >  au  |eune 

cioaile  Jaines    de  Douglas  qui  cette  nuit  là  fit 

gand^oisoî»  d'armei.  Quand  il  fut  abattu  ^  la  pesse 

&it  gtandeàl^environ  de  lui.  Une  se  put  relever, -car 

iàétoit  fttttau  corps  d^une  lance  à  mort  Ses  gens  le 

saivoient  du  plus  près  que  ils  pou  voient^  et  vinrent 

sur  lui  messire  Jacques  de  Iindesée(Lindsa3r),  un 

âen  cousin ,  et  AMSsire  Jean  et  messîre  Gautier  de 

SiÎQt-Qar  (Qair),et  autres  ddevabers  étécuyers; 

et  trowèreat  de-les  ^psis)  lui^  uti  moult  gentil  che- 

vaKor  qui  timjoars  Ta  voit  suivi  de  près,  et  un  sien 

"chapelain  qnisi'étoit  pascottiine  prêtre,  mais  comme 

vaUlaot  bomtne  d'arÉies,  car  toute  la  nuit,  au  plus 

Art  de  la  besogne^  il  Vavoic  poursuivi  atout  (avec) 

une  kacheen  samaân^  et  encore^  comme  vaillant 

bomme,  autour  du  comte  il  escarmoucboît  et  reboù- 

toîl  et  faisoît  reculei^  Angloîs  polir  les  coups  d'une 

Welie  dont  il  ruoii  et  lançoit  roidement  sur  eoK;  et 

en  cet  état  ils  le  trouvèrent, dont  ils  lui  sçurent  bon 

gré;  et  lui  tournèrent,  de  puis  à  grand' vaillance,  et 

en  fut,  en  l'an  même^  archidiacre  et  chanoine  d^A- 

bredane  (Aberdeen^  Le  prêtie,  je  le  vous  nomme- 


^ 
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ni  ;  ott  Tappelloit  messire  GoiUamiie  de  Notbe»- 
vich  ^'l  Au  Toir  (vrai)  dire  il  a?oit  bien  corps  el 
Uille  et  membres  et  grandeur  et  bardement  (au- 
dace) aussi  pour  tout  ce  &ire,  et  toalefois  il  fut  là 
navré  moult  durement. 

Quand  ces  dievaliers  furent  venus  de-lez(pri8)b 
comte  ils  le  trouvèrent  en  bien  petit  point,  et  aussi 
un  sien  chevalier  que  je  vous  dis  qui  toute  h  nuit 
Favoit  suivi,  messire  Robert  Hercq  (Hart)  lequel 
avoit  cinq  piaies,cpie  de  lances  que  de  autres  arma- 
res,  et  gisoit  de-lea  (près)  le  comte  Messire  Jean  de 
Saint-Clar  demanda  au  comte:  é  Cousin ^commeat 
vous  va?  ji-^c  Petitement,  dit  le  comte»  loué  en  téi 
DienI  On  a  de*  mes  ancesseurs  ('aircKtrci):pea 
trouvé  quisoient  morts  en  cbamlyrenî  sus  itt.  Je  vow 
diSfpeusesdemoi  venger,  car  je  me  compte  pour 
mort;  me  le  cosor  défault  trop  souvent  Gautieri  et 
TOUsJeandeSaint«Clair,redressez  ma  bannière»» car 
Toirement  (vraiment)  étoit  elle  à  terreet  mort  on 
écujrer  vaillant  komuie  qui  la  portoit,  David  Cel- 
leime^'^etne  voubit  (voulut)  être  ctievalier  celte 
journée,  carie  comte  je  vouloit  faire  pour  taut (at- 
tendu) que  en  tontes  places  il  avoit  été  le  oiitie 
passé  des  bon  écujcrs,  «  et  criez  Douglas  1  et  ne  dites 
à  ami  ni  à  ennemy^^^  ^^^^  ayons  que  je  sois  in 
parti  où  je  suis.  Car  nos  ennemis,  si  ils  le  savoient» 
s'en  reconforteroient ,  et  nos  amis  s'en  décoafir 
roient  » 


(1)  VfilHmi  et  Nortb-Berwiek.  J.  A.  B« 
(i)Pe«t4lri  DiiWd  Caiiipbeli.  J«A.B 
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Les  deux  frères  de  Saint  Clar  et  messire  Jacques 
de  Lindesée  (lindsay)  firent  ce  que  il  ordonna;  et 
fat  la  bannière  relevéejet  écrièrent  DouglasI  et  pour 
ce  qi^  ils  éloiént  si  avant,  leurs  gens  qui  étoient 
derrière  et  qui  ouïrent  crier  moult  haut  Douglas! 
Douglas!  pour  venir  cette  part  se-mirenteo  un  moiit 
tous  ensemble  j  et  commencèrent^  ceux  qui  lances 
avoient,  à  bouter  et  à  pousser  de  telle  vertu  que  ils 
recalèrent  très  vaillamment  de  cette  empainte  (atta- 
que) les  Ànglois  ;  et  en  v  eut  de  renverses  beaucoup 
et  portés  à  terre.  Les  Écossois  qui  suivoiehtles  pre- 
miers qui  faisoient  Voye  se  portèrent  si  vaillamment 
en  combattant  en  poussant  et  en  lançant  que  ils  por- 
tèrent et  reculèrent  les  Anglois  moult  avant,  et  ou- 
tre, le  comte  de  Douglas  qui  jà  étoit  dévié  (mort);  et 
vinrent  à  sa  bannière  que  messire  Jean  de  Saint 
Clar  tenoit,et  étoit  environné  et  appuyé  de  bonscke- 
valiers  et  écuyers  d'Ecosse j  et  encore  le  fut-il  plus 
quand  la  grosse  route  (troupe)  vint  et  eu  t  la  force  de 
reculer  lesAngloisjet  toujours  crioientà  haute  voix, 
DouglasI  Là  vinrent  le  comte  de  Mouret  (Moray) 
et  sa  bantiière.bien  accompagnés  de  bonnes  gens, et 
le  comte  de  la  Marche  etdeDombarebien  accompa- 
gné aussi;  et  étoient  ainsi  que  comme  tous  rafraî- 
chis, quand  ils  virent  les  Anglctis  reculer  et  ils  se 
trouvèrent  tous  ensemble.  Si  se  renouvela  la  ha* 
taillejet  boutoîent  et  poussoient  des  lances,  et  frap- 
poient  des  haches  sus  ces  bassinets  qui  étoient  durs 
«t  forts. 
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CIÏAWTRE  €XIX. 

YrausTmis  itMRittfflWbvij)*  Riacfr  mwamvm 
T£uis  iPFSLÉ  TflOKis  WaiiS*m  jfWAKrfUw)  s£  a 

VOUJLT  (YOOIAJT)  BEM^VE^USSI  9E  FIT  W  ifiUTBR  p'j^- 
COSSE  ET  MOURUAfiSfT;  IST  CQIIMEII7  l'ÉVËqUE  DE  Ihjl« 
HAM  ET  SES  oEHS  SB  DÉROUTÈflEIlT  Et"  J^ÉGOaFUEBT 
D  EUX  MEMES. 


I  Ly 


Av  voir(Yrai)  dbreeÉa  paritf  fiar  mson^fefiAagUis 
éloKni  pbs  ibulés  ^  travaîUés  qw  ne  fiiBettt  hs 
Éoosfoîs; car  ils  étûcnloefùÉrMiius  jpiisf «es  a tii^du 
fitcu£cliâtdl-siir-Tj«iBtf^iliién  jr  a  «  lieuet  A«^ 
fles^chaadfitteiit  et  legàlreiBelilfMiP>^ouwrles£oûS- 
sàuLymm^  que  îkj&»ot94«>titAeâ>p}<iMMSspoiNr)e 
tiavflU  du  «^GOM  ^ikiîfileiai  Ji»a3«^ 
grande,  et  PafiectioB,  éioieiài  hors  de  leur  haleine^ 
et  ks  ÉoossaMétoiçtitir^ijS  çt^op^yeaux  etluea  rcpa- 
fiés;  et  tout  oe  imm  itakit  rgrandi^iiielLl^  «li  bie»  )e 
tûootrèrent  a«  jpl^s 'fort  a^làB^gn^J  titr  ^usi^ 
dei:ipiji^dcriMère)je«ipaWe<at*^^  àmemed- 
dessus  est  coat^au^ils  wonlèfeiiti^  Anglois  telle- 
meHtque  depuis  ils  be  parent  retourner  sas  leur 
premier  pas  et  passèrent  les  batailles  tout  outre  le 
comte  de  Douglas  qui  là  étoif  allerté. 

En  ce  dur  rencontre  chey, (tomba)  en  la  main 


dff  smganr  de  ]!^(m^0mbfe  ^'\  im  isouk  Tdil- 
hnl  cbevafier  dlÈeo^é^  mrasireBm^    depisrej^  et 
seeombattineHt  0n8emM^>pM»ull  taHIamflieivt  sMs 
eopâchemecrt  it  mû  sotrc,  car  i|  n'y  avoit  che- 
?aÛer  tti^  éfiVi:jev  4&  V'aBe  partie  û  de  Pmitre  qui 
ne'  fût  «i^softn-ié  (  etàhmrasèé }  de    dlracuiï  com- 
*  lwttF0  à  M4à  |faFeii.  Là  Ipt  nette  teilement  par 
armes  nusssire  Hewry  de  Peref  ^im  le  sire  de  Mont- 
gé^rr  (Moiitieg«)iiMeirf)  le  prit  et*  fiança.   Là 
tksiét  tbns^  CibeyaKep^  et  éeitj^e»  iffesMre*  Marc 
Méfefma^% messife  ThdÀà» AviîrrsetfàW^^ttes&ire 
&iHmuift€f,me^reJae«|ifes>^  et  mess^re  Alexandre  de 
liiHksée  (Liodsay),  ïc  sevguetir  de  ^tan  ^Mesei- 
g[Ne»r  de  Y^bIoq  ^^\  messire  Jean  de  Sandelans  ^^\ 
«émAei^ffaii^t  Dvntttave/fMasnfe  Jean  et  mesure 
G^tÉ6m>'é0  Saint  QaryiftdviràVPatris^  deflerp- 
kcMirtie^^  et? se»  deai  fill»  iMsinre*  Piitiise  et  messire 
Mille,  le  seigneur  de  MontgomVi^  ^^^^messire  Jean 
Masquel^^'  messîre  Adam  de  Gâadinnin^'*\  messire 
G  oillarume  de  Hodnem  ^'  '^ ,  messîre  GutHaame  Sf  uar  t , 

messire  Jeasl  de  Halibreton  ^'^^  messire  Jean  Ali- 

.  f  >         .  •     .  ■»         i 

(i)Montgommery.  J.  Â.  B.  ■.  ^ 

(a)  Sîr  Malcotm  Drummond  qui  3  ^né  avant  U  bataiUe  aroit  reçu 
4oo  IWres  sur  Patgët^vp^WiAip^  J#ài»clè  \iemit.  J.  À.  B^ 

(3)  Sir  Thomas  f^rjlf^i De ,  ancêtre  de  la  fiimillie  de  Mar.  J.  A.  B. 

(4)  William  criû  lord  Setoo  par  Bobart  3.  J.  A.  B. 

(5)  Wiflîam  de  Aberûetfiy  Lord  de  Saltua  comlë  de  East   Lptl^ian 
(S)  Sandeland^.  J,  Ar  B,  \ 

(7]  Sir  Patrik  Hepby»rn  Lord  4'Hailpt.  j,  A.  B, 

(9)  Montgommfiry^  1,  A,  B, 

(9)Ma^welJ,J,  A,  P, 

(ip)  Adam  GlandinnnÎBfir,  J«  A.  B. 

(ii)Peat-étre  William  l^uthefortou  Rolhwen,  J.  A.  B^ 

(n)  9ir  Jo)^a  H9I  f^afi^a  à^Atïfiiqa.  J.  A.  B.. 
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dîel  ^'\  messire  Robert  Landie^*\  messire  Alexan- 
dre de  Ramsaj,  messire  Alexandre  Fresiel  ^^,  me^ 
sir^Jean  Emooston  ^^\  messîre  Guillaume  War- 
lau  ^^\  David  Flimin  ^%  Robert  Colonne '^^  et  ses 
deux  fib  Jean  et  Robert  qui  furent  là  chevaliers,  et 
bien  cent  chevaliers  et  écuj^rs  et  autres  que  je  ne 
puis  p9S  tons  nommer;  mais  il  n'en  y  avoit  un  qiii 
q'entendit  vaillamment  à  la  besogne. 

Du  ooté  des  Anglois  aussi  se  combat ùrent  vaiU 
lamment ,  et  se  combattoient  depuis  et  en  de 
vaut  la  -prise  des  seigneurs  de  Percy,  messire 
Raoul  de  Lomble  ^^\  messire  Kfathieu  Rade* 
men,  messire  Robert  Aveugle  ^^\  messire  Thomas 

Graa  ^'^"^^  messire  Thomas  Heltoa^"\  messire  Jeao 

■j      - 

deFelton,  messire  Jean  de  Liebou  ^'*s  messire  Guil? 
laumeWalsinchon^''',  messire  Thomas  Aubrecon^'^'t 
le  baron  ^e  Helton  ^'^>messire  JeanColpedich  ^'^\^ 


(i)  Joha  Ltnder.  J.  A.  B. 

(3)  Sir  Robert  Lmiilit.  J.  A.  Br   .    ' 

(3)  FraMr.  J,  A.  B. 

(4)  Sir  John  Edmoiidtloiie.  J.  A.  B. 

(5)  W.IUaiii  Wafdbav.  J.  A.  B. 

(6)  DaTÎd  Fleming.  J.  A.B 

(7)  Pe1l^étre  Bobert  Campbell.  7.  A.  B. 

(8)  Oalph  da  hkaf\cj.  J.  A.  B. 

(9)  Robert  of  OgV  J.  A.  B. 

(10)  Thomaa  Giaham.  J.  A.  B. 

(11)  tord  Haltoa.  J  A.  B. 
(la)  Jolin  Lilburn.  J.  A.  B» 

(i3)  William  Walsiogham.  J.  A.  B, 
(t4)  Thomas  AbiugioD.  I.  A.  B. 
(tS)  Lord  HaltpuD.  J.  A»  B. 
fi6)Sir  Jobn  Copelaud^  J-  A.  B. 
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téoëehal  dTorkjet  plusieurs  autres;  et  tout  à  pied 
^oe  TOUS  Tentendez. 

Là  fut  la  bataille  dure  et  forte,etbien  corobattae; 
mais  ainsi  que  les  fortunes  tournent,  quoique  les 
Anglois  fussent  le  plus  et  tous  vaillants  gens  et  bien 
usés  d'armes^et  que  ils  assaillent  leurs  ennemis  vaiU 
lamment  ^t  les  reculèrent  et  reboutèrent  de  première 
Tenue  moult  avant ,  lesÉcossois  obtinrent  la  place;  et 
forent  tous  pris  ces  chevaliers  dessus  nommés,  et 
encore  plus  de  cent  autres, exceptéMathieuRadmen 
capitaine  de  Berwick.  Cil  (celui-ci),  quand  il  vit  la 
déconfiture  et  que  leurs  gens  s^ouvroient  et  fujoient 
devant  les  Écossois  de  tous  lez  (côtés),  et  chevaliers 
elécuyers  se  rendoieut,et  Écossois  les  fiançoient,il 
montaà  cheval  et  s'en  partit  quand  ilvitbien  ^*^que 
nul  reicouvri^r  (repiède)  y  avait  et  que  leurs  gens  se 
fendoieot  de  tout  côtés.  Enuis  (avec  peine)  le  (it; 
mais  tout  considéré  il  ue  pouvoit  pas  tout  seul  re- 
couvrer la  bataille.  Si  prit  le  chemin  pour  retourner 
vers  le  Neuf-cltâtel-sur^T/ne. 

Ainsi  se  defibncoient  aucuns  Angloisqui  Taviit  et 
le  loisir  en  avoient,  et  se  sauvèrent,  car  en  armes 
avennent  raoùlt  de  choses.  Et  sachez  que  cette  ba- 
taille fut  durement  bien  combattue  et  vaillamment 
maintenue  ;  et  fut  pour  les  Anglois  moult  infor* 
tunée,  car  ils  étoient  trois  fois  plus  de  gens  que  les 
Écossois;  mais  ce  qu^  d'Ecossois,  il  j  avoit,  c'étoit 
toute  la  Qeur  de  leur  royaume  ;  et  bien  le  montrèrent , 


(  1)  Id  commetkûè  turUint  U  grande  différeocc  •.i(r«  Us  auc^eas  trxtM 
«tltuooTSêo.  J.  A.^  B. 
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car  t)i  avoleot  plM  cher  k  mourir  qoe  reculer  par 
défaut  de  courage  un  arpeot  ^e  terre;  et  sadiet  qut 
Atiglois  et  Éoosaois  quand  il  se  trouvent  eo  bataille 
ensemble  sont  dures  gens  et  de  longue  lipiletne»  ei 
point  nea'ëpargnentjmaia/entendeptdeeui  mettre 
à  outranoa  Ils  ne  ressemblent  pas  les  AUenapds  qoi 
font  une  eopeinle  (attaque),  et  quam)  ils  voient  qu'ils 
ne  peuvent  vaincra  et  entrer  en  leurs  ennemis  ils  s'en 
retoament  touti  un  fiiîtjnenmlAngiois  et  Écossoîsi 
nais  ils  sont  d'une  autre  opinion  ;car  en  combattant 
4s  s'arrêtent  sur  le  pas  et  la  fièrent  et  frappent  de 
haches  où  d'autres  armures  iMns  eue  ébahir  tapt  que 
baleine  leur  dure.  Et  quand  par  armes  ils  se  rendent 
Pun  à  l'autii^,ils  fontbonne  compégaie  saps  em  trop 
travailler  de  leur  fipaupe,nul}ssii|it  très  courtmsl'aa 
à  l'autre^ce  que  AKemands  pe  sdnt  pas;  car  raieal 
vaudroit  i|n  gentil  homme  être  pris  des  mécréants^ 
tous  payens  ou  Sarrasins  ^  que   des  Allemands; 
car  Allemands  contraignent  les  gentils  hommesen 
double  prison  de  ceps   defer^de  bois,  d^  grésil- 
lons et  de  toute$:autres  prises  hor9  de  mesure  et 
raison,  dont  ils  meshaignent  (maltraitent)  et  afiai» 
blissent  les  membres  d'un  honlme'p<^iir  être  de  plus 
grand'finance;  an  voir  (vrai)  dire  en  moultdecboses 
Allemands  sont  gens  hors  de  riéuUe  (règle)  de  raison 
.et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  conversent  avec 
(eux  ni  qu'on  les  souffre  à  aroier  avec  eux, comme 
jTrançois  et  Anglois  qui  font  courtoisie,  ainsi  qu'ib 
ont  toujours  fait,  ni  les  autres  ne  le  feroiént  nil^ 
voudroient  faire. 

^u  retourner  au  droit  procès  de  mon  propos,  ce 
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îoiirilj  eut  moult  crueuse  (cruellâ)  l^tatlle  entre 
les  Anglois  et  les  Éco6sois,car  ils  étoient^nt  d'une 
pHTt  etd'aatre  de  grand'  volonté.  Les  Angloisétoient 
noiiU  Teiq^ogn^eui:  (lionteux)  de  ee  que  avis  leur 
éteît  qi|e  les  Écossgâs  n'étoient  qu'une  poignée  de 
gens  90  Kgerd  d'en*  et  si  ne  pouvoient  avoir  vie- 
toîie  snr  leux;  et  ikétoient  toute  fleur  de  chevalerie 
etd'écayerie  da  cemté  de  Nortbumbedand)  or  re- 
garda  d«mc  s'âs  vonloient  fiiir;  m'aist  (aide)  Dieu, 
nennil,  tant  qujB  amender  le  pussent 

Sas  le  pmi^t  delà  déconfiture,  et  entrenentes 

(pendant)  qufs.  oii  fiançiût  p|rifonnî^r5  ee^  plusieurs 

Ueox  et  encore  par.  foul0s  et  par  troupei^ux  on  se 

combattoit,  ainsi  qi^ie  les  gentils^iomoies  |Bt  les  boni 

batailleurs  se  troo?oient;sur  le  point  qne  )'ai  dît^fut 

endos  des  Éoossois»  un  écujer  Anglois  lequel  s'ap- 

peloit  Tboni^a  W^item  (  W^Uham)  et  étoit  d<e  l'hâ- 

tel  ^  delà  charge  du  Sjeigpeur de  Percjr^bel  homme 

et  vaUlant  aui  armes  et  hardi  ;  et  bien  le  mon  Ira  t  car 

ce  soir  et  la  niuît  ensuivant  il  fit  grand' foison  d'ar- 

Ms^eioe  sn,d^aaoaçques rendre  ni  fuirjet  me  fut 

dit  que  cetlaai&ir^  il  a  voit  prévu  -,  et  avoit  dit  ainsi , 

ea  cet  an  ^  sur.  nne  fête  de  seigneurs  et  de  dames  qui 

(ut  eu:  Northun^b^land,  que  la  première  fois  que 

Anglois.  et  Écossois.se,rencontreroient  ensemble  par 

batailleiilfçrq^tsonedevoir  d'armeset  s'acquitteroitsi 

loyalement  a  son  pouvoir  que  on  le  trouveroit  pour 

ce  jour  le  meilleur  combattant  des  deux  parties,  ou 

il  demeureroit  en  la  peine.  Et  Técajer  étoit  bien 

^illéde  ce  faire,  car  il  étoit  grand,  fort,  hardi  et 

erilreprenant  Et  fit  ce  Thomas  Waltham  ce  jour 
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4oi  ^LBà'^<âft&!<l(^4E:9'^  .  (^5861 

biiiànï  desê6û$bkhxùt^^  d^^wAèA^M^rtài^é^ 

(secouru).  Auoques  (aussi)  pareiUeA^i^Bb'^ièâtti  flb 

âu  èomtd  de  Doû^Ù  m^Vifpéldm^niéii^éG^ 
Àfiain  ^'>,  et  eut  gt^fBU^^àiiif e  ^  céhx-âeJoti'côti 
Our  bien  cùoùôïx  eV^^niM&è  cetté'Mdliè^  etMut 


i^iiloient  et  perdofe&t  iérté ,  leÂr  't6arâ^e  douMa 
eîi  double  forceiCaf  par  tiature  et  droilth^^f;  ijfilîi  voîl 
jés^nnemis  fuir  ,il  se  tentbutàglj  tftf  ^VJs  et^bhof  di- 
lliétit  (ardeur).  Et  toutefbk,  féi^  ito'glèii  «jfuand  ils 
ienoient  âbl^leur  oulT^bcévëiâE^  sèVoufdiént'rën- 
dre/ils  ii^btiVcHedt  les  Ééo^sôi^'&Qiltiit^d^bdùlniiâr^ 
etlescrbybiétrt  légèrement  sur  létif  îcSf  ndaîâ  auldain- 
èbr  iblëar  disoîeat  ëiui^iVc  VoiWêles  Aiân  priso^uler , 
réscous  (secouru)  ou  noà  Vescolis.:"»  Car  iis  ne  sa- 
Toieut  point  encore  quelle  tlïose  tlletlrétoit  â^  vè^iP. 
Bt  sachez  que  si  lesEcossois'fùs^dâtgëhisnà^éi^'po'iîr 
fiire  chasse,  il  n*en  ffit  rHcfâ^nê'  dès'Âfidois  ni 
édbappépied  que  tote  lié' fliê^^t  tîioHk''(^  pris, 
màÉs^pour  la  doute  de  ce  qt/ils  sëfifoïém  ]g[^^n(Ffo^ 
ébli  d^'Atigiois  sur  le  pajs,  îls  se  tënfoitsnttbtf jours 
èiiSémBle^pour  être  plus  forts  et  pour  gardeï^  leurs 
^WsotiAîefs;  et  si  messire  Archebatft  *i^ArcliiBeld) 
Dàig;tasi'  et  les  comtes  de  F/  (Fit),  de  Surland 

^^t)^iiB4a  Y;j[fodûiaiog.  I.  A.  B« 


^i  çl«Yai»^h«>i«nt»pçft,<^4«^  (Çarli4e) .  cassent 
^;^feuf-ç|5^m-8^^£^;Çj{p^..J^  ïgyi».  dirai  comment  e^ 


aP'ôW^^H^K  Eilf ;fe}!W  ^.^WFf  .8Pap4il 

«RM^*l«#fi5^.W^J'^2^^  ^'  .«oudaiaem.9î^.ôt(a(f 
^  alîNrfX«9^p"Çi:ite<#^^*'^*  P'  deman4^spiwr- 
W  Kfe?SW%J??t)r*^?'^^F'7ni  toute  la  wjle. 
'fel'VifpW/Wi  iteftP^V^en^s^ayec luià  Weafcbâj?^ 
|îp^qj,^niçf  y.ç^|^  ^pxp^fl^chose  il  voulpit.faijeni  où 
)](j5(a^^,aJUer^^iJ4loi!t,tou(;e noire, nuit  et  tous 
)^p^^fif  dfS|ai|m^s  ^  l^s  plusieurs  j^  couchés,  cat 
j[« ,  \i^^,  iù.  s'étçÀent.  trairaillés  de  cheminer.  N<^ue- 
dent  (néanmoins)  au  son  des  trompettes  de  Tévè- 
qnfe  qui  étoit  leur  chef  et  leur  conduiseur,  toutes 
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gens  se  lerèrent^  atmèrent^  appareiHèreiit  à  pied  et 
i  cheral  et  s^en  vinrent  en  la  place  devant  Fhôtdda 
dit  évéque  qui  jà  étoit  toat  près  et  ses  chevaux  en- 
setlés.  Quand  il  pat  retomioître  et  sentir  que  tons 

étoient  venus,  si  monta  à  cheval,  et  montèrent  ausn 

• 

tous  les  autres,  et  issirent  (sortirent)  par  la  porte  de 
Berwick;  et  tétotC  bien  huit  heures  en  la  nuit;  et  se 
trouvèrent  bioa  sept'milie  hommes,  que  à  pied  que 
à  cheval Owusdiis  forent  sur  les  champs,  tous  s'ar- 
rêtèrent pouf  attèaalre  Jhxh  Fautre.  On  demanda  ii 
Pévéque  quel  chooiih  U  vouloît  tenir.  — «  Celai 
qui  le  pkt^  ttms^èokra,  i  nos  gens.  » 

Là  n'y  avoit  aucun  qui  sût  ni  pût  savoir  où  lenit 
gen¥Tébiibitt};^«ar'HaI  à'élMt?  retourné  de  laha- 
taîHim^^laitTètèren^ils  paries  champs  pour  savoir 
et  {Midr  ^Imaginer  par  avis  ^ila"  prendroient  le  che- 
min  dtifiervrâdt  ou  de  Roseabdel(Ro5endaIe)oa  le 
chemiii  tdes 'montagnes;  «t  en  étoient  entre  eu  en 
grand  estrîff (débat)!  Là  disoienilesBucunsnfitiii 
l'autre  :  «  C'est  grand  outrage  eiTpetit  sens  fcëra  de 
cheminer  à  cette  heure  quàmhnoan  «{.savons  pas 
où  nous  alh^ns;  et  cher  ncws^plnrrmt  ^dàfBî^v^ 
folie.»  ''-'  ■'■"  >'P.   '  m;,.'. 

Entrementes  (cepend^bÇ  kùtUfa^  ik  étdiea>t«D  bl 
position  qu'ils  chemliibieti'i  ,'tôut  resoingstt^nt 
(avec  crainte)  car  ils  ne  savôietltau  voii*  (vrji)ifee 
quel  chemin  ils  dévoient  tenir/  adonc  noavélla 
Jenr  vinrent  des  fuyants  qui  étoient  tons  ébaBis  et 
égarés,  ainsi  que  gens  sont  qui  se  départent  d'îlot 
bescjgne  déconfite  j  et  churent  (tombèrent)  proprei- 
mtnt  en  l'avant  garde  de  Pévéque  laquelle  vaty 


> 
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sire  Jean  de  Saj  un  moult  appert  et  sage  chevaliAr 
yernoit. 

Le  chevalier  qui  tout  devant  étoit  leur  demanda 
dont  ils  venoient;  ils  répondirent:  ^  De  la  bataille.  » 
Donc  demanda  le  chevalier  :  «Et  comment  va  de  la 
bataille?»  Ils  répondirent:  «Mal  et  laid;  nos  gens 
sont  tous  déconfits  et  mis  en  chasse;  et  sont  pris  ou 
morts,  messire  Henry  etmessire  Raoul  de  Percjr. 
N^allex  plus  avant  car  voici  les  Écossois  qui  vien- 
nent à  eSbrt.  »  Adonc  demanda  le  chevalier  :  «  Et 
les  Écossois  sont  ils  grand*  foison  ?ji —^  <  Ils  sont 
tant  de  gens,  répondirent  les  fuyants ^que  ils  nous 
ont  tous  rués  jus^» 

Donc  s'arrêta  messire  Jean  de  Say  et  &\  arrêter 
tous  ceux  de  l'avant  garde.  Adonc  vint  Tévêque  de 
Durham  et  s'émerveilloit  pourquoi  on  s'arrêtoit.  Si 
chevaucha  et  demandar  Aupoos  nous  nulles  nou- 
velles?» Le  chevalier  vint  devers  lui  et  lui  dit: 
«Monseigneur,  ouil  :  »  —  «  Et  quelles,  dit^il,  eu 
nom  Dieu.  »  —  «  Nos  gens  sont  déconfits  et  voici  les 
Écossois  qui  viennent  si  comme  que  les  fuyants 
disent»  £t  ayoient  tous  tant  couru  qu'ils  étoieni 
mis  jusque  à  leur  grosse  haleine;  et  recordèrent  la 
déconfiture  ainsi  que  les  premiers  avoient  fait 

Quand  les.gens  de  Pévêque  de  Durham  entendi- 
rent que  tous  rapportoient  pauvres  nouvelles,  si 
s'ébahirent  grandement  et  se  commencèrent  à  dé- 
confire de  eux  mêmes  et  à  dire  :  «  Où  irons  nous  ?  Il 
est  tout  nuit;  ni  nous  ne  savons  ou  nous  chéirons 
(tomberons).  11  ne  peut  être  que  les  Écossois  ne 
soient  grands  gens  quand  ils  ont  rué  |iis  les  nôtres,  ji 


ivoicst  TiwMlé  Fciajiic  ac  DuiiuBi  M  lAisâlFe 
de  SaV  et  aocoiis  diCT^ers  end  M  iSuSéA 
dVBer  sarânt  que  pb^ês  àicrËcDsmisîét  âe  ¥e^ 
tencT  là  fifj  jjBts^  niais  caenx  d^ptéd  ADfiâflsi 
itnMngcs  -îptc  ui  K  iuiuuioif;  tt  disotcui  t^fil^ns 
iRïuïejit  plus  3%anf ,~  â*  ifoe  'si  '<m~  tooIoîI  '^ifj0% 
cMuiafbssrat'  oà  ~s«ftct2t  B^^i  ~  attaidaât  icsCcc^ 
dSvt  ci  T 'iiiclfiMitilioiia#  rnsra  cJa  dcanrf '«rFoiis 
iAiatô  encsîre  ioos^  )aâe^  et  ibar  tra Yà9Ie&  ^  ti 
ioaTiiée dé  Incry'  cîfoiî  léiH  crue*  aefnpacf  uMf^tt 
nâit'  Boos  coeâmiiôiiS'  etiôifr^  i3fin|  ^dti  a9z  xittâ 

loaÉ  oonflis  aDak9sè"«t  oë^  fbfror'v^^^^Suulu» 
toos  firaefaKincni  usit^ocnciit  clilicrapuRMc  vfrcnnÇ 
fouteànsiâcrê.tb  retoatiaâ^nl&Tt^e^illEéUliSt 

i  ^i$  %edT^  apr^  tâb-iraft  ,-^'^)^iâF«S^  éÇfBPiE 

U  de  tenoU  poof TjAtè  W  gât^'ët^^t^  iffi^^iS 
Tôirfe  ndnttîlléiJi  a  ^i^lKi  *jiîAfe  tiAfiSfflg^ft 
les  Tefoiiaes  âê  Kétif-cBâ((nf%ÀtfBift"âtbMe^ll?«^l^e 
«obbrereâssed't-i&  piaieté^,^  Pfi^^e^  l^teuA* 
^f  ftfeilre  Jeaà,  dëSa>  i^itésèbi^i^^  si>  nre^Y 
"■-  Lêsâdcims  s«{^6soïùiit  «A  ifew^oï^  ^  ^éWl' 
«^e  c'est  #àrm«  et  aeteft  avenoésV^  sâ^a*^^ 
é^BédeOurbaniet  iarbutë(tr6ôpiî)!feïSS8ecl«  tliô 
(pbrt&)  avant  sot-  la  i%sc6tfsape'(Ï5éttSof$);  ils^WMéilf 


ï)ftWWS„Ppite^ins  et^inlppgi^Es.,  et,  pjiç  «w,%^^, 


4o«  i^  bÔf[è]«H^  ^'  tm 

Bien  tttbiëbt  v<âoiitém|g(^le  de  biii1tato'êï1iyâf« 
Jean  <le  Ss^  et  'aacuai  ëbivaBèrs  ifol'  Il  ^(^^ 

combat  rassis  nfr  On  4s  afrètSt  iSL'^ti  auëilaâotWsïciB^ 

aiii  pdf <éè;âiitf  tôtitiW'Aitffc^^ei^j 
I4'!«î 'ibttbit'-poûîTaïtb'^W  gSrffiÎHftfl^ 

éhbère  reàVsetit-ifs'plââ'^t^^^  PëV^eHië  Imkd' 
ëf  àt&^ë  Jean  déBky  "i/éitssm^iW^'^  »^  "'""^ 
""-Lès  aiiciin^  suppÂsbiênt  él  M|îié{«^  ^  SSjHnH 
i^e ii^ârt Garnies  et  deteft âVenrtès'/tfiffe^^a^^^ 
éi>ê^àédëDurbamet  sa  rdutè(trbvi^^efli8eilt  tkiS 
(pbrié»)  avant  snr  la  i%scà(/ée'(iiëéttbf$)yii8''è»S«9lf 
portlT  grànd'dàatmàgjiéàni'  Ëcol<o&,  éir'ftS'ifRSSâif 


mh^  i^'eij  ûit  rien  pjjr  Çftyeata^  <I^i%SOH«#é 


Yvain  de  Csiffisj^pf^ff^].^  ^l)V  ?^  Jl5  »;«ftdWS  9^ 
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que  M  Péréque  de  Darham  £ftl  tenu  diaodeatetil 
itir  notre  déconfiture  ^  avec  ce  qu'il  avoit  dtgcni^ 
il  nous  eût  recouvré,  m 

Et  tant  furent  ces  paroles  démenées  depuis  es 
Angleterre^qae  il  en  eut  blâme  et  r^rise  desbarons 
de  Morihnmberland  qui  là  reçurent  grand  do»^ 
mage»  et  lui  fut  bien  dit  et  acertes  (sérieusemeot) 
Mais  il  s'échauffa  en  disant  :  «  Certainement^  quand 
^e  me  partis  du  Meu&châtel  sur  Thin  (Tjne)^  je 
ne  savois  nul  convenant  des  aniis  ni  des  êaneam; 
ni  savoir  )e  ne  pouvois,  car  je  étois  i^enu  au  Neuf- 
rbâtel  sur  le  tard.  Et  toiitefois,  pour  être  à  la  bi- 
taille^  je  me  partis  et  fis  vider  tous  ceux  qoi  étoiest 
avec  moi ,  et  fis  mon  plein  ponvoir  de  venir  jos- 
ques  an  lieu  où  lés  Ecdssois  étoient;  mais  nos  gsos, 
par  les  fuyants  qui  si'en  rétourooient,  s'ébabireat 
tellement ,  que  quaiid^  je  (moi)  et  inessire  Jean  <it 
Say  et  aucuns  chevaliers,  qui  là  étoieut,  voulièmei 
(voulûmes)  aller  avant  et  venir  à  la  rescousse,  nous 
ne  trouvâmes  point  de-ïès  (près)  nous, la  tiercepartie 
de  nos  geos;  et  par  spécial,  ceux  de  pied  disoient 
qu'ils  étoient  si  affoiblis  et  si  foulés  (las)  qu'ils  ne 
vooloient  aller  piue  avant  Et  ainsi  «  quand  je  en 
vis  le  convenant  (arrangement),  je  eus  conseil  que 
de  mcH  retraire.  »  Les -aucuns  vtenoient  la  raison  et 
l'eicusance  à  bonne^  et  les  aiA^ek  non»  Ainsi  vont 
les  df osés;  ceux  qui  ont  eu  dommage  se  plaignent, 
et  ceux  qoi  ont  fait  profit  à  quoi  que  ce  éoit^iiàs' 
sent. 

Les  Éeosseis  disoient  aînÂri  «;Pa»  ta  grâce  dt 
Dieu  qni  nous  est  belles  notre   besogne  se  porta 
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gniadMieiit  Ibieti,  mais  (pourvu)  qne  le  jeune  comte 
se  t)ougla8  notre  eapitaine  ncton  fàt  demearé  en 
vie.  »  £t  les  antres  disoient  ;  é  On  ne  peut  pas  avoir 
les  belles  matières  sans  grands  eoùtages^  Espoir 
(pénl-étre^  s'il  fnt  demeuré  en  vie,  la  chose  ne  fût 
pal  tournée  si  comme  elle  est)  elle  fàt  aÙée  par  iln 
antre  parti.*  Et  toutefois,  les  Ëcossoii pilaignôient* 
Bonltla  Inort  du  gentil  comte;  et  aii  voil-  (vrai) 
dire,  die  faisoit  moult  &  plaindre^  eâr  leur  pays 
en  éloit  tbonlt  affoibli* 

Quand  ils  forent,  ainsi  que  tont,  retournés  de  kr 
cbasse,  messire  David  et  messire  Jean  de  Lândèëée 
(lindsaj)  demandèretit  leur  frère  messire  Jacques 
deLindesée,  mais  ttnl  n^en  savoit  à  dire  des  nouvel-* 
les,  doift  ils  étoient  tant  ébahis  et  émei'veiilés;  et  i|ie 
doutèrent  qult^ne'  fèttou  tnort  ou  pris,  (k  vous 
dirai  que  il  afvinH^aj»  dit  cfievalier  d^Ëposse. 


r  f 


CoMMSirt' ftsanafe  ÂfATfllirv  ftcbMAir  sfc  birAiTrr  ns  la 
BATinxs  f»onB  s'sH  cin9Far(ca<>iRE)aiirVNi,  st  cosc'- 

UKBT  MBSSIBE  JaCQUBS  ÙB  LltiDSÀT  FtT  PRIS  DE  Lt^h- 
^8  nS  DUBBAM  BT  COMME9T  ÂPBfeft  LÀ  BlTÂiLLÈ  Utà 
EcO«50I8  SB  RASSBMBLÈIiSHT  BT  ENVOYÈRENT  CHEyAUr 
CBBUR9  FOUR  DÉCOUVRIR  LE  JHLYS. 

Vous  saves,  comment  ici  dessus  est  contenu,  que 
•eastre  Mathieu  Redman  i  capitaine  de  fienivick 


parlement,  mesare  Jacques  4^Xi^lA9ée{hiÊféffif) 

fi|^«tW»«%ir<»9^c<»  ft<»ît^ib»pnwr^4ç##i»W^ 
de  LJndesée  (Lindsaj). >      ^  ■^d,iz>:dm\>i)  lioiuod 

iiH»atv4  «lièiie  et,ç«»f»^aj(t;^jViMlJ»»»9<fee^Jisrêft 
de  défease.  ]i«es5^"i«T>WTqB?(»>  Mwi|^4!bé^yB^fîailte 
çi|i4a,  férir  dfr.  »UB|<^,„fl^^âcfe!|Jiâ*«r*?ftP?Rè'' 

b#chp»  dont  Weu.se.  snten^miif  r„(f  «pyiOrT^îlIlM 
gjipis  soa-épée.  Là  coiAiaeiiçff^ViJrï  ?'.  !^9ffJW9l!tft 
«^«epible  moult  tm^omeajt,  Ea  tci»,  ^Qi^^o^m^E 
nwiss^re  Ja«que»^  d«  I;4Ddeaiéeiiii4«^iid%fi|t  (f9^ 
lâqa?»g«ïi  A  Çkewdier.»  (jui  c»,tu;?.ii  jU^.r^i^^  gJ» 


Amiit  lIoÉ^avtté  iÛfaÉB«(d'a{>ifiWM  4^^  sob -lé^^ 

c0Épits  ^^«isijlié'  ^«^saêlis  iliot^'^^i^nbierVi^ 

boorck  (Ediaburgh).  ]<      *.,; ,  >'L':!.:    '■    !...î.1  »b 
^e fiila^«ÏP^^lttàiit-s%4¥èt6àr0à  irérir  lé< "Néàf^ 

.<fi'if  ÂV%t^u'(<heVàHtf^d'Ëcossë,làq'nené  lië  là'Si^i 
àlAijllèr,  celtie'mirt;  pat  incidence  de  'fbttun'*,  Met 
iiRilliif  Itpié^lel  tnbrVéiUeis  aTiennéiÀ  en  arib^  et«£ 
atti^S^-Meii^rè  Jacques  de  tinâeaéé(L'ihâsàf)îpët\ 
lAèii  «ifèr  <- AVi  rtatin  jie  etfrdbis  (croyois)  hTdlf^'*^' 
gÀéjinMs  j'âfi  aàse^pei'dd'ij^ursùivreles  Aiil^oiiO 


4 1  ^  LES  CHROfinQtfeS  (t tt^ 

Je  vous  <lirai  poii^rquoi.  Si  très  tôt  «  comme  il  eut  prit 
congé  à  messire  Mathieu  Redman»  et  ^e  ii  se  &t 
départi  de  lui,  il  etitre«oubiia  son  ehemin^eteutn 
fn  une  bruyère  de  broussis  et  de  petit  bob,  el  per- 
du  d€i.tout  point  son  chemin,  et  bifa  s'edr  p«rçat, 
mÛ8  ce  fut  trop  tard.  Et  entra  etk  un  sentier  qui 
liroit  tout  droit  au  PTeuf-châtel  et  prit  celui,  car  il 
cuidoit^croyoit)  être  à  Fencontre  d^Olebonreh  (Ot- 
terboum)  où  leurs  gens  étoient  logés  t  knais  non 
étoit^  car  il  s^éloignoit  Et  ce  fut  à  cette  propre 
heure  que  révêque  de  DurenI  (Durham)  retoai- 
ooit  au  NeuE<:hâtel,  si  comme  ici  dessus  |e  yoos ai 
dit 

Le  cheval  de  messire  Jacqires  de  Lïndesée  (Lind- 
saj)  qui  sentit  les  chevaux  des  Ângtois,  se  com- 
mença à  hennir  et  à  frongnier  (caracoler),  et  à  frap- 
per du  pied  &k  terre,  et  tourna  cette  part  où  tes  cbê- 
vaux  Anglois  étoient;  etcuida  (erut)  messire  Jac- 
ques de  Lindesée  que  ce  fussent  len&  gens^  et  qu'il 
fut  joindant  ({>rès)  Otebourch  (OtterbourD),niais 
non  étoit,  car  il  se  trouva  ailleurs  enclos  tantôt 
des  gens  de  Tévêque  de  Darbam  et  de  Té  vêque  pro- 
prement qui  se  mit  tout  devant  qttand  il  vit  Toffir 
bre  du  cheval^  car  il  faisoit  nuit  et  brun,  et  de- 
manda en  venant:  «  Qui  est  là?  Il  faut  qu'il  soit 
ami  ou  ennemi,  ou  hétaut  ou  uiénestrel.  »  Messire 

■ 

Jacques  répondit,  qui  n'a  voit  eocoi^  nul  coddois- 
sance  de  l'évêque,  et  dit:  «  Je  suis  Jacques  de  Uo- 
desée  (Lindsaj).  i».^«  Chevalier^  vous  nous  êtes  k 
bien  venu  ,  dit  Févéque  de  Durham  et  je  voi^ 
l^iendspour  mon  prisonnier.  » — «  Et  qui  êtes  voust 
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dit  le  chevalier  d'Éccsse.  » — tt  Je  suis  Ilobert  de 
neof-ville,  prêtre  et  évêque  de  Durham.  »   ' 

Bfessire  lacqaes  Lindesée  (Lindsaj)  vit  bien 
qae  défense  ne  lui  yaloit  rien,  car  il  étoit  enclos 
encore  de  eux  soixante,  si  dit  ainsi;  <r  Et  puisqu'il 
convient  qu'il  soit,  Dieu  y  ait  part  »  Adonctout 
en  chevauchant»  Pévêque  de  Durham  en  entrant 
ens  es  faubourgs  du  Neuf-châtel  lui  demanda  du 
convenant  (arrangement)  des  Ecossois,  et  quel 
chose  Pavoit  amené  jusqqes  à  là.  Tant  que  à  répon- 
die  du  conviant  de  ses  gens  il  n'en  savoit  rien  et 
s*en  tttt«  mais  il  dit  qu'il  avoit  poursuivi  messire 
Mathieu  Redman,et  fiancé  prisonnier.  » — «  Et  où: 
est  Redman»  dit  Tévêque  ?  j»..^«  En  nom  Dieu, 
dit-il,  je  ne  le  vis  puis  que  je  l'eus  fiancé;  il  s'en 
retira  au  Neuf-châtel  et  je  m'en  allois  à  Otebourch 
(Otterbourn).  »  —  «  Ce  m'étoitavis,en  nom  [Meu, 
ditl'évéque,  que  vous  aviez  pris  mal  le  chemin,  car 
voici  le  Neuf-Hchâtel  où  nous  entrons,  v^tf  Je  ne  le. 
puis  amender,  répondit  le  chevalier;  je  avois  assis 
(fixé) à  messire  Mathieu  Redman  son  jour  à  venir 
à  Hamdebourch  (Edinburgh),  mais   je  crois  ique 
U  n'jr  ira  pour  c^Xte  quemlle  plus  avant,  et  qu'il 
fera  ainsi  sa  ^nmce,  «^r—V  II  appert  bien,  dit  l'é- 

hàt^  mots,  Us  filtrèrent  en  la  vijle  de Dt^uf-châ- 
tel,0tse  trairent(rendîrent)à  leurs  hôtels, et  pour  le 
doote  (crainte)  4<^  ÉcQ$sois,  ils  se  mirent  à  garder 
ftui  portes,  au^  tDnr$  et  ^ux  murs,  et  proprement 
Pévéque  j  fut  ^  h  hi^mèrt  djB  la  pprte  jusques  ^ti 


w    ngJMftiiAla  KannJpJift  Au  nftmkft  At»^  la  Marrf^Kftrgf  Am 

"î^ft*.  •'•î.^s.ir-  i'[  L-'.i  iup  stoJfisiYB  }?Vfr  II»  .iic"?o: 
tous  ensemble  et  envoyèrent  g^c^c^iji^^^^^g^fa^ 

si  que,  pourtant  (altendu)  que  il  «t^^f^fffS^tFni 


SST- 


peîoijt  ^e  IJel?e4Qnt  J^¥fi^Çh  McflSf  j  fl?H5#8# 
son  i8^îffe,,^|.,f;ftf;jgfe^  i^êi^if^  ^WWFii^Mm 

que.i,e,t^i,çpffts^|WKTfe  »?Bîff(P.^T<WWfi^(jy'i^ 


cossois.  :  M  li  n'est  aventure  qui  n'advienne^Je  ç&- 

foi 

(Wt&iKbtiftfr'  e^ttèi^^lè^ttS^  et  'ie•"t^\ivi{■^iî|.^ 

(M^%idé«tiiyï  «h*<i'  ses  'fséums^irm 


têfHèiàÙ'fliàâtiûùn:'  «Tous  iTerez  îa  ."è'é^Mi^ 
iFrp()i^^,^^âfi'è'ftâaift^à  motaïséigneér  de  Diifïl^; 
«se  jJ^ÀWWdfte'rinéà  Vous.'  »  —  *  H  se  tàîftélBe^ 
dï(%ii>^iiUà,Hiët'ép^aiï  messh^  Jacquet  d^'  £]&-' 

dc«af(qiM9fty>'^ '■  "•  i  *■'-  '-•  -'•  ■••   ■''■■' i"P *^ 

•TÎW^ffloîf  é6ttW6tiéê-^lBè!àiïedieux"(frîstéy,^ 
biéhqëW6im'ôît  Pê^é^te'^e^Bïirltàm,  de  ce-^ué"f« 
soJ»«"'d*îiViijéi^sdtWpôiï*'a*àri-êt;  sitôt  comme  «'fût 
Vtet»  ëh  WêaiiiMrrf,fl'ié  sépartiiéttie  s'ébftVàil^i' 
0*ttbuTCH'(etifert)«ûVii5fc<iiir(»rtferlfeisiïiiHêtirtiâ^ 
ndltiien  IdrtatëÀik  ^dë 'o^  êà'paHërbî^'aàtkt^âièViî 
sur  sa  partie^  «£  manda  tft  ^n^hôlèlVtbtts  fts-âwVit 
lierset  écajrers  et  gentSk^liomraes  "i^ûi  Ma  ■^foHffft; 
graitd'feisoh'ide  vaiiisQW  geàs'n'y  ardft  pà^i  et'Uur 
dit'Mmèntiétrtë  (^éssèîÉi)  ;  «  Seigneurs^'  nous  serons 
déllioâbYésIi  t'otkjo-jù's\Rài.s,si  tfoùs  nMlo'iis  Vo'jî-  ies 


4i6  LES  CaBSQRIQDKS  (iS86) 

txnwMiJai  ^teiida<|u'i|ssonteucare  iOtebottrak 

(Otterbooni).  Il  ii*j  a  ifim  ù  petites  Ueaes  d'id; 

maoB  auoDS  gens  aaei  pour  eux  combattra»  œai 

^oi  soQt  idooriiés  cette  nuit  etoe  matin  disla  déooft- 

fitoie  y    je    fierai    na  poamandemeot  oae  tout 

parteal  avec  iioos,à  pî#d  et  à  cheval,  sus  à  perdre  k 

rpjauM  d*Aiigletene  et  sans  rappel  >  r-'  i  Noss 

k  Toolons  liien,  répgndiroit  ceiu  qni  là  étoieai 

Voireaent(Trainient)9reoevrons-Qoiis  grand  blâmei 

si  nous  ne  nous  acquittons  point  autrimenL  »  C« 

conseil  fiit  tna  de  tantotet  sans  délai  partir. Ti^n- 

petles  ponr  aller  ans  armes  fuient  sonnées  psraila 

ville  d^  Neatdiitd;  et  fîit  un  commandement  &it, 

de  par  révêf  ne,  et  sur  la  tête»  que  tons  se  partisseot 

ci  que  nul  ne  demeurât  derrière.  Tous  se  départi- 

rents  à  cheval  et  à  pied»  et  vnidèrentle  Heaf-châtet; 

et  se  mirent  aux  champs;  et  se  trouvèrent  bîeo  dix 

milles  hommes  ou  là  environ. 

I^  nouvelles  vinrent  aux  Ëcossoisy  par  les  écon^ 
tes  (espions)  et  leurs  chevancheurs  qu'ils  avoieat 
sur  les  champs,  qae  les  Anglois  venoient  et  appro- 
choient  et  se  recueilloîent 

Quand  les  harans  et  les  chevaliersd^Ecosset  qoi  à 
Olebourdi  (Otterbourn)  étoient  logés  et  arrêlés, 
«ataidjrent  ces  nouvelleSysi  se  unirent  les  plus  sages 
et  les  mieux  usés  <f  armes  ensemble  pour  avoir  eoa- 
seîL  Là  j  eut  plusieurs  paroles  retournées.  Biais  tout 
considéré,  conseitté  fut  entre  eux  que  ils  demeurd* 
foient  etque  ils  attendroîent  Paventure  là^et  que  ik 
ne  se  pouvoient  traire  (lo^dœ)  ni  trouver  en  meil* 
jl^re  place  ni  plus  forte ,90  casque  îls  avoientgrand' 
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fyisou  de  ptiscmmers;  nue  les  pouVoîont  pu  mcser 
at«:  oi|s  fors  à  iet^r  abe^et  si  es  ayoîlgnmd'  foison 
de  blessés  des  leurs  et  de  leur»  prisoiiirierfll  sus»;  et 
.  M  les  ¥oaloîeiit  pas  laisser  derrière^  Aos^i  &isoit«il 
|piir grand  et  bel;  et  si  Téoient  astonr  dVux  et  *ii 
JKMud'eiuu 

Adoncserecaeillirent-ils  tous  ensemble  comftiê 
gfeas  de  grand  aTÎs  et  de  grand  fait ^  et  s^ordotitiè- 
ildBl  par  tiriiè  ordonnance  et  si  bonne  qiie  od  ne 
poEfoit  entrer  ni  venir  sw  eax  fors  que  sur  on  seul 
fa»i  fà  nirent  tons  lenrs  prisonniers  d'un  le^  (côté); 
et  firent  t^us  leurs  varkts,  pages  et  garçons  arnlef; 
carilsavoientaniBures  à  planté  (quantîlé) détours 
ennemis  qu'ils  avoient  déconfits^  Èttoat  ee  fir^iit^ils 
poar  montrer  à  leurs  ennemis  que  ils  lussent  plus  éê 
peuple  que  ils  n'étoient  Or  firent  fiapeer  leurs  pri- 
somiers  dont  ils  a  voient  grand'  foison  de  cheraliers 
etécujers,  que,  resco»^  ^secourus)  on  i]ton  rescouf  i 
ib  denenrerineiit  leisrs  prisonniers.  Après  tout  ce 
firent-ils  corner  leurs  ménestrels  et  raener  le  piiur 
grand  revel  (tapage)  dn  m'onde.  Et  vous  dis  que; 
Ëcossoisonten  usage  qne,^  quand  ils  sont  ainsi  en* 
semble,  les  hommes  de  pied  sont  tous  parés  de  por- 
ter à  leurs  oob  un  grand  cor  de  corne  à  manière 
d'un  yenear,  et  quand  ils  sonnent  tous  d'mie  fois 
et  qiontentl'un  grand,  Vautre  gros,  le  tiers  snr  hf 
noyen  et  les  autres  su9  le  délié,  ih  font  si  grand** 
Boisje,  avec  grand»  tabours  qu'ils  ont  attsffl',  quedti 
l*eintbien  bondir  laidement  de  quatre  lieues^  Aif*- 
^ises  par  jour,  et  de  six  de  nuit;  et  est  on  gi'^nd 
ébandissement  (enoéuragement)  entrer   en»  et  wk 
rRoissART.  T.  XI.  a  7 


4tS  tKCDlOlIlQUES  (,5tt) 

§rmmà  Ad  er  AAhitmuf  entre  levs  ennenii 
De  etwkiat  ew— iwitègenl et ordoBoèrenlies sei^ 
fpennèjoMrpar^t^ctifiitee  ilt  seidreblnor- 
iianMirt  tÎM  Wffé0(réglée)erCbrt6,ettMtdoiiiiifeiit 
toM  leim  màm%ei  leurs  varieu  ^Mrim^eruifi 
|Ptf  à  re&trée  et  te«r  togu  et  fliodtrèreat'igrtnHr 
ëwfcoig.  ^  il  ,*-'{•  ' 

'^  QHttd  févlqne  de  Ourkam  et  Aintaitte  €■ 
iânâfeit  dix.  ■die.hoomes^.ipenBftqiffiaiitm, 
gco»  da  petit  et  de  recueillette;-<g!Kve^^^BtoA 
èoiMMstfpîthcB*  le  feigB<9iirdBPerc?ies  aveitwts 
m^femfcy'lwDQtanuî  nmt  àunctgriUideiieBcyig 
d^ftriieweh  (Oll0ileeiB)<ie$  EaDs^ois  cMMBCi- 
oèuftti  è  inndirJeBn:.coraBtt  et  4  breir-  sur  èses 
tifcmnr  dp  telhifl^iiffireiijBeii  sembhBtiamhpio- 
yscment  .qnc  -ksdiadiksdfdBfeeliiaart  eblieoabk 
•t  lii  dcnândiKpaar  filin  "noBe^  etrttatet^tqiieilMi 
<péTnMAcot  etip&de:lcm:aai|;ftIiâen{iiéiia^àBiiîfe 
«o  lonant  toQt  â^abiig  flt4ata  oJtteiBénq^nftié 
humàkfeiwat  ér  ^urs  cormlfa  oafiIltJai^éMit 
B^Aa■:oelsa9eteflmf»,  vlicse^pace  espêk^ffààArt) 
qoeksJLagkBti  étoôetd^aécibâueipTàs^iîiiinûani- 
oèffent'  Gottanq  ee  de?«tit'ÀcQnMDSiîflii2«flsâ1oo- 
SMttenèei  M!»iiairi.iCQ«aoi¥LilâafdiJmtfQn.d^^ 
bit  el  fois  :oe0èr«bt  tk^  appabbau^éiBi^  et?* 
bataille luàte  cM^et^Yint eiribiniQea^asimttaK 
d*au5si  près  que  le  trait  de  deux  arcs.  A  cette  bcore 
que  les  Anglois  approchoient,  cornèrent  les  ménes- 
trels des  seigneurs  cPÉcostemôttk -haut  *et2  éioolt 
d^ir  <Bt  puis  cessèrentVf  le;  graiid[  'bonHÎ5sèriicnV^4^^ 
curueis  se  renouvela  qui  dura  une  mouil  Iaii- 
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gvm  pîèee^  Uévêque  de  Durham  se  tenoit  là  devant 
eHK=et  eD  rëgardoit  la  loanière  et  comment  ils 
étoient  fortifiés  et  ordotiDes  de  bonne  façon  et  unis 
en  tei  parti  et  étatque  grandement  à  leur  avantage. 
Si  se  conseilla  à  aucuns  :id)avaliers  qui  là  étoient 
^ue(  chose  ils  feroient.  Il  me  semble,  tout  considéré 
étatisé,  ils  n'eurent  point  propos  d'entrer  en  eus 
ni  de  eux  assaillir,  mais  s'en  retournèrent  sans  rien 
&ire;  car  ils  véoient  bien  que  ils  pouvoient  plus 
feniie  que  gagner. 

«^'  Qoand  les  Ëcossois  virent  que  les  Anglois  étoient 
toas  p^tmits  et  que  point  n'étoit  d'apparant  que  ils 
easseat  la  bataille,  ils  se  retrairent  (retirèrent)  eu 
leoi^  logis  et  mangèrent  et  burent  un  coup  et  puis 
s'ofdoimèrent  de  départir.  Et  pour  ce  que  messine 
Raoul  1  de  Pcrcy  étoit  durement  navré  il  pria  à  son 
maître  que  il .  lui  fisist  (fit)  grâce  de  retourner  au 
Ifeuf-ehâiel  ou  là  oumieux  luiplairoit,enNorthum'- 
berland ,  à  être  là  et  demeurer  tant  que  il  seroit 
gaéri;  et  sitôt  que  il  seroit  eo  point  de  chevaucher 
ii  s'obligeoit  sus  sa  foi  de  retourn(sr  en  Ecosse  fût 
à  Uamdebourcb  (Edinburgh)  ou  jEÛIleurs.  Le  comte 
de  Lancastre  dessous  qu'il  avoit  été  pris  lui  accord)!! 
I^rement  et  lui  fit  apparfsiller  une  litière  et  Ijs  dé- 
livra par  la  cause  dessus  dite^'l  Plusieurs  chevaliers 
<&t  écuyersqui  prisoani^rs  étoient,furent  là  recrus  ou 


(O^tobêrt  s  acoor(Uk  He  ry  Pr«sU>ii  pour  U  rançoo  J«  Ral|  h  Pmy 
^  terra  rt  U  S'iiiOMirie  de  Froiidio  dans  le  comte  do  Aberdeen,  la  ^illi 
•t  U  château  de  Fyfie,  U  T'Ue  de  MetkU  Gaddiea  et  la  terre  de  P»rkhifl. 
J.  A.  B.  :.  : 


»L>r 


# 


■•V 


4"  LES  CHRONIQUES  '  (iMBî 

▼éremiMM  (^t^IWil  Msnie  dorps  inise  une  fombti  d« 
]^ieit«^M  ki  bM«tèi«  ^À^Scmg^s^  dessus.  ^^ - 
^  Di^M^edaMi^lï^  ^Itts;  iMêtt^lttV  par^o&it  (par- 
4lo4iyi)9'^iiiP)«f4i«9Çki^4>qilîiM  lecre^dè  Dbii|$}li«  e§t 
ftU0sàièe^'MBtt^(^^  \iBi  iatiteupide««lt^liristdir€, 
fteiei^ÊMiië^  él«<m«1iâtefài  paaqaéfit(Dttll^th), 
ltii9iisMéMbMÉft  €{«iilla^MMi^d6  Boiïgliis  s6&^Fe,'ilt 
.û\H«ioin^(^4te«'ën{iiâttvfifo^  âkf  mai»  éneofit 
y  ûAiwoitJûr 9Lèiet^'dé'4Sé9iX  ét^  Oôoglaistei»  Ecosse» 

^ifi^^kAffbléà«'teifâi%it3ai  de  Déngfei  eil  ^«rbdtel  tin 
iï'id^dfi^  d^BoiitoBVet  Mroiteiiliâl6:'6ifàtifits<à  un^cfce- 
.9tflttMr.>d'Éciteie'«[i]&  s'af)^^  iJttm«  Doa- 

^^  (^>0pirr^lttekt'qf  é)te!!^^ak>tôei{CN«^^        soBt 

nre^^Éiài^defMritii^  fe  toè^srE)l:de9ëz's^vdr 
^<id  iiifmM^  ^Qebadt'^(A^i«UÛ)^Id)  Mif^     dont 

U^<f|yi»at^uoi  Usétofient  )l*af«ltito)'}ls"tb  départireflt 

.  les  uns  des  autres  et  prirent  congé  ensemble;  et  s'en 

^éétonrna  c^abin  en  ^a  eontrée$«t  ceux  (}ui  pnson- 

tâénuféieût^  leffOMitttoitM  lau'  lançonnoient  et 

:*    f.   ,       *  ,     .  '  :    ;^  ^'c    V    i  ♦>  ;r  !  -        '   '  " 


Robert  1 1 ,  et  mourat  nus  eofaots.  U  eut  pour  ^uccesteur  sou  fière  Ai- 
chebttld  Lord  GaUow«y.  Ce  dernier  éroitfiis  du  comte  GuillaunieDoo- 
^Uft,  par  son  s^rand  i&ari;tge  avec  Margoerite  fiilo  de  Patrick  comte  ê^ 
March  (Çra:frford.  P^r»ffe  dfSooHeDâ).  31  A/t;  '       '- 

{i\  SaiTaa»  Grawfbrd/ les  armes  die  U  mal^Q  de  Boudas  sont  tout 
autres.  J*  A.  B. 


' 


les  4f^(>i9i^li4§n^Qii^wmibroot>l9Aèt(^i6i^ 
qui  &^^9f toiGlegid^âtol  ^'l^t9ti*(«V»I(StklPçg^ 

no^an4^lQ5fnottfifie|le9!tniMrQiitralGdllc^^  .^'^dtmila 

*  cilérdir  (uicÇiOBi(G9rlîste)  XM»  Mceâi»'  Arotiieba  uU  i(^- 

chibald)  Douglas  et  le  comte  de  Fj  (Fife)  et  le  confie 

de  Surlant  (Sutherland)  et  la  greigneur  (majeure) 

'tÉklièdes'ËeoS8filb^seieBoie«it>et'Ms««igiiears  fu- 

(i]GeltelMUilleeiitlvBU,en.i3i4' 7- A.  B«  ^ 

{^),,Cesl7^dk9^i|liow»^,iDtit  conaiac  je  Pai  dit,  Câriifle  •A^cQ 

CnAnimà.  J.  À.  B. 


4^4  '  tEsrcmioNiQtes  ccises) 

Mat  jottemeat  iaforoiés  ite  là  wéHié.xammeM  h 
beiogM  de  Oteboiirdi  (Ottariotini)  s'étaitjportée, 
«t  le  grand  OM^él  q«e  lenn /gedt  voicafeu  <l 
fait  Mmf  ces  Aogloii,si  en  furent graBdemcvlt^ovis, 
«i  courraucés  «uAi  de  ce  que  ils  b'j  aynieiti  étéf  et 
eorent  cantetl'  de  ae^  dâc^er  et  retrmire  ^retirer)  ea 
leoff  paje  pais({ue  leeira  gensétoient  retraits  (retirét). 
^i  se  délogèrent  de  devant  Garlkm  (Garlisle)  et  le 
mirent  au  retour  efr  rentrent  en  Ecosse. 
.  Mous  kioas  sonirifpns  à  parler  dea  Éâoisob  et  des 
-j^glois  pour  lé  présent  9t  retoucnctott  an  jeaie 
roi  Charles  de  France  qni  de  grandWolontéet  à  toat 
(avec)  grand  peuple ,  s'en  alloit  en  Allemagne  poar 
mettre  à  raison  le  duc  ^eGoerles; 


^i*V%>»»<i»<>^%%%»Mfc%<l^VMfc^^^lfc%%»%%4%%>»»^<^W»%<»»VO»^^»%^>ll»V»fc  %«M  W»*»*^ 


CHAPITRE  CXXII. 


Coaataar  La  abt    na    Fsauci  shtsa    ta    ix  avcit 

-  DB  LUXBMBOUAG^  POURSUIVAHT  SOB  YOTAGB  BB  GvBIr 
,  ^BBf:  ET  COKKBlffT  LE  DUC  DE  JuiJESS^  VBEB  OV 
DUC  DE  GdBLDRSSj.  s' ÉTANT  VENU  EXCUSEA  ET  DÉ- 
CHARGER DB  LA  FAUTE  DE  SOtf  FILS,  FUT  REÇU  SV 
GRACE  DU  ROI  DUQUEL  IL  RELEVA  LA  TERRB  DB  Tilt- 
•OH  BU  BeRRY,  lui  en  FAISANT  HOMMAGE* 

Qu^^^  1^  foi  de  France  et  tout  son  ost  eut  passé  la 
rivière  de  Meuse»  au  pontàMorsaj  (Mercks)»  ils 
prirent  le  chemin  d'Ardennes  et  *  de  la •  diické  de 


(fSW)  tiE  JËÀN  VllÔiSBÀBT.  4^S 

Luxemboiirg:  et  toujours  étoient  les  onttiers  de- 
▼inl  qui  abattowut  les  bois  et  les  buissofis,  et  fai- 
ftoîentîes  chemins  unis.  Moult  étoiènt  les  aritiîs  dtt 
toi  de  France  grands  et  biâi  ordonnas:  et  fort  se 
doutcâent  de  sa  tenue  le  duc  de  Juliers  et  ceut  de 
aon  pays,  car  ils  savoient  bien  qu'ils  aoroient  le  pre- 
mier assaut:  et  Juliers  est  un  pays  qui  sied  tji  plain: 
et  sur  un  jour  gens  d'aimés  Fauroient  gâté  et  eiillé 
(ravagé)  tantôt ,  eicepté  aucuns  chàteatiK  et  fortes 
filles  qui  se  tiendroieni:  maisguères  neseroit-M^epas. 
Le  roi  de  France  entra  au  pays  de  LuKenibooTg 
et  vint  en  l'abbaye  où  le  duc  WinCelant  (Wences^ 
las)  de  Brabant  fut  enseveli»  et  là  se  logea  deo)[ 
jours.  Ason  dépat^tement  il  prît  le  chemin  de  Basto- 
gne  et  s'en  vint  loger  4  une  lieue  près.  La  ducbessë 
de  Brabant  étoit  logée  à  Bastogne,et  avoit  sa  venue 
fignifiée  au  duc  de  fiourgognei  lequel  vint  là  devers 
h  duchesse  et  l'emmena  parler  au  roi  qui  étoit  logé 
sur  les  champs.  Le  roi  de  Fratiee  recueillit  la  du^ 
ehesse  de  Brabant  moult  doucement,  et  eurent  là 
parlement  ensemble:  et  puis  retourna  la  duchesse-à 
'Bastogne  :  et  la  reconvoyèrent  messire  Jean  de 
Tienne  et  messire  Gny  de  la  Tremouille:  et  le  roi 
alla  lendemain  loger  plus  atant,  approchant  tou- 
jours la  terre  de  ses  ennemis >  et  passa  toute  TAr- 
denne:  et  vint  sur  le  point  qne  d'entrer  en  Allema- 
^e»  et  sur  les  bandes  de  la  duché  de  Juliets.  Mais^ 
avant  qu'il  fut  venu  jusques  là,  l'évtque  Amoul  de 
I^i^  a  voit  été  devers  le  roi ,  et  avoit  moult  grande- 
teeat  parlé  en  l'iâde  du  duc  de  JuHers,  pour  briser 
'^  poifttedtt  mal-talent(mécontentement)iqMle  rai 


roi,  ^tà  5çjjOnfi(çs,jpi§5*i.|^ d^ç  ^P.46W^B^1WJ 

mier,  et  .mo:  pay^^^e  fjo^qB^n^oiji^  iilWSrW^ 
Adoo.c(jue*offdt,).'^^M^,<Jpj^fij^>  ^  IÇgc^Çffl? 
du  Hasbain,  etjp?  «>»>i»^'5f(/?9n«}iypris)#«  feWfflff 

tout  J'éiêcUé  dft  lHi4§e  ^Çi»t}jÇf!Wep.t,,p9flÇ.)eî^çr,çt 
pa«?er.p<vml,.el)rfp»^eç,  pg^^.fii^H^yfp^jç^wi^ç- 

niers,  et.  ppur.  rafr^îçhiR  fi^,  qw^  i;fP<»îl!eF*, ^'«l  ^^ 
plaisçit,  Le  roi  de  JTrajjicç  j|$s^eo.^,(;ii|ierçia:  et.autti 

Urent  ses  oncles:  et  ne  renoncèrent  pas  à  ce  {K'^nt» 
car  ils  ue  .savoient  f|Ui!l^^(^|if  m^i^  pi|p|.(||i^tf,,  < 

Or  retflurua  l'évèjue,  4?.  ;î-*i?g«;^«^ypf?i4Ph4'»<=  ^'^ 
.Juliers.et  racc^êqijç!  diÇ  .Cp|9^.f(|  ^leurxoota 
jq^e|le  chose  il,  a  voit  exp|piiét;^,e;^,^ur  fi;;^  efirentam 
Sise  jdouta  très graodjsmepl ]|e j^^c dç.Juliers. d'a- 
voir tout  son  pajrsexiUé  (ravagé):  et  manda  les  che- 
valiers de  sa  terre  qui  de  lui  tenoieut  pour  avàr 
conseil:  et  toujours  approchoient  les  Vrançois.  Le 


»6if  a^^Wan^^t^fe  vHfenït^'cfè'Héa'WVatout  (àvee) 
mH£miiffHiêci^:'fyiiiàd'\és ■'P^anço»  apprdaièi 
»yfqé'BaiftK^k''HUYàt\ôii$  d'Afl^itiagiié^in cbe^ 

^^mhhïikii^'i'4iit6HVetfiëf  'leoi'  portét  éà^ 

fSea^^iaèklAm  &fs  éii'^iWéès  tbûiés  {trbùp^f. 
'éWHè'âaàè  liiié  tdéiaWè'Bdiîétitti  i^îiié/etWt^ 
'ftefioàîi  ftè  O^cft fùl-eQÏidV eux* attrap'éij,  ^kk 
IfM^k' ilff^iàayëV(Ni^g^àé)  et  clîeVauchbienî  'éëi 
JHIëttandiL'iofàrtWique'jte  Vous  contera  d)û<^: 
êfcdtoSiédt'diWsljcbthttiéàiseato'  de  proyc  v'oîèért: 
«i^tiaiM^»  V'éôiéritléui  pflù^  bel  ;:ils  se  boàtDÎettt'«fa 
■<Jà  FÀifçicfîsij'^ë  Édx'  tfd  dë'iâatîtt,  et  eu  nrenoléùt. 
Ptfôrcehier'  'c4lù'sè'ifs''êtoïeût  iâoàlf  feiStmgtiés  (l'é- 


'«■  *"g^    *■   ■'■■  -••'•■(   '■!  •■    •    •   :•■  •.   i    ' 


QtfdncI  le  rordé  Fiance  fat  il  dVânt  que  sur  le 
poîîit'd*cii'trer  en  -la  duché  "de  Juliers ,  et  jà  y  cou- 
î'oieht'cëuV  dé  Pkvaiit-gtirde  et  les  f6urrageurs,^e 
duc  déjulievsj^uine'ijouloit  pas  perdre  son  pajf«, 
crut  le  conseil  de  Tàrchcvèque  de  Colèg^e  et- de 


/t)  Leîchtkriig   J.  Â.  B/ 
'(aVL^ck^frrfig.  }.  A«  B 


\/ 


4ft6  LES  cmomgKs  (tSM) 

IW^«e  ée  liège.  Gesdeuc  traitèreot  €t  prtè«f 
fom  kii  au  roi  ei  à  ses  osdes^  et  ramojFemàienl 
(accoiiiiDodèreBt)teHemeiiif^ue  il  el  sa  tem  démets 
tèrent  en  paii  «  parmi  les  «onditioss  QUe  je  w^m 
idirai.Ce8  dems  prélala  dessas  nomnéfifaoïçiièmt 
par  boa  aïoyea^  elsur  les  traités^ a'iis  nvoiemt  jà  toai 
bfttisetordonaés,  le  dackle  Julieis  en  fa  praenoe 
do  mi «I  de  sèfi  tmcles  et-de^m  frère  le  dttcde  Toir 
raille^  et  d^eabs  hauts  Imximis  de  Fraftoe,  et  di 
aangdaroi  etde  so tr  conseil, -qui  là éloieBtQaasd 
il  fal  devaat  le  roi ,  il  se  tnît  à  genéux^  et  s'excnsa 
bellement  et  sageaéat  dé  la  défianee  l(ue  son  fis 
atroit  enrojée  en  France:  et  dit  au  roi  «  qwe  %on  fib 
étoit  un  fol,«tqtte  (lelad^fiaiice^md^aittreselMttei, 
Httl  conseil  il  n\»  avoit  pris  k  lui ,  ni  ne  pnenoit  h 
chose  Dalle  qu^l  eûta  faire:  mais  ouTVoit(ag)ssoil) 
de  sa  tfite  et  de  sa  Tdooté:  et  offrit  an  roi,  en  dii- 
aant  ainsi:  «  Monaeigneur,  pour  lui  faire  fesar  i 
«onnoissam)eet4rai9oa,^ar  votre  ixittgé  (perm» 
aîon)  j^irai  devers  lui:  et  lui  remootteiai  ses  felies^ 
au  plus  vivement  que  je  pcjarrai:  et  lui  blâmerais 
lui  dirai  comment  Use  vienne  excuser  par  deveis 
vous  et  devers  votre  conseil:  et^  sUl  ne  veut  ce  fiùie* 
^qu^il  veuille  îssir  (sortir)  hors  de  mon  coasal,je 
vous  abandonne  toutes  les  villes  fermées  et  les  cU^ 
teaoK  de  poo  pays,  pour  les  garnir  et  pourvoir  df 
gens  d'armes,  et  lai  faire  guerre  cet  hiver  et  tait 
que  VOIS  l'ayez  lais  à  merci» 

Le  roi  regarda  sur  ses  oncles  et  son  frère,  et  pais 
aur  ceux  de  son  conseil  qui  étoient  de-lez  (pr^) 
lui:  et  lui  sembla  que  cette  offre  étoit  beUeet  raison- 


Mhbasies;  et  àmsit  sMibl^rt^Ue  k  jiaàemik  Si  fit 
k  roi  levw  ie  doc  de  Jnberft  tjiii  à  gênons  siYott 
parlé  à  liû  et  lui  dit  ainsi:  r«Keivis»eii  amrims  ccuiaeil 
et  avis  wr  vos  proprea  prt^essea  et  parolea.  a 
Adcmc  se  Ie?a  le  duc  de  Joliera,  et  denemid  de-lex 
(près)  rarcbetêque  de  Cologne  et  Févêqne  de 
Uéga,  ^ttt  là  i'a voient  amené:  et  le  rot  de  Fraihee, 
sc&oDcles,  et  ses  plus  spéciann  consauii  (eonseiUera) 
le  trairent  (rendix'enO  *^^^  easemble,  et  parlement 
tirent  longnement  aussi  de  cettematière  et  querelle. 
Là  entyje  tous  dis,  plusieui^s  paroles  proposées  et 
retournées*  Uua  vouloit  d'un  jet  l'autre  d'aiiire.  Le 
dnc  de  Bourgc^e  qui  é^oit  au  milieu  de  ce  parla- 
ment>  et  auquel  principalement  la  chose  en  touchoit 
grandement^pour  la  c^usede  laducbessede  Brabant 
et  du  pajrs  de  Brabaot  où  il  clamoit  avoir  très 
grand  droit  en  l'héritage,  après  la  mort  de  la  du- 
ciiesse  Jeanne,. en  caose  de  madame  Marguerite  sa 
femme,  et  qui,  au  voir  (vrai)  dire  là  avoit  mené  le 
roi  de  France  et  sa  puissance,  s'entendoit  grande- 
ttient  à  ce^qnc  les  choses  tournassent  sur  )e  mieui, 
et  que  bonne  paix  se  fit  de  toutes  parties,  afin  qu'à 
n'y  convînt  là  plus  venir  ni  retourner,  car  levojage 
étoit  lointain  pour  le  roi  et  les  seigneurs^et  çoutable 
fit  dommageable  pour  )e  royaume.  Si  dit  ainsi  ,quand 
aucuns  eurent  remontré  leur  meilleur  avis  en  la  pré- 
sence du  roi:  «  Monseigneur  ,dit-ilau  roi,  et  vous  beau 
frère  de  3erry,  et  vous,  et  vous,  si  se  tourna  tout 
l^utour .  en  toutes  choses  mal  commencées  et  mal  em- 
y  rises,gisent  raisons.  Mais  oons  (entendous)  que  no- 
to»^ttsjin,  ip  ànç  ésf^Uers^  s'excuse  grandement, 


4H         imMi^wm^'i        («sw» 

et.si  .^qt  MoîHifl%fflT.M>«?l4?t.  '¥'«îvfaf SiSirfîfta? 

4f^f^?^'^9e^fi^^p*^  ^  pft^W)m?i  ??'«>»  «c'est 

'viendra  à  obéissance:  si  qae,  je  conseille^  çm\\l  sait 

ie 
(le 

">.  >.sf«niÀ«;w  ,fopV.  -<^>.«?«  f^>f4  ..^^^>-i4,'4'^. **^~'**- 
l,ors  flirept  ;^p«5iés.l'arcbev;^)i|e  c|[^^^P^og9ft:et  l'c- 

jçqBÇ  dp  V^ge  qui  les  ^i^it^çs  jf  RvpfT»  Sf^f^^^^^ 

avoieut  enlarués  (et.iuçu^Çi.f^lJ^ftjÇ;,C»tîitfWPPl'"«  *^« 
pojtit  enpoin]t,fi^^p  ds^u^,*^^  cl^»j^ïjt^,gju!ç^e-ehodfc  il 

coq  Vf  noit  que  ie4a,ç,f|e  tiif^jifff  §  ju  V^^et  .flieUâ  t ,  $î  il 
ei  sa  ferre  voulqiejttdfep^if  cc|r  çjt^^^^]?A>3inièremerft, 

qu'il  s'en  iroit.iqv(  çrvjiq^ciiçjl^  j^Ç'i^r^f  H4^9^^^ "^ 
les  sou  fils,  ^t  l»ji,|Ee4¥9içlrerf^|t,.;^^l^(îje^,^  grand 

QMlragc  qu'il  "aY.oit^i,^q*tÇ;4.'*¥oifl,rçBYoi^  dcficF 
^  h^ul  ttlsi  ^W^^nt  f^'mç^ çgtftm^  l^uroid^B  France, 

p9r.')!^iîfianceS;foilt:.S!et,;hor4id^;  tc^fl^^pJe  île  droit  et 

d«  raison  :  et  le  feroit  venir  à^jnej-ci  .*  et  si  le  duc  de 

Guéries  ne  vouloit  ce  faire,  ains  demeurer  en  son 

opinion,  par  sa  hautaine  manière  ftl  fuihle  sens  et 


(i3Ô«)  DÉ'JÏAH  MllÔfeâMT.  4^* 

cbéieil,  té  élit  aéVlililéVs  'Àlm  |ùrèif'ét'iscéM  dé 
rènàncef  à  totj't!es'aîaeè',''rèi3féWértices  et  coiiforts, 
que  fkïi'étai  poiiiVdft.^-fif  &y^,^i  m\kM  eûfétoit: 
niaislùï  ser'ôit'coiltraîfë'èt'ei)inë(Bi  ^' jiîiVsi  cbintne  les 
Méës,  ëÂ'  t^ïiï  am  Hë tèW ^t  soutenir  fés  gens  ^ 


»iré^êri^H^itfÀéârèfaé<$fMd^<fY)c  ^éh\m 

''•'Cël'dèiik  pBhJfe'^'riHiirci|Jàtébeift  furent  âï»i)èl 
»è  i«i«^tfefelf  (îfl  f tf?;  jioii'  mt'^d  'wtaiîHfVèt  a^'  â'ù'fc 
iè  mm';\^T%m6\mieûi'h  ^artV él >lii^euts  ^ J- 
trcs  raisons ,  fondées  sur  ies  articles^  el  taAt  t(tiié¥è 
We'dê^J^ër^ff  ^^i  v'ébltïîen'qa'H'coti^enoîf  ^'il 
sfe.W?  WîiWretteiit'érf'tel-rçéî'oit  toute  g^^^^^ 
«î^lF(<èr  aefc()r(iilV'jyra  et  séeha  toùV:  «it  demeufa 
biëd^inf  à^  if'bVe't^  ses oiicre^rét'ttarŒii'tàiiè  que  s'ôb 
pàyiMi^t^é'^dfep<ln*è)d'e  ioli  êtrecourù.nîéxiM 
(T»vàgë):"maîë'vTtTés  Q^atit y  àVcfît  àbottidance  àô 
fhX-piiy^fixkxit  tSuè  af)i^titi6hiîé^.Àdeviat  !e  dub 
(îé'Jflfièïi?  ■Hoîniiié  rfà  Yof  dte  ^i^ancei  et  fêlera  là 
t»i^"\ifyVi«*stiif ,'iéâ«  ènfrfe  BldîS  èt'Benyrct  soupà 
c<?iâfr,^ui'Wto«idî;îf  h  fàMe  du  roi'dèFrânfce: 
ct'ié^iéirt  à  wbW'^  t»tètaié«èmétrt ,  î'évê<jue  de  Liège, 
rarcfe^équé  àè  Cologne, îè  toî, fednfc dc'Bérry!,  le 
duif'rfè  BbiH^gnë,'  le  dtic  de  Tdtirâihfe,Tc  duc  4^ 
JaHersethiduc'dcBonrijiàn.  '    '  "  '^ 


439  LES  GORQiqqjDES  (i3e«> 


CHAPITRE  CXXIIL  ' 

CoMHBirr  LB    RQK   CbAA|.E8    61X}ÈM^  SB  LOOBA 

MEUT  SUR  Li  TERRB  PU  DUC  DJÎ  JuLiBRS  Z  ET  COBIMBBT 
UHÉCUTBR  d'ÂUTERGITE  FUT  TUÉ  D'UN  COUP  DE  COIGHtK 
PAR  ITK  BUCHERQV  G^^I*I»^0I#    Q^'îL   PEKSOft    BMICB. 

'    l»«  FRiSOliatBR, 

• 

Aavsi  se  portèrent  ces  ordonnance:  et  demeura  en 
paix  »  par  Le  moyen  que  je  voua  dis,  le  duc  de  JuUera. 
Bl^is  ip  roi  et  les  François  se  logèrent  en  my  (milieu) 
son  pays  qu'ils  trouvèrent  bon,  gras^  et  tout  rempli 
jd^  vivres.  Or  devait  le  duc  de  Juliers  aller  deveri 
son  (ils  le  duc  de  Guéries,  ainsi  qu'il  fit:  mais  ce  ne 
fut  pas  sitôt.  Si  avinrent  aucuns  beaux  faits  d'armes 
aup^yStCar  ces  Allemands  qui  sont  moult  convoi-; 
taux  s'abandonnaient  à  la  fois  de  nuit,  ou  de  boa 
matin,  et  venoient  les  François  réveiller  en  leurs 
Ip^s.  Une  fois  prévoient,  et  autres  fois étoieot  pris; 
mais  pour  unAllemand,quipri8étoit,lesAllemafids. 
prenoieot  quatre  François.  Si  firent  un  jour  leur 
montre  le  connétable  de  France,  le  sire  deG>ucy,le 
duc  de  Lorraine,  le  niarécbal  de  Blain ville ^messire 
Jean  de  Yieune,  messire  Jean  de  la  Tremouilie,et 
bien  environ  quatre  mille  hommes  d'armes:  et  s'en 
vinrent  devant  une  ville  en  Gueldres  qu'on  dit  lU-, 
mongne:  et  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroi  de  ba- 
taille par  devant.  Poi^r  ce  jour  )e  duc  de  Guéries 
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étoit  là  dedans  qui  prisa  bien  leur  convenant:  mais 
il  ne  fit  nulle  saillie  sur  eux,  car  il  n'avôit  pas  gens 
assez:  dont  moult  il  lui  ennujroit.  Et  furent  là  ces 
gens  de  France,  en  ordonnance  de  bataille,  bien 
quatre  keares:  et,  quand  ils  virent  que  nul  ne  saul- 
droit  (sortiroit)  sur  enz,  ils  se  départirent  et  retour- 
nèrent en  leurs  logis.  .Encore  avînt  que  du  soir,  an 
logis  dtt  duc  de  Berry ,  aucuns  chevaliers  et  écujers 
se  recueillirent,  sens  Ten tente  (dessein)  de  chevaux 
dier  le  matin  sur  la  terre  des  ennemis,  à  Paventu- 
re:  et  Taccordèrent  et  fiancèrent  cç  soir  l'un  à  Fan- 
tre:etpouvoient  bien  être  environ  cent  lances.  Quand 
ce  vint  au  matin ,  tout  fut  rompu. 
Or  y  a  voit  là  un  écujer  d'Auvergne  vaillanthommt 
aux  annesduremeutquis'appèloitG  ourdinos  ,eté(oit 
dessous  la  bannière  au  seigneur  de  l'Aigre.  Quand  il 
vit  qu'on  ne  cbevauchoit  point,  si  fut  moult  cour- 
roucé: et  parla  à  aucuns  compagnons,  lesquels 
étoient  de  bonne  volonté:  et  fit  tant  qu'ils  s'accom« 
pagnèrent  ensemble  trente  lances:  et  chevauclicrent 
à  l'aventuré  tout  ce  matin:  et  ne  trouvèrent  rien. 
Quand  G  ourdinos  qui  aimoit  et  désiroit  armes  vit 
qu'ils  retournoient  ians  rien  faire,  si  fut  moult  cour- 
roucé, et  dit  à  ses  compagnons:  «  Or  chevauchez 
tout  bellement,  je  veuil  (veux)  aller  côtoyer  tout 
bellement  ce  bois  que  je  vois,  moi  et  mon  page  tant 
seulement,  pour  savoir  si  nulle  embûche  y  a^  ni  si 
rieu  sauldroit  (sortiroit)  jamais  hors  :  et  m'attendez 
là>  dessus  celte  montagne.  »  Ils  lui  accordèrent 
Gourdinos  se  partit,  lui  et  son  page:  et  chevaucha 
tout  côtoyant  le  bois.  Quand  il  eut  un. petit  chevau- 
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Quandi^  fatlkv|raBUviL>toQiiTi»tui|  AlleouiiMl  Cuerii 
lûÀSf  i|«iilHlrpéiil«b  kiî&ifiQiinUaoft^UtMbgla^' j 
et  vint  sar  cet  homme.  L'homme  fut  tout  ébahi  et 

fttiîgniOiia'ii.jsaxwdpit.lJ^  pnii 

mercy  et  lui  jEit  signe  aussi  qu'il  s'eu  venist  (vîot) 

aveoques  lui-  e«4y9^]^5;af^ni<  f^jlit  eu  lui-mê- 
me: «  Au  moins  montrerai-je  i  mes  compagnons  que 

j'ayrai  fait  aPWW  <;h»*^l«W9^  jIw^Wi  WV*  «»  ^m- 
me.  j\  nous  ferii^gir^^u^^^'^i^^.  W«»^lQgis.^  j|>f»ic 
i|e.mi^il  an  ehemin  etiauj^to^oi  dm0Ê$  sea  compa- 
gWHis.  .GonrdinofiidievaiichoîlidkevaDt^  :aiie  batee 
kai^pienéa.  !■' AUmMMvd^e^sifivDi t  iMt  ^  pied ,  Wie 
grande  cognée  sar'sM^épbùIe  <]hnt^il  tfvàitoÛTré 
au  bois.  Le  page  de  Gourdinos ^  monté  sur  aon  couf ^ 
sier,  les  suivoit:  et  portent  Ip  bassinet  de.  squ  maitM 
et  trainoit  sa  lance:  et  s'en  yenoit  tout  sopnacillant, 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  étpit  levé  trop  r^atin.  L'AU 
lemand^qui  ne  savoit  là  où  il  allqit  fiiquellq chose  on 
Touloil  faire  de  lui  s'avis^  qu'il  se  delivreroit  bien: 
et  vint  tout  bellement  de-lez(près}Gottrdinos:et  en 
tirant  sa  cognée:  et  le  fiert  en  la  tête  par  derrière  :  et 
le  pourfend  j-usques  aux  dents:  et  Tabat  tout  mort. 
Oncqueslepage  n'en  vit  rien, ni  ne  lesçul, qu'il  ne  le 
Tit  avant  cheoir.  Le  vilain  s'enfuit  et  tantôt  se  mussa 
(cacha)  au  bois,  car  il  n'en  étoit  pas  trop  loin.  Celte 
aventure  advint  à  Gourdi  nos  dont  tous  ceux,qtti 
le  connoissoienti  en  furent  moult  courrouces,  et  par 
spécial  tout  le  pays  d'Auvergne, quand  ils  ce  furent 
informés,  car  c'étoit  Thomme  d'armes ylequel  les  An- 
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^oiBOiage  leur  aiwâlâiÉiét  pta^:  el^dot  vingt  iHÎllè 
frajaca  iV  ne;  lût  jMMBtdeafeiité'eD^iikdn,  qJon  aé 

»  ♦ 

CÀH^MBITT  le  DPG  dis  JULIP^S   ET  L'XKCHEVftQaE  DE  Co^* 

'  Xi&GAE    6B   PARTIRENT  DU  KOI  DE  FkAUCE^   ET  6* EU  Àl- 

I.kRÉ1fT    A    NVMA¥E    P^IMÈGUe)^    DEVERS    LE    DUC     DE 

GoERtas:  et  commbut  par  L'AMo^aESTEMSirr  Iet  sii^ 

TUBMtfB    d'iÇEVX,    II,    FUT    RÉCOECIUÉ    BT    MU  A  VJûA 
TBRR  LE  BOI  BT  hk  DVCHEME  DE  Br4BA0T» 


■  * 


Y  ous  savez ^si  comme  il  est  çipdessus  contenu,  que 
le  duc  de  Juliers  fit  sa  paix  au  roi  de  France,  parmi 
les  traités  et  moyens  des  prélats  qui  s'en  ensoignè* 
reut,  et  du  duc  de  Lorraine,  au  voir(vrai)  dire,  son 
cousin  qui  y  rendit  grand^ peine,  et  qui  Faila  querre 
à  Nideke,  et  Tamena,  avecques  Tarchevéquc  de  Ca 
logne,  parler  au  roi  et  à  ses  oncles:  et  si  savez  aussi 
comment  il  promit  à  aller  devers  son  fils  le  duc  dç 
Gueldres,etdele  faire  venir  à  merci  ou  à  raison, 
ou , conjointement  avecques  leroi,)l]uiferoitguerre; 
et  faire  lui  convenoit  ce  marché,  car  autrement  tout 
son  pays  eût  été  bellement  perdu.  Le  duc  de  Julîer^ 
s'ordonna  et  appareilla,  Tarchevêque  de  Colog:i^ 
en  sa  compagnie:  et  s'en  allèrent  en  Guéries  (Gucl-. 
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dm):  et  paaèrent  les  ri?ières  nues  et  aatres  et  Tin- 
rent à  Njfliajf e  (Niiiiègiie)oa  le  duc  se  tenoit  qui  les 
leçat  Boolt  UeiM&t  et  grandement,  ainsi  que  bies 
le  sat  £ûre:  et  £ûrele  deroitâiis»,  car  rien  n^esiplas 
prodiain  qae  père  et  mère;  et  jàétoit  inforroéque  le 
éoc  de  Jobcrs  son  père  étoit  accordé  et  composé  au 
roi  de  France:  dont  il  n*en  étoit  pas  pins  lie:  mais 
mal4alent  (chagrin)  ne  lui  en  osoit  montrer. 

Le  doc  de  JoUers  et  rarchevêque  de  Cologne  lui 
rewAtrèreat  toat  an  long  de  la  matière  le  péril  et 
enifnd  parti  tonte  sa  terre  étoit  Dn  commencement, 
il  nVn  fit  oompte,car  il  s*étoit  à  fort  conjoint  et  allié 
an  |ttt  d* Angleterre  qn^il  ne  si^en  pouvoit  partir,  ni 
1^.  Tonloit  anssi,  car  son  cœur  étoit  tout  Anglois.Si 
^exco^  trop  fort:  et  dit  bien  qu'il  vouloît  attendre 
raTenInxe:  et  que,  si  par  la  venue  du  roi  de  France 
il  avoît  un  grand  doinmage^  il  étoit  jeune^  si  lepon- 
Toitbien  porter  et  amender,  au  temps  avenir,  sur  le 
royaume  de  France,  ou  sur  ses  conjoints  les  Bra- 
baaçons:  et  dit  qnepul  sire  ne  peut  guerroyer  sans 
dommage;  une  fois  perdj  et  Fautre  gagne. 

Qnand  le  duc  de  Juliers  Pouit  ainsi  excuser  et 
langager,  si  fut  tout  courroucé^  et  lui  demanda: 
«  Guillaume,  de  quoi  ferçz.  vous  votre  guerre?  Et 
qui  sont  œox,  qui  amenderont  vq^  dommage^  ?»  il 
répondit:  «  Le  rm  d*Angletenre  et  sa  puissance,  et 
encore  snis-je  émerveillé,  de  ce  que  de  pieçà  je  n'ai 
nulles  nouvelles  de  Tannée  de  la  mer;  car  s^ils  fas- 
sent venus,  ainsi  que  promis  on  me  Ta  voit,  j^ensse 
ores  une  fois  ou  deux,  réveillé  les  François.  »  -- 
c' Guillaume,  attendes  vous  cela  ?  dit  le  duc  ^e  Ju- 
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liers.  Les  ADglois  son;  si  enspnmes  (inqtuetes j  de 

Bky6lbii%  od'  à 'Çofffçaux :'  eVèW retourné  cfÈspagnê 
Îf>fi^  q&Hlk^ puisse  âVo?é*gcSis  (termes, et  ârcKers:  mais 


^ifX.s\is.tyW,à' êtl  t^i  fiPifiiir  terre) /'et  faiîttf 8t 

^n,  parquoi  vous  n  avez  qiic  faire  de  f bus  Çer  trop 
ayànt^pour  le  présent,  aux.^nglois,,  car  de  ce  coté 
D  aurez  vous  nui  Gofnfort,  m  d^utre  a'ussi.  Sr  voiJs 
con^seiile  que  yous  vous  laissiez .rieuiier  (régler;  et 
mener  par  nous:  et  nous  "Vous  apaiserons  au  roi  de 
*rance:  et  terotis  tant,  que  vous  n  y  aurez  m  honte 
ni  dommage.    »  —  cr   filon^eigneur,  dit  le  duc  de 
Gueldre,  coifiFment  sç  pbù|Toît  ce  faire,  à  moI^  don- 
neur, que  je  ra^accorçlasW  î|û*  roi  de  France  ?  Pour 
perdre  tout  mon  pays^èt  alfèr  demeurer  ailleurs,  je 
ne  le  ferois,.car  je  me  suis  trop  fort  conjoint  et 
abers.  (ligué)  au  roi  d'Angleterre:  et  si  ai  défié  le 
roi   de  France.  Pensez  vous^  que  pour  ses  roenar 
ces,  je  doive  rappeler  m»  parole,^  rit  rompre  moii^ 
scel  ?  Vous  me  voulez  bien  déshonorer?   Je  Tous 
prie,  laissez  mei  en^cet  étet  convenir  et  demeurer.  Je 
me  tiendrai  trop  bien^  contre  les  François,  ni  de  leurs 
menaces  ne  me  chaut  (importe).  Les  yeves  (6aux)> 
les  pleuves  (pluies)  ^,eb  fe  froide  temps  guerroieront 
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^KHMr  ttoi  Atant  que  la  saison  de  janvier  seil  yenoe, 
ik-  teront  si  bssés  et  si  tannés,  que  le  plus  jofi 
(g|ai)  d'eux  voadrpit  êtl-e  en  son  hôtd*  » 

À  ce  commencement  de  leurs  traités  ne  pou  voient 
le  duc  de  Juliers  ni  ^archevêque  de  Cologne  bri^ier 
le  propos  du  duc  de  Gueldres ,  ni  amener  k  leur 
propos;  et  furent  de-lez  (pt^)  lui  plus  de  six  jours, 
ouvrant  (agissant)  et  charpeàtint^' svr  cet^état^et 
tous  les  jours  en  conseil.  '''\{  ^  '- 

Quand  lé  duc  de  Juliers  vitqiifSI  n'en  anroitvirir- 

tre  chose,  si  se  commença  mouk  fin^à-«K<guert^M 

dit,que,s'il  ne  le  crojoit  ac6rte$(sérieiisefneiitjyii4e 

icourrouceroit ,  et  qilé  de  sa  terre  et  dc^ilpiiéri^ëtfc 

Juliers,  il  n^eii  tiendreit  piéfÉikis  le doti|ieroitâ*â> 

trui,qui  bien  puissant seroit  dé  ledéf^Mk^  el^feifa' 

<jbntre  lui  set  lui  dit  «ficoire  qu'il n^l^U^B>folp^ 

qu'il  ne  uni^kit  croirtiné^âeià  Lè<dUc<^^3^dftÀ 

4]iâ  vit  son  ^1^  etitàbbé  dr'iiié(coIèt«)sù¥4uH^6ré 

J^modérer  réjioudit  et  '<1m^k  Coiiselitei  W6i^^h» 

i^onneur  et  vdUmtiers,  pdiirt>ll^afi»€^iii^4e^VQyië^fâfi 

in'M  requérexy^leii' entendrai i^^^VéÎHeraentfVrali- 

\iMnt)  je  vous  dcfà  IDute  obéifssbinâé;  ^  vueil  (veul|) 

devoir  et  tenir,  ^fa^^nfi^mojr^n.  j^li^Dëtir  dit^^fc 

Jucde  Juliers:  «Orpirittfè  ^r]eif'jtoM4>iéli^(^& 

point,  et  nous  jrprendrdnsigardë^'l^^^  ^''^^ 

^f^  Or  fut  avisé  par  grand^d^fté^it^tfde  cQtf^l'i 

et  pDUY  sauver  et  ^«der  l'hotine^^de  toutes^fi^ 

liesy  que  le  doc  de  Gueldres  viendl^t  pttt*  ^e^t^ 

le  t^'J^  France;  et  lui  feroit  honneur  et  Té^étmM^ 

m 

tëlle^^miM  il  appartient  de  faire  à  un  roi^^  s^ 
«tiseroit  de  lu -dkSàânce  qu'il  lui  avoit  eiWoyéS  r W 
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éifoit  ainsi  i  «  Monseignear ,  il  est  bien  Térité 
qu'une  lettre  scellée  dessous  mon  scel ,  fut  une  fois 
envoyée  et  portée  en  France,  et  Vint  à  la  connois- 
sance  de  vous:  en  laquelle  lettre  sont  écrites  et  con- 
tenues défiances  ,  appartenant  à  vous  et  à  votre 
royaume,  avec  paroles  impétueuses  et  déraisonna^ 
blés ,  et  hors  dû  droit  stile  et  usage  que  princesic;! 
sdgneurs  ont  à  défier  Tun  l'autre.  LesqueHotrpfe 
n'avee  (avoue)  pas  que  de  ma  bouche  soit  issue  (sot- 
tie), ni  de  commandement  mien,  parole  nuUe^  en 
amendrissant  (diminuant)  ni  en  diHàn»ftnt  votreimA 
61  seigneurie.  Et  que  cette  excusanée  soit  Tiéôta»- 
ble  et  mise  liors  de  vilain. isoupçon.  ArântT-qim» 
pour  les  grands  alliances  .et bi9$iTOeM  [qg^dâiawb 
avons  à  notre  très  redQ(iitânseîgnc|uriifeij^^ijRf- 
chard  d!Au^i^trfii  i{ifj«^)ri!eqii^6>)k:lui'j«tiiife 
son  conseil,  nous  en^^^i9r(ei^  jAcrigtatefn^^y^ 
tre  de  nos.  cbel^atieç^:,!  «t  :ti(e|lkff;>b4iljâiiiefiji^C)i^ 
scel,  pour  sc^fn  <$  d9fMilMerbii9it|^^teqniè^l)AnCific 
eu  fut,  non  à  jriMift^Hleiljé^pi^'frln^b)  fifxi\mi>nmtV\b 
ne  savois, ^\  on^^yiç^,^biml^rsm}^hh}^*feM!^ 

lée,  queU!p/Qb9fi(&  étQi{t)iiiBéftnt  wu^^ee.  Sit<y«(ii»s 

plaise  queri:e_lt^^  f^l^^pmntditV^Hlf^»  ^eimialte  f^rf^ 
niable.  Nôi\fli<fel^  §ftr»JPf^t.>m  deJPblfiaçfee.de 
mon    très  redQn^){6^g?l6V|nm^^gMiir^  >  J?oi 

d'Angleterr%|«ifi^5#lfr;Si|aÀUe  ôfawr,  )»iée^ff^nin  ^i 
allerà. J?(çpcrtjn^^rdft,<ft  C|ii51  me:  «onmiéndefa,  ^ 
que  |ç  Qç  puifll^  ^bi^^.  :fi(^4a;  ;  rf^aêfe  et  comma^i»- 
,4^Bient>  »  bien,  défieir  t  votis  d  >  auif  ni ,  qilaiid  ^ 
4i$i  jpiaii^  .Qt  .$emipiis^amt»é).  m  ^erair  ese4^ 
j40t^^9^i^))se)^$ttril6  ^oiid'4JlBlin%gt»|j  cur-itoli» 
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ceai-|é  cteseiment  eM^i%^ktfpÀif  de  bouche,  es 
jurant  et  parlant,  et  d«4bbytf^iâise.Mais  pourThoii- 
aeurdevouS)  eU'€0n£Âd^aiit<ët'6n  récompensant  les 
peines  -et  kk^  tia^aaz  t{Qe  vèîis  avél'ètes  de  venit 
jusqaés  ici,  pour  Savoir  le  fond  et  ht  ^férité  de  U 
défiance,  je  vous  jurerai,  et  je  semlAfrtlTOus  tien- 
drai, qoe  jamais  je  ne  vous  guerroierai Vi^^éficrai, 
que  vous  n'en  soyez  signifié  tin  tfr^'^e%ttkt.4t,^ mon- 
seigneur, il  vous  suffise.  »     '  ^'         ,  i    ^  ^  )  ' 

A  ces  paroles  répondit  léAkie  dejÔfelëliktés.'  «TotH 
oeferai-je  assez  bîen^et  V€rtoAlM^^>I^d^y'tt>'l4eBdë 
déshonneur  ni  blâiieif^^mr  itiiHV4''i&w4^b}Mk/^ 

Sur  cet  état  et  tibi^é;  ({^ue  )ë  ^if£^^  "doAdse&lfi 
à  entamer,  se  dépairtitÛ  duc  de  Juli6rs(tl|9iWâ4& 
le  duc  de  Gueldres  :  et>aussi  fltU'afrdhè^â^tte^Gb^ 
logne:  et  s'en  retoarnèrënl  on  Julii^fri^lS  ivillUèM^ 
Kideskes.  Quand  tëivps  ét>ltett  fnt/llsi^anèféi^tisttt 
roi  de  France:  et  lui  remontrèretii  Id'iks'lës^ftH 
et  articles  dessus  écrits: et  dirent  bicA^^d^rèii^t^^PiM 
oncles,  afin  qu'on  s'avisât  dessus,. ^^tte^iiPdtl^ m 
Gueldres  ou  ne  trairoit  (tireixiè)jiHa;^  nelpo^  lui 
roi  de  France  désiroit  trop  for4}*>àiiV!iflDfq9  dbeudq 
Gueldres,  son  cousin ,  pour  ce  qu'iiiemf  lavzâ't  doot6 
tant  de  peine  Si  s'inclinoit  asseziàjcèsllrkiiés.  L^ 
duc  de  Bourgogne  qui  vouloitjt^ue  madaniedeBr^'^ 
jbant  et  son  pays  demeurât  envs&r  iéÈati^jsi)*prenoii 
près  que  ce  traité  fût  ouï  etliniii,ibtjque<ld  dnè  db 
Gtteldres,sur  le  moyen  qui  wîs<étoit/ vint  avant  Si 
ne  conseilloit  point  le  contralrc^Et  aussi  une  diAseï 
faisoit  à  resoinguer  (craindre).  L'hiver  approcfaoit 
fort  Les  nuits  devenoient  lougues  et  froides.  Les  sei- 
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gneursdeFrance  étoient  informés  queGueldres  vi*é^ 
toit  pas  un  pays  pour  liostojer  (guerrojrer)en  tenfiq 
d*hi?er:  et  aussi  tous  les  jours  on  leur  rapporloifc 
qu'ils    perdroient  de    leurs  gens  ,    chevaliers  et 
écujers,  par  ces  Linfars  ^'^  qui  faisoient  embûches 
sur  eux.  Tant  fut  allé,    démené   et  parlementé, 
que  les  choses  churent  (arrivèrent)  à  accord: et  ap* 
procha  le  duc  de  Guetdres:  et  ramenèrent  le  duc 
de  Juliers  son  père,  et  le  duc  de  Lorraine  son  cou- 
sin, et  Tarchev^que  de  Cologne,  en  la  tente  du  roi 
de  France.  Là  étoient  ses  trois  oncles,  et  son  frère 
le  duc  de  Touraitie,  le  duc  de  Bar,  le  comte  de  la 
Ifar^b^,  le  <^omte  de  Saint-PoU  le  comte  dauphin 
dfAuver^ne^  le  sire  de  Coucy,  le  connétable  dé 
FraiM^dJIi'ai^iral  de  France  «  messire  Guy  de  la  Tre4 
t^oinU^içt  grandffoi^n  de  barons  de  France.  Et  til 
fft  mÀI>  pfigQno^x ,.  devant  le  roi,  le  duc  de  Gueldres^ 
lD9Î^l^oie^£ut  dit  que  le  roi  lé  fit  lever  j  je  ne  sais 
(E9ii]^§i;LViiliest  allé,  carljc  n^^  fus  pas^  je  n'en  sais 
êtFsgbe  {^c^epx  qiû^ifa'en  infornœrent;mais  ilnre 
fulcU;trqbe$ai^m€(iil,)et'vaiIlamnifeilt^  de  ladéfiouoi^ 
p6ur  la  quolb^il/  éVoit  là  venu;) en'  la  forme  dés^M 
dite  il  s'iaoBSiislet  tint  le  roirpon  excusance  à  bonne f 
^tieJÊoiiéfaâo  jora,  qub^  sî< 'jamais  il  vouloit  défi^ 
b râi^de  firabco-,  nijbiirdyaumc  guerroyer,  il  le^si^ 
gnifieroit  uil>âh  idevantJ  Et  demeurèrent  leè^'  p^fé^ 
db  Gtteldrespt^d^  (firabant  en  sur  état  :  et,  qui  pd^ 
y^avoit  mis,  plu^y  avoitperdu.  «•  -•  ' 

i  se  portà-ent  les  ordonnanocpr  eC  sd«i(ia  l»' 
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duc  de  Gueldf«8„d«,|§ît{iy5s)  le  rcft^à.^  t^Oïk.  §r 
vous  dis  qu^l  fut  mot)!^  Mgardé  df^Jf^fp^Ofs.  pofir 
la  cause  qu'il  leur  av5fi$.,^|(it  doniij^^ç^^e,^  , .  ^ 
De  toutes  ces  deTJi^p§,^4oon^îï5^,^^e9^gWH. 
ces  et  assurances , .%,. pa j^, ^  letlK%^[Bï^n AS9<f 
écrites  et  scellées  :  j|t,.%(cèç  toulfii:f^  g^o^çf^^ffas 

et  mises  avant  en  ^  éj^t,  <^' ?miSm  ifiBSSRJ 
congé  l'un  à  l'aulrçi  ijsyis,>jf  i^f  h^êfuji^^^,^ 
duc  de  Gùeldres  deiflaptjft  qpjlgpiftp  m^ê&Mv^ 
et  le  roi  loi  acooçdft^t  1^9^11,  iy^%V3R^AmtfPSê 
les  prisonniers^  H^\Çm  woieDtjgtfij^l^s,,^  tftRBf;^?? 
pour  cette  guerre,  il  les  pût  ravoir  q4U4$fjfHrf^''i>r 
vrés.  nies  eut:  et  lui  furent  rendus  eu  la  forme  et 
manière  qu'il  les  avoit  demandés.  Aussi  le  roi  lui 
demanda  que  tous  les  pn^onuiers  que  sb&  gens 
tenoient  et  avoieut  pris  dans  ce  voyage,  il  les  vouU 

— /.lÔ 


sit  (voulût)  rentite  et  réstilneR  *lje  duc  de  Gùel- 
dres s'excusa  et  dit:  «  Monseigneur,  ce  n«  se  peut 

faire.  Je  suis  un  pau¥DQtiM4|t«iQ]^r«!bJi(liWd  ^fiontis 
votre  venue,  )e  meÂnrÉsfiai^atvijnûeBX  el^u^'plus 
fort  quejeoncque^  puin^'d^  châV^^Hêrs  d^dûMie 
Rhhi  et  d'autres:  et  leuf'ëtÉs^  efa' ctîriVcfïraW'(J)>o- 
messe)  et  parole  qrfe  tdb't  Wtohéluêt  '  ql^ÏÏs' feroieot 
en  cette  guerre  leur  demeuteroit  oi  ne  leur  puis 
retenir  ce  que  je  leur  ai  donne  :  m  nulle  puissaDce 
ni  volonté  n'en  ai  :  et,  si  de  rigueur  je  voulois  user, 
ils  me  feroient  guerre.  Il  vous  plaise  que  ced  se 
passe,  car  je  n'y  puis  r^mad^.  ^\  . ,  ..  ..  ^  i  »t  \ .  //[ 
Le  roi  vit  bien  et  entendu  qui'U.n^êiQ  ;|4^'fHt  aujtfK 
chose.  Si  s'en  souffrit  .atant(ator^)ç;  et  ima^qa^ 
c'est  trop  grand' chose  et  trop  re|j^c^|0éip  tjii  |p^L(4 
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desott  royiaiii#r4t(|1b¥^(^H  peut  tdteâè  pau- 
vres gëtf^  ¥îèhes.  ^'^■fiit<,tElt')^^é'o<itt^':  et  ne  re^ 
leva  oÀe^ë^'<Iepi]»y«^rût6/'AIi^^é^artemeTit  et 
'âU  cong;@^rëftdre,iI^  wÂiitrëréiii'pài'SëinbTahtqu'ils 
se  conlëâ'Cdient  assez  IVA'de  '^ktftre.'  Adonctjnestat 
brd<niïiêoëti'tKlogëi>k  'dtf  retràiriei^rer),  ètde 
^ÈliïïèWi  îïWÔaWtô-  àtf  pjiy»'  dontîl  étôit'îssr(s6rti): 
■e^.  îSê^Wlt^^^  lëS-6î  defranbé  seitoh  le  jour  dé 
'  W  T'Maf»  t^'iate  de  Rlleittis:  et  là  tiendroit 
^^«è!lAfl()tt;s'S9ë^^l«Qt't^ulês genset  mirent  ad 
«Sffri'7t)«^'\>6us*ài#àîV"«ïh  f  a%,  de  Tarmée  de  mer 

iul  ioi  a[  ifwu/    .^^  l'.fMiiii)!)  JK.w 

fiblf1iÉiMt4>lfitt^}  COMTE    tt-'AnulVDBl    Et     LES    CHEVALIERS 
Jfll^'Aall^tBTXiiaB'QVL  SB  TEHOIElfT  St7R  MER^  PAR  FORCE 

j1  ^RjTff^r  ¥l9fi|l9'9{^LA  Palice^  près  de  la  Rochelle: 
<<-fîp^?f^7r/f<^iV^  Lotris    DE  Sancerae  ,   bu    étaiii» 

^     AVI^R/ç-I  j^^R    LJ/^j^OCHELLOIS,     LES    POURSUIVIT    FOUR 
BÉANT  |PAR    MER  1  ^T    COMMENT  LE    DUC    DE  LaucASTRB 

cobclut  jjl  mariage  de  sa  fille  avec  l'ibfajnt  |>b 
Lastillb. 

E**  ce  tertips  que  te  h>i  dfe  France  étoit  en  Guel-^ 
SMy,  et  en  devant  aossi,  et  depuis,  se  teuoit  sur 
•Ht'PSi-ntéc  du  roi  d^Angleterre  ,  de  laquelle  le 
(iMHé  d'Anindel  en  éfblt  souverain  capitaine:  ^ 
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yaucroieot  (erroiéat)'  el^  aîfoient  ich»^'foik'amont^ 
l'autre aval^aingî  c[u«  Is  Veut! lès^d^éiidU^  et  tou- 
jours par  usage  et  coutuiâH^^ëy^ifi^ûver  quiel^e 
aventur«^D]idefVézlYoû^<SttV^^^^tt^ottt^^^n^  ie  sà^^ez, 
que  suc  le  fk>intU'8am(jn6«itf<ét>'k Toussaint  il, 
fait  voloiOietb  desifôrt  WitSl^t^^AâiêUx.  sur  4k 'mer. 
Encore  «ufitil  àdctticPi4lWBtt<ès  ff'tàSâ^  ^ufi  se  Bë^ïa 
entre  la  inayte  '(O^^^)! (jh^gleieri^^èi  tëUëmènt 
qu'il  Ii)f)e^acdit()dKsiifti|)i|fà[^^  Fan 

de  Tantrej  et  n'ji^oîtâharcHrrtttllitér^Qi  ne  f(it 
tout  ébahi,  pour  le  grand  veM^it'&isoitie^tfiâ^ 
qu'il  convittt  par  fo(6e  ^  gvanil  ^Mf ,-  ou  pîs^aHr6ii», 
prendre  terre  et  pdii  de  comte  ^{Irlftidal,  lui  T^^gt 
septième  de  vaisseaux^ à d^ak  ^itèb^Htiues  delà  T^ 
chelle^en  un  àâvreVqutoà  ditf të'I^iek.  Et  aocrâ^èdl 
et  s'arrêtèrent,  )à<t'H>iiIsisse(it>(|^0àrHisâei}t)  ou  nOd:et 
avoient  le  vent  de  mer  sd  fol^i  iUï^Xj^i^ilsf  rt^s^en 
pouvoient  partir.  Quëhd^e^^'nëiiYâ^  en  fitrétiVive- 
nues  à  la  Kdcliëlle v ^î  '^  dtrâlfSretilt^de  piisi^ltiK^les 
Rochelkris^t^t^  lèS'  Ab^â^'  'H^^tti^Bt  IIT'^oûPëux 
porter  dommage:  et  dblréift'(ftihmèrëtf1^i&ri^^or- 
tes:  et  se  tinrent  là  en  dedans  towi  étià^réil  sans 
partir:  et  furent  aiffcsi  bien  jottr  et  deilii!.'0l"'te vin- 
rent autres  nouvelles  aux  ftûbMlois,  de  ii^fàx  de  la 
Palice,  que  les  Angloîs  'ti^ftifléiî?^  que  Vitigt  sept 
vaisseaux,  et  que  grand ^itft^  Wft^rtune  de  mer  les 
a  voit  là  boutés:  et  ne  tir^eli^^èfuâoient)  fors  qu'au 
partir:  et  toutes-fois  le  côltitè 'd'Arundel,  messire 
Henry  de  Beaumè4il;>m«ssire  Guillaume  Hâhnen 
(Elmham),et  plus» de  trènle  chevaliers  d^ÂngteiëMre, 
étoient  là.  Si  se  (xm<dèillèrent  entre  enï-lèsll^hel- 
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lois  quelle^  chose  ils  feikoîc^t 'Tout  considéré ,  ils 
dirent  qoHl£i^^ef,s^acqufj(ter4)ie]it  pas  bien,  s'ils  ne 
les  alloieak  ^scarraouclioni  nie 

Eacâ  tf(|n^j&  ^QÎtf  dev9:lik:lfi  châtel  de  Bouteville, 
roes(ire4y^rfi$,âeSànGeiffe!<iQciTéchal  de  France:  et 
avoit  Ifi^gf glgaiGuillonnetyla iSainte-Foi,  Gascon, 
atoiiJI|(^§^\)graod'chevaWm&)'de  Poitou,  deSain- 
toji^{j^f  Péri^rdji.dclaiiBfwbel're,  «t  des  basses 
'n?f6^«»C9!t9^$flà'i^<>i^tFyiîii4iallésen  Allemagne 
*V$|îqffQi4iÇfîFr*acë,  etlib^ssimLouis  étoit  regard 
j^g^yy%n)[^^A^i(y^ain  ca^iitâiîirçrde  toutes  les  &on- 
f}|i^9|,  .mon^avM^/ ([près)  de  Montpellier  jusqu es  à 
ï|^^c]ï^l€tDt»fl*jJîiiç  le  sire  deiGpucj  qui  en  gou- 
-W«^îA«wryiiPBrJ4fiifÔjt)Wtourné  duToyage  tfAUe- 
fflagR^i3î:p'3YîR¥^W*J«s  Rochellois,'qu'ik  signi- 
^erpj^Ji,  jt0j^^^^lH?/^Wej  Jf^ttis,  ainsi  qu^ils  Je  firent, 
^itot  çfn9wej(}}<^çH)^}f  s  .nouvelles  il  en  &t  moult 
réjoo^:^^  .Wi^^fiy^if^ff^j^f  la  Jtochello,  qu'ils  ar- 
mas^pj[;.$^7;  oi^!^HJ^^tt^$  ^^  missent  hors  de  leur 
jhâvfjQ^  car  il  vJii^|roi^/:pj(Qbattre  les  Anglois.  Ils  le 
.Ççjijijl,,JS^essir,^,I^9flis,^ejd(<^         de  son  siège  elle 
^TfiffPj^^iPJJWi  Çf^tp  \>^rfg^^i:iX  ^vis  lui  éloit  que 
..4F/9^™fe*^fi  >ï^  ^Qn?lte,jd'4rpftdçJ,  et  les  chevaliers 
i4'4ff8^S^ffi  ,qff>il?iPt«»eHà^^Çre,  plus  honora. 

^h  %tl]^^i9{i^^^hk  ^«^  ^*P^'  ^"^  tenir  le  siège ^ 
^^r.tjP^vjqprf^ippflvjoit-ilbiclj  recouvrer.  Si  s'en  vint 

,^^,%c^e})c;.  jft  tqistes  manières  de  gens,  cbeva- 

ïjp^rs  eX  écojerj?,  lepuivoient 

..  ^ene^a^^  parJju^Ue^iospiration  ce  fut:  mais  le 

ççmte'  d'Ai^uud^l  à  la^  Palii'e  iut  iuformé  que  le 

jnar^çh^Ldç  FRQpe^àr(^^^Ç)^oute  sa  puissance  de 
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chevaliei»  ^  d^KVers»  le  veopi^  «ombalUe. ,  Ces 
nouvelles  p^  fmr^.pas  trop  pj>î$Kntos  au  çgntf i 
d^Aruadel.  ^'f^y^nljurele  vej^tj4Wi|  assc^  avalé,  efe 
les.ppdes  4?  ^f  r  .||>aissée8i  If^q^fDiQ  fit  tantôt  dé»- 
a^cr^'  $G$  iipff;^pntlaA!(ffi4i^^.p(Hfit,  que,  $*il 
eutaiu»r^  at^p4u  deuci  hçuqe^,  i|  eût  étQ.eBckis  «^ 
hâvrf^  çt.là  pris,  et  tQU{e  qa  navie  (flotte);  Ai.|ftl 
n'«ofii^é|;;happépié...    r  i»  ,  - 

Sur  c^  point  vée^  yenir  le$^  gallées  de  la  Ro- 
chelle qui  vinxantsiif  la  mer,  armées,  appareillées, 
et  pourvues  dq  ç^iiqi^  et  d'artilleri^:  et  venoient 
qui  mieux  to^t  dcoô^,^  |^^J?alice,  $«1  trouvèrent  que 
les  Anglois  ctçlent  d^ançrés^:,  et  s'en  alfoieut  Si  les^ 
poursuivirent^  aiif^si  que.deu^  liei^s.e^  mer:  et  les 
convoyèrent  d^  qfuions*  Toutc^is,^  9e  les  osèrent 
longuen^ept  pou,rsuivre,  pour  les  embûches  de  mer, 
Si  les  laissèrent  allei;  ^i  retournèrent  Mais  le  ma* 
réchal  de  Tr^uce  f^  moult  courroucé  sur  ceux  de 
la  Rochelle,  de  ce  que  si  tard  ils  lui  av oient  signifié 
la  venue  des  Anglois.  Le  comte  d*Arundel  prit  le 
chemiu  de  j^  m,çr,  pour  venir  à  Bordeau;iL,|]\9r  la 
Garonne:  e|; . le  siqge  deBoi|tevme,|^  dérof^pit,  car 
Guillonnet  de  Sainte-Foy  s^  repourvut  de  tout 
point,  endementiTiçs  (pendant)  qufi  D^^^sire  Louis  de 
Sancerre  vint  à  la  RocliqUejtàil^  Ç^œ,  pour  VQftr 
loir  conbattre  les  Ânglpiç, 

Or  retournons  un  petit  à  parler  du  duc  de  Laf^ 
castre,  et  des  traités  qu'il  a  voit  aux  Espagnols  et 
aussi  au  duc  de  Berrjj  pour  le  mariage  de  sa  fille. 
Le  roi  de  Castille  y  entendoit  pour  son  fils,  et  pour 
venir  à  paix  aux  Anglois.  Le  duc  de  Berry  y  enten- 
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dmi  f&iir'^iffp^'irop  ^raélf  <aësii-  avoit  de  lui 
ntkiiet.  Uè  â\iié'éé^n\^^é^iofhtiié  sage  et  imagi- 
iitltif;%ébil^M  ^âfpl^bfitàblé-ftirétoit>à  entendre 
aiil^yde  G^lfiH&nqtt'ètJatvel^Ë'^eitV:  dàf ,  parmi 
tbîtt  iltfcoii^i^ciétf  bé<ft^é<d<i  CasUUë^Htt  temps 

flllflitoïkâtlè  (Hà  9éf¥y^  «#  l^ttiU^  de  Be^f)''  môuroit, 
sa  fille  seroit  une  pauvre  femmeV^u  regard' des  au- 
ti<èei  danit6lr;^"l«  duic  de'Bény  de  son  premier 
nâriagè<'tiMi$tr''d^s>'ènQirtts'q(rî  en  porteroient  le 
à«s6t.  AuàlÂ  li'  dalihéfté  de  Lancàstre  s'inclinoit  au 
iOyfiAroi  de  G^s^le.  Doue  il  ftyint,  quand  messire 
Hâitfn  de  tiigioréfé  âe  fut  dâ{>âptî  du  duc  de  Lanças- 
se ^t  mis  au  rëMti>^dëVers  le  dtic  de  Berry  qui 
âi&iVeQ  Allemaf^ie';fesj'¥rditeftihsrbt  les  procureurs 
qlii  fe'tùariage  ^dëinè<Jo^«nt,  se  -  tt'àireût  (rendirent) 
ataftt,'de  par  te  Vôi'^de'Osistillë.'Ccux  furent  re- 
cdeiltlâet  ouïs,  fet'aïÉdepté^esr' leur  paroles:  et  fut  le 
màtSagé  cfhconveiianèé^(ptômik)'  èf  juré,  de  C^the* 
nuè^êH  fcàîicastrc!  aà'ftis^au  Toi  dô^dislille:  et  fu- 
renifWtti'di'ét  in^i'uniéblb  ^uUiqùés  de  toutes  les 
conve^éKt^et  obligations  et  profits  sans  nul  retour 
derap^I/inde  repentise:  et,  parmi  tant,  la  du- 
cUesse'6(][nstance  de  Laneastres  quand  ses  besognes 
seroient  if  ce  ordGNitiéès,  devoit  sa  fille  mener  en 
Castille.  Encore  étoit  le  roi  de  France  eti  Julicrs  et 
vHi  les  frontières. 


f    r  ■      '  (  > 
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CHAPITRE  CXXVI. 

ÛO^MCXT,  ÉVAHT  BUCORE  L^  101  ChIRLBS  SUl^LES  FROV- 
TIERES  OB  JuLIBRt,  QUJKLQ^irn  PIUABOS  A1.LEMIIIDS  SE 
JETÈREBT,  i'aR  UNE  PlRï'lE  DE  SON  CAMP^  T  PRBITABT 
PLUSIEURS  Pb1SOBMÈRS:,^T  C01QCB2IT  LE  ROI,  BKTRAIiT 
AU  VIMGT-UN    kV    DE  SON  AGE,  EUT     LUI-MEME  LE  GOD- 

'      VERNEMENT  DE  «ON    ROYAUME."   ET   COMMENT,  SACHAA'T 

'  ÎLâ  CONCLUSION  OU  MARIAGE^  DE   CasTILLB  ET   DE  LaN- 

CASTRE,    ENYOti^    VERS    LE    àOl    D*EspAGNE  ,   POUR  LUI 

BBMOBTRBB  OENB  rilR^irilU.BS    ALLIANCES  A  SON   PRÉ- 

JUDICB.  * 

I 

V  ous  savez  si ,  comme  ici  dessus  est  contenu , 
comment  les  convenences  et  ordon;iances  se  por- 
tèrent entre  le  roi  de  France  et  les  ducs  de  Ju- 
liers  et  de  Gueidres,  et  sur  quel  état  le  départe- 
ment fut  fait.  Toutes-fois  tous  sç  mirent  au  retour  ; 
et  aviut  que,  sur  les  frontières  d^ Allemagne  et  le 
département  des  terres,  une  nuit  qu^il  faisoit  moult 
clairde  la  lune,  environ  heure  de  mie-nuit,  vinrent 
Allemands,  robeurs  et  pillards  qui  ne  tenoient  ui 
trêve  ni  paix,  mais  vouloient  toujours  aller  à  Tavan- 
tage:  et  étoient  des  gens,  et  dessous  le  seigneur  de 
Blanquenchoin  (Blankenstein),  et  de  messire  Pierre 
de  Arneperch  (Aremberg)  ^*^.  Ceux  s'en  vinrent, 
moult  bien  montes,  aviser  en  Post,  où  ils  feroient 

(1)  Le  manuscrit  83 a5.  dit  de  Crooboorcii. 
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le  nieox  leur  profit:  et  pastàrent  parmi  les  logis 
do  vicomte  de  Meoux:  et  le  trouràr^ty  lui  et  ses 
j^ns,  en  bon  convmiaiit  (ardre)L  Us  passèrent  ontre^ 
ut  puis  retouraèreott  sans  sonner  mot,  allait  et  re* 
tournant:  et  se  retr^irent  (retirèrent)  là  où  ils 
•voient  leur  embûche:  et  recordèrent  tout  ce  qn^ik 
avoient  trouvé.  Assez  tftt  après  a  vint  qu^une  grand*- 
route  (troupe)  d'Atlemands ,  pillards/ vint,  et  se 
bouta  dedans  le  logis  des  François  ^  sur  leur  aran* 
tage:  et  en  ruèrent  jus  )^  ne  sais  quants  (combien) 
qu'ils  trouvèrent  à  la  découvertes  iï  prirent  qna^ 
torze  hommes  d'armes.  Là  furent  p^s  le  sire  de  la 
Viévilkt  et  le  sire  de  Moi^teaurel,  et  menés  en  voie. 
Cette  aventure  eurent^ils  cette  nuit,  par  faire  pauvre 
guet,  et  par  mauvais  convenant  (ordre).  A  lende^ 
main,  que  Les  nouvelles  furent  sçues  du  seigneur  de 
la  Yiéville  et  du  seigneur  de  Monteaurel,  qu'ils 
étoient  pris,  si  en  furent  tous  ceux  à  qui  la  con^ 
noissance  en  vint  courroucés ,  et  s'ordonnèrent 
depuis  plus  sagement  Quand  le  roi  de  France  se 
départit  de  Juliers  et  il  se  mit  au  retour^  nul  ne 
demeura  derrière:  et  vidèrent  toutes  les  garnisons, 
messire  Guillaume  de  la  Trimouille  et  méssire  Ser- 
vais de  Mérande,  et  tous  les  autres:  et  se  trairent 
(retirèrent)  les  Brabançons  en  leurs  lieux» 

Sur  ce  chemin,  et  en  ce  retour,  fut  ordonné,  par 
grand'délibération  de  conseil,  que  le  roi  de  France 
qui  étoit  en  gouvernement  de  ses  oncles,  et  avoit 
été  depuis  le  roi  son  père  mort,  prendroit  le  gou- 
vernement et  la  charge  de  son  royaume;  et  s'en 

moissiiRT.  T.  XI,  sg 


1MW> 


L3L3(1 


ai^Fler  oient  .^  \  wesouSési  car  ui  a  voient  bien^ 


•iii:^. 


riin  afis 

biooot. 
an  vil 


qaoi  entendre  aiuéuift  ja  n'avQiT-i] 

accomplis:  mais-il  efou5iir  re  pointait 

liki  on 


m^  S^smoie  ^ue  if;^ro)  de  Fijâpce  furTe  jour  d 


7£.^n  9i>fcBonfiJ[  3b  :>ub 
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laisôit  san^  grands  alliances, et  ([ue  c  etoit  une  cbose 

niodlt  jgrejiicliciable,  et  qui  au  temps  avenir  pour- 

rqit  trop  grandement  toucher  et  coûter,  par  plu- 

>ieur^   incidences,  au  royaume  de  France:  «Car 

çQmtnent  ]  disoient  ceux  qiii  en  parioient  et  qui  jus- 
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>2  û(i  Jmoq  rj»p  ^f-ji!)  B  Lï   T';iXi;:sfn  ,yp  U»?.  i9tTcci 
roi4c  France^  qm  tanl  la  pnse,aide,  honore,  c» 
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uc  deXiam^stre,  jsaiis  Je 


e  s< 


mais  pourvu  qu;il  soit  ainsi  comme  oui  dit.  de  lut 
iiohnif  et  déserter:  et,  pour  dieu,  qu'on  se  de- 
livre  de  lui  remontrer,  et  par  homme  si  croyable, 
9Pe  en. lui  remontraiit  :i|^;CQnjQ<)miQs<pi'iliji^ 

>9 


4Ss  ^uscmio^iQCEs  (iSatK 

TaiitK.  Bohîiilîàrail  ces  paœles,  en  ima^anl 
cl  ooBsidéfamttQater  takons,  qaeks  oncles  du  roi, 
«i le  ni  de.^nnoe  et  son  jconseil,  se  mirent  ensem- 
ble :  et  cureU  sftir  ces  noBBoHei  oonsett  et  certain 
aTrcl).ponr  envo/er  en  Castiile,  dèTeTs!)e  roi  Jean» 
en  Ini  remontrant  et  disant,  de  par  k  roi  de  France, 
qu'il  atisftt  et  regardât  bien  it  ses  befiognes»  et  qu'il 
ne  fnt  tel,  ni  si  osé,  qu'il  iït  nul  traité  ni  alliance 
tax  Angloisy  ni  au  dncr  de  Lancastre,  qui  en  rien 
tDucberoit  ni  fut  préjudiciable  à  la  couronne  ni  an 
noyanme  de  France  :  et,  âl  le  fiiisoit j^  ni  aToit  fait» 
ni  en- pensée  avoit  de  £ûre,  qu'il  fût  tout  sûr  que  la 
jinianuioe  de  France  le  reculerait  de  tant  on  phis 
qu'die  PaTQÎt  avancé:  et  n'entendroit  le  roi  de 
France  ni  lesFraitfçois  à  jmtre  cbose,  tant  qu% 
I^Miraient  détruit 

Or  fut  avisé  et  regardé,  par  grand' délibération 
de  conseil,  qui  feroit  ce  message»!  et  il  fut  bien  dit 
qu'il  j  convenoil  hornme  bardi  et  Uen  enlangagé» 
qui  sagement  et  vaillamment  remontrât  la  parole  du 
roi,  et  qu'on  n'avoit  que  faire  d^y  ehvoyer  simple* 
ment  ni  un  simple  bomme  On  en  nomma  trois: 
le  seigoeuï  deGo|icj,  me^re  Jeim  devienne,  ami- 
ral de  Franc»,  et  messiie  G«|jr  -de.la  Trimouille  :  et 
de  ces  trois,  prendre  l'unilâuffisoît  pour  aller  ea 
CastiBe  fournir  ce  vojage  et  message.  Tout  coftsi* 
déré,  le  dernier  conseil  fut  arrêté  que  messire  Jean 
de  Yienne  le  feroit  et  chemineroit  en  Espagne  ^'\ 

(t)S«t»BtR  tf—tb  .hyA^lm  roi  de  France  enraya  dm  wg9^ 
l'en  :  Jean  de  Vîeue  emirvl  de  Fimnoe^  et  Moler  de  If  auij  duiobfiltfi 
de  roi.  1#  A*  B« 


(<S8^  SE  n^AS  nuas&uiT.  4S3 

Si  lui  fat  dit  ^  hn6|  àe  som  iodx^ëkm  AnûDal^  or- 
donnez-vous  ,  it  apprêtenéîtoa^pMiua'.  icoMj  fce 
voyage:  et  ii3eaçpkîtei'exBal»MettiiC8'jj(i^teiiïe]^^ 
au  roi.de  ChstîUt ,  feibnl^cséaiioa  G^d^tiàssetp  yous 
êtes  bien  îii£D(méidçeli£teaiiàre,^  sm^quaÎDiJéoiib- 
ment  on  von^fenvof  elMDiUb  Ineb  àitojpoi)dlBj6]iH>> 
gne  qu'il  avise, ob  JSÊsie  mkeâ4AqvL^^i9èifom fà%^ 
Ure,  les  aIIisuiMK,x0rdoniiiiDoei|î>ct  Iprofqt^k^^^par 
rées  et  sceU^lt^cpiUa  dt  ooib^îetiaiQasu^ilttiziflt 
retenez  bien  toutésn  Us:an|ibn|psft](}uliliTOiDifeiav<m 
son.conseil:  parqao&Dbâ&n^Qs  yoiiaBicinsifoMdeF  mxr 
icencjset  régler  dè'mison^^^^jl>libmi68liréfQndîâ: 
«Volontiers*»  DÊîHifttfaie>d6faBeui)aj'A»fc  Ibamindid^ 
France  à  Paris  long.  Aémni^  qàfiftoalesiMa'bestiglvqi 
furent  ^rêtef  Si  prît  lOMgé  db^  itt  M  aes  oitoi«4 
et  se  départit  :  et  piit  le  chemin  4»  Bl^MBgCigâe^iitfr 
il  voiiloit  aller  pac  A\igékû4' 9oit^  le.  pa^  et'  soa 
frère  r  ainsi  quHt  fit- 

Nous  nous  soufirirona  à  pader  de  lui^  et  paiv 
lerons  de  Geoffroy  Tête-iNoire^  et  du  siège  qui  étoit 
devant  Veotadour  le  cbâtel  où*  dedans  on.  l'avoife 
enclos  ;  mais  encore  avant  retoarneroM  -  nen$* 
et  parlerons  du  duc  dé  Berry^:  qui  a  voit  si  grand 
désir  de  lui  mariei-,  qu'il  le  montra  en  l'année,  car  * 
il  eut  iemme:  et  si  vous  dirai  q^uetle^et  où  il  se 
maria». 

(t)Oii  Kl  daM  les  haM«*<hKl rail  4rApporl^  par  A^ala  qnt  htt^à^- 
Cashllè ,  av.  nt  uiéme  l'^rméft  dtttoAMageva,  avoit  ftipu'é^  four  1»^ 
conserratioa  de  io«i  allMuoe  aire*  k  I  fs^ncc.  J».  A.  B*. 


/ 


cio}  «Tîi9Ui.lq  7Bq'  'I9(7£q  J9  lahq tifil  ]io7fi  at»,DS£rg 
fil  SL«p  ,^^yAiG:niBCi  lio/sM  Ii'6,9up  <Jro)53(noîq  J? 
-91)  s^nfilB/n  un  ^lijl  J9  îu9  salas  oin'l  lioisz  snatg 

ii<wnDZd>  ♦s  •'^tqfiioD  Jn  otnr  simoo  of^ âs823(noiq  ew 
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«^f¥dy^P  ^^  g'''nnob  lusl  sj  i<i  .dgsjnmob  iioffldb 
-InsanarJ  it  .?iuT;Mxjfts*in  9[  i9  ^tOl^^^oïa9l  zsl  9( 
-n:mnT0^>'3b  AifriL-o  el^Jroib  t>b  non  Js  ^SDiolsbeli 
Qf  âU»  ife  Jdudéfa  lkri9Bqvitbq«^jMl2faiii|^  t% 

âningèsq  ifeisnelk  ^tféiwc  •  pMidfiiteQfpfÊs^^fiM 

Jiif jfimtlniHaj(t(fiêr4eitfi^)iM  pMtfc 

)^  ÇBpo^di^U  (à  ^tt#«  ^i  M  }fi«^  psd&Wtfq  f HgJft/it 


gnac, en  avoit  fait  piâer  et  parler  par  plimears  fois: 
et  proniettoit,  que,  s'il  l'avoit  par  mariage,  que  la 
guerre  seroit  finie  entre  eux  et  lui,  du  cnalange  (ré- 
clamation) de  lai|ei^4c£gaui^U  toutes 
ces  promesses,  le  comte  iren  nt  compte:  et  s'ezcusoit 

mais  il 


çuosea  ses  sens,  ainsi  comme  me  oit 

de  mon  dommage.  Si  je  leur  donnois  ma  cf^f^e^ 
je  les  renforcerois  et  je  m'aSbiblirois.  Jà  tiennent* 
ils  de  force,  et  non  de  droit,  la  comté  deG)mmin- 
^  ijfykÎEistibiÂtlij^pdliTpapiifi  lÉètaifet^  <t«if^ 
Jliarc(tosiwIdë(IÊdlfl^b^eJt^nm^Tcbx>)itn 
M^hétii  9jm^(ut  lflb^isaBii^soifjktti»lîe«iVioos^^ft 

èié4t»^^v{P^lrfi&iï^;lôatèttsîiilonliidÉ  préSRffii 
.ié|Â»ftlfri)  i^àMniloltti«féwi^rej(^omtê^  Bdsr 
fc4f«»;^dMipèt^9iSi^tfi$>4lltdU  âri:esU9^#i  qtJiaiAl 

^çiWHKi^VtS^weiiAé>Béi(f»f4^  a^oidaf 'paflé'4i^ 
léocifetfkéiVylrqM^^  «%ifq»ifiiii  lMfru<hiàtiagè  fmk 
!3ib»%d9  Btqr^  aèilofilkif  (dt^itl  lisiplaîdJ^vèi^»  ê\i^'ùy^ 
ditfmimtmkissagwsriMi  Hàmm  ^Sfevert  i  to«mn«é^  4% 
#0kq  «fîpna3kt^i4^{i9i:(^rmol4»)^ntS)^ii)^dé^ 
te6btfi^diDà»ci]|usTQt  i^siriJofif  é(^^^  id«^ 

Bbidbgttp  pbtttf  Ob^  9im  disi^  cmftè  âè^ftiii^fif^ 


456  UB5  CBftONlQUES  (tSM^ 

^roii  £iU  bcfime.  cii«m'(ilcQiieii)<aui  anbusBMlettnr 
plais  il  s'étcNl  ei^uséf^tdisoît  if  u^dle  étoit  tmp  jeune; 
et . aussi  qtiaiid  sa  couaDedeGMnimiiges  contease  de 
Bottlogaei  la  Ui  bailla  et  délivra,  et  ttii  en  garde  ei 
eo  cliarge,elle  lui  avoil  fiaiit  jurer,  qiËe,  sans  aonsça^ 
il  ne  la  marieroil  jà,  en  lieu  quel  qu^l  (ut*  Si  toddt 
tenir  aon  sermenti  et  de  TenTreindre  nul  ne  led^ 
vroit  requerre.  £t  celte  exeusance  hiettoit  aTant  le 
€Qmti$  de  Foir ^  car  il  savoit  bien  que  sa  cousine  di^ 
Gommingesqui  se  tenoit  9a  royaume  d^Amg«i,de«^ 
les  (prèji)  le  camte  d^Urgel  son  ftère^  à  nuls  de  œat 
d'^^rmagnac  ni  qui  venîaséat  (tînseo  t)du  sang  ni  de 
l'extraction  d'Armagnae  point  Jdes^aocorderoit  Par* 
quoi  les  atnbassâdeuirs  du  duc  deJBerrj  xelotfraè» 
rept  adonc,  sans  rien  faire.:  et, en  l^abs^ice  d^enXt 
le  comte  de  Foix  ayoit  dit»  si  comoieipQ  4ît  flieasire 
Ëspaing  de. Lion:  «  Le  duc  de  Berry  èl  son  conseil 
me  Teulent  bien  tenir  pour  bête  et  ignorant»  quand 
ils  veulent  que  '  je  cenforejB  ines;enfaemisi  Jean  de 
Berrjr  est  cousin  ^germain  à  mes  adv^sairès  4' Arma* 
gnao*  Ce  marché  ne  £erai-jè  jama}S4  Je  la  marieroîs 
avant  en  Angleterre»  et  jà  en  a-t-on  parlé  a  messire 
Uenrj  de  Lancastrci  comte  deDerbjf^  et  fils  au  duc 
de  Lancastre*  Si  je  ne  cuidois  (crojoi^)  trop  fort 
courroucer  le  roi  de  France»  nui  autre  n'j  vién- 
droit,  fors  lui  Encore  ne  sais-je  qnélte  dmsf  j^'ea 
ferai;  car 9  ayant,  la  marieroîs-je  là  à  ma|daisaficei 
que  nul  de  ceux  d'Armagnac  l'eut  à  ma  déplaîaanoe: 
et  à  moi  en  est  du  faire  ou  du  laisser,  je'  n'ai  qut 
faire  m'en  mélancolier  (cbagrioer),  ni  soucier.  » 
Quançl  le  duc  de  Berrj  sçut  de  vérité,  q^e  le  due 


(tS86)  DE  ;lEAlr  ntOISS&BT.  4^7 

de  LaMUstr^  iMrioit  sa  filte  aufv^Is  du  rat  de  Cas** 
tilioiet  que  ce  learïage  eu  fiull0;39atièite  iIiw»io 
|iOQVdît  rompre  ni  brîMr  qu^I  Ae  flrflt5«^àt*t8tii<f 
DU  six  {oiirs  fort  pensHT/et  tant  qua^ceiil.l|4fî%s'pluî 
f  rochaiiis  de  hii  étoîftit  lui  jdemaknIèBem  qilclèe 
choaeU  avoit'  Ils^eii  déoi)bivfit;b|ij«tii^etrleârdilr 
san  ititehtioli.  Donc  luidiÀdt)  lïsmn'ii^  aoncon^ 
seîl:  «Sire>  si  tous awaàr faUli  à  iï  ÛM^tlf 4tttf ode 
Lanca6tre^*T0«8  potiVetènen  IreanMfTerïiiHbiflhviet 
en  fille  de^  grandi se^g^ur,  el  Ulittééfrd^âlgeigfaifiD 
kérilîère  eiieo*re'aflr\empitgneiiiib:îAais>^4r4tfi^li£J 

sent  «lle^ert  h^  f^ib  t^fvàmmiuf^Mmp^mwii^ 

te  me  saia  aîpoor'Hcette  càtf^ie^oMi&fi^wIrfiftita! 
engaidë  la(.miife9fefii!faraiU^:uiiUjEtt4«bi^  iAfiéo«f 
om^e  dedBmih%m  Jidit  bsiiâtc^db  Beosy^^^ooIj^^Qvi; 
aaoDteigttkrt*/  rnfonikrâytifaèdaxte  wâlabaèiàQOuit 
k*£B.Bain  dk«7v^bdèlUeidue;iliidi8fai{|fiia^ 
essayer.»  ^Ofr'.  :-  f -uon -lin^j  noid  Jn^Iu^iY  *>in 
DeptiiSfiMddBmeura  gimàisid(a|eai{p«^i{il^îj^^rii< 
vit  devérs'lBeoniiè  deJhÀii^mi'ih^fAfi/Min  i|loe& 
âoaorawnt'ei  moult  tittlipUeiihe«t  ^is^cuVâ^joiM^ 
devers- lui  qqaire  (chevé^ier^^éeii^ilia^  eft>g#anida 

aeigneurs^  :telâ'(fan^€^i(^hBiKte'jdte6umli^b,t*^ 
tkla  MAri^y  me^iœLCkij9.dc?|ai3'ria[ftaii^^ 

vicomte'  d'A^i^  blcensquatrlb  sbrÔMttlsir^MrCsiclKsi 

surs  piHib  kiiâîleD  d^dOMiîagecfa&lAH  àrti  (yieldjttidiÉr 

de  fiouiëgB6tlat^fèei|kîiYwiteivi^pp^^ 

deYroitl^ùBi»!,  .i9ats''^poi^ii)4<^  .ce^f  àbWpkip 
sance:'ei>iN?îoit,  éii«ës  ilettfesi  ail'0emtodè*4r«iÈv 
ijue  suroe^il  Toulsiit '(VMJHk)  i^éccicelsim^'iédieBliDè 
dessus  •  parqtioi  ses  gens  uir tia^éeîllaaBfai  ^^«p^lllas* 
sent)  pas  en  vain,  ni  ne  perdissent  leur  peine» 


4^^  itinaseiwimQiE^a  uiam 

ces  lelIrM  ^b^l^a^iànâytote -afiqfiK^ 
liemeirt  :  et  récrivit,  par  ceiut  mêmes,  eu  duc  de 
Berry,  qae.dfi.cesjMJftyjeUesJl.fJtoir.tfitttj^îom;  et 
quM  étoit  tout  appareillé  de  recueillir,  fut  en  Foix 
ou  eir  Béarn,]^T^^j^ic4|^'^{iyufjiy>mmés:  mais 
(pourvu)  <|u'iis  eussent  Taccord  du  comte  de  Boulo- 


mouft.reioui  :  et  exploita  tout  cet  niver.  puis  a  Fun 

Si  ne  se  Crènt  pas  les  besognes  sitôtt  ca|:,^çi\^avcHt 
le  duc  deBerry,  que  le  comte  de  Foix  n'étoit  pas  un 
sire  léger  à  entamer,  et  qu'il  y  auroit  moult  de  pa« 
i^ta3iM<Mttbét2M  iMkbt)  ^pteiittlBdBKi  pcooèsb€ttSfierft 
êM8ldkt>8i^  mvidii»  tlagênraMioavmrodp'MdzbieMV 

fifr^'^ÊiliQikitP  qui^ciMfsIki  léloit  {.nwult)  pnodbariEiflà 
t!^âkfiâs6ll4Sixi»i)Aottl6gfadj£dqiiéËeà^ 
r^fouH  k[êÈà4  i\iMt^\miéBL  }â>taiDiiè)iboTditK!£Méla 
kaMeM4^iltnBtaR*iée<^}cawipeteildiic  Âs9lâify,«faiiib 
tdu  roi?d6')«*l-àn«^ct'i8t[Hiré<a*iM^lfr:^(iè  ^ancàttteidf 
Pdi|t  /  Q»^  d<^'«igitcfiiidt)  HBtab^  aèiiaUcHiçiltiqii?ik  nir 
V^l^irt  (^f^lâl)f(8U$fv«riécTaiiiutR^it^^ 
gdj  câlt«1éf6#  ti^a^^b  JserofMddt  MfatelLeibdMlt 
de  f^îjfciei^èit  l^befi)^  tiiii|5ik(i  t^ét)j^ip4niii 
àâVèit  dlttsiMÛlei^li^  flltl^te^gliâ  :  ^  téidilîMiii» 
lfeîipâf«iWè«  4yM(irï^^U»^|>âpe,tttite'uiM|câU^fierfy 
S&sài }  teari^^#'  Vf  ^kiAt  ai  t«d^  dSéur^nniî^è^'llèUitt 
4^«MMi,£(fâL  dàtckcdir«'  qii^^i  icbb^aiè  e^Âlé  '^ 
tMSo|)«lisdVl'}p«i&îteiuiv^^^  édqififaiit» 


r 

Xloi   03  Jûî  fixIliouDS'i^h  t)Ilii}ii-<-]qB  tiiot  jioî^  l(^;jp 
olaofl  Db  9lnioD  ub  bioDDc'I  inaz^u:»  al^Vjp  foviuoq) 


Mf  TETB   EN    Ulf&    ES€A&MQUCy£V    V"!?    QUBLQPB   EXC£S 

,nin  s  2tuq  ,as7in  Jso  tuoî  «tK  ig  ri  < j    rno;  *  unuoat 

qVl  I-B  IkTElS^i  ^pURlR  ;  ET    DU     TESTAMENT   ^V  IL    FIT 

-fit]  9b  Jluom  iioiUiS  ^  Ii^i»{)  j*)  ç-r'^Lnbinr*  c   lo^»*  ^im 

ti)tsUstokei^cBnBntitiiiSB|[)|isG  «iJjlMiiii  e 

et  BoeiBÎie  jBB^âcld9ona»Ji(affipe,Qf ^^lumwi  2^ilte<^ 

Ittniiifa%ssîégâkrf^aebdj^4r0o&(^ 

iàink^^lrallfl»dstjn^faitt9iipMr|)peif>  asaaofr  qt^/bWk.jf 

Ha  iVfàpmiftmUmé»  tdotas  dhosfii$T jiiâcas$&¥ro^  «(Holt 

ikitbiiti^^îèiâa^  ii^ifMliia$«¥J^  a^si^r^Tjf^^tjr 
rtroîtàln  lbk^dfi:l)kÉfsésr  d^  :QQs;âfe<]ef)a,ul«f^.f^ 
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Tête-Noire  s^avança  si  avant,  que  du  trait  d'une 
arbalète,  tout  outre  le  bassinet  et  la  coëfie  ils  furent 
percés:  et  fut  navré  d'un  carrel  en  la  tête,  tant  qu'il 
lui  en  convint  gésir  (coucher)  au  lit  :  dont  tous  les 
compagnons  en  furent  courroucés  :  et  le  terme  qu'il 
fut  en  tel  état,  toutes  les  escarmouches  cessèrent. 
De  celte  blessure  et  navrure,s^l  s^en  fut  biengardé» 
il  eût  été  tôt  guéri  :  mais  mal  se  garda,  spécialement 
de  fornication  de  femme  :  dont  cher  l'ach^la,  car  en 
mourut  Mais,  avant  que  la  mort  le  prît,  il  en  eut 
bien  la  connoissance  :  et  lui  fut  dit  qûll  s'étoit  ttal 
gardé,  et  qu'il  éloit  et  gisoit  en  grand  péril  car  sa 
tête  étoit  apostumée,  et  qu'il  voukist  (voulût)  pen- 
ser i  ses  besognes  et  à  ses  ordonnances.  11  y  pensa, 
et  fit  ses  laiz  (legs),  sur  telle  forme  et  par  telle  or- 
donnance que  je  vous  dfaai 

Tout  premièrement  il  fit  venk  devant  lui  et  e^ 
sa  présence,  tous  les  souverains  compagnons  de  la 
garnison  et  qui  le  plus  étoient  usés  d'armes:  et, 
quand  il  les  vit,  il  s'assit  en  my  (milieu)  son  lit,  et 
puis  leur  dit  ainsi  :  «  Beaux  seigneurs  et  compa- 
gnons, }e  sens  et  connois  bien  que  je  suis  en  péril 
et  en  aventure  de  la  mort.  Et  nous  avons  été  un 
long  temps  ensemble,  et  tenu  bonne  compagnie 
Pun  à  l'autre.  Je  vous  ai  été  maître  et  capitaine  loyal 
à  mon  pouvoir  :  et  verrois  volontiers  que  de  mon 
vivant  eussiez  un  capitaine,  qui  loyalement  s'ac- 
quittât envers  vous  et  gardât  cette  forteresse,  car 
je  la  laisse  pourvue  de  toutes  choses  nécessaires 
qui  appartiennent  pour  un  châtel  garder:  de  vin, 
de  vivres,  d'artillerie,  et  de  toutes  autres  choses  eu 
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surplus.  Si  vous  prie  /que  vous  me  dites  entre  vous 
et  en  général^  si  vous  avez  avisé  tii  étu  capitaine, 
ni  capitaines,  qui  vous  sache,  ou  sachent  mener 
et  gouverner  en  la  forme  et  manière  que  gens  (Far^ 
mes  aventureux  doivent  être  menés  et  gouvernés. 
Car  ma  guerre  a  toujours  été  telle  que  au  fort  je 
n*avois  cure  à  qui,  mais  (pourvu)  que  profit  y  eût 
Nequedent  (néanmoins)  sur  Nombre  de  la  guerre 
et  querelle  du  roi  d'Angleterre  je  me  suis  formé  et 
opinionné,  plus  que  de  nul  autre  ,  car  je  me  suis 
toujours  trouvé  en  terre  de  conquêt:  et  là  se  doi- 
vent traire  (rendre)  et  toujours  tenir  compagnons 
aventureux,  qui  demandent  les  armes  et  sedési* 
rent  à  avancer.  En  cette  frontière  ici  a  bon  pajrs 
et  rendable:et  y  appendent  grand' foison  de  bons 
pactis  (compositions) 9 quôiqu'à  présent  les  François 
nous  fessent  guerre,  et  tiennent  siége^  mais  ce  n'est 
à  toujours  durer.  Ce  siège  et  ces  bastides  se  dérom-* 
prontun  jour.  Or  me,  répondez  à  ce  propos  dont 
je  vous  parle,  et  si  vous  avez  capitaine  élu,  ni 
trouvé,  ni  avisé.» 

Tous  les  compagnons  se  turent  un  petit:  et,  quand 
il  vit  qu'ils  se  taisoient,  il  les  rafraîchit  de  douces 
paroles  et  nouvelles»  en  leur  disant  :  «  Je  crois  bien 
qu*à  ce  que  je  vous  demande,  vous  y  avez  petit  pen- 
sé: moi  étant  en  ce  lit,  je  y  ai  pensé  pour  vous.  »  — 
«Sire,  répondirent-ils  lors,  nous  le  croyons  bien  :  et 
il  nous  sera  plus  acceptable  et  agréable,  si  de  vous 
vient,  que  de  nous  :  et  vous  le  nous  direz,  s'il  vous 
plaît  »<««« Oui,  répondit  Geoffroy  Têle-Noiré,  je  le 
vous  dirai  et  nommerai.  Beaux  seigneurs,  ce  dit 
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A«rt  Gtofifroi  Tête-Noire,  quand  ks  compagiioiiâ 
d* AuTargne  et  de  Linoiisiii  le  sçureiit,chevaMei6  et 
éeuyere.  Us  enr  fonol  tous  réjouis:  et  ne  dootèrant 
pas  tant  le  demeorant  (reste)  ;  car  il  avoit  été  en  son 
temps  trop  douté ,  et  grand  capitaine,  de  -sagement 
savoir  guerroyer  et  tenir  garnisons. 

Or  revenons  un  petit  an  duc  de  Gueidres  et 
contons  aussi  quelle  chose  il  avint  en  cette  saison* 
J*en  vueil  (veux)nn  petit  parler,  pourtant  (attendu) 
quM  m*a  ensoigné  ici  dessus  à  traiter  de  ses  beso< 
gnes,  et  qn^il  fit  le  roi  de  France,  ses  ondes,  son 
ff  ère,  et  les  nobles  de  France,  venir  si  avant  que 
jusques  à  Tentrée  de  son  pajss  et  bellement  se  porla 
contre  eux,  car  il  se  partit  de  cette  guerre  à  (avec) 
ffiixl  (pctt)  de  son  dommage. 


\ 

CHAPITRE  CXXIi 

COMHSST  LE  DUC  DE  GuELDRBS  FOT  FAIT  PRISOniflBE  B9 

ALipiNT  EN  Prusse:  et  gommbbit,  ayant  été  délivra 

PAR  LES  CHRVXliEKS  DE  PrUSSE,  IféANMOINS  ALLA     PUIS 
APRÈS  RETROUVER  SON  MA|TRE,  POUR  GARDER  SA  FOI. 

Quand  le  duc  de  Gueidres  vit  (jue  toutes  gens 
d^armes  s'étoient  retraits  (retirés),  et  quMI  u^en  étoit 
plus  nulles  nouvelle^,  et  étoit  apaisé  à  la  duchesse 
de  Brabant  et  à  tous  ses  ennemis,  parmi  la  com- 
position et  ordonnance  qui  faites  en  éboient,  telles 
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^ii^ii  deVQÎit  rendre  la  ville  de  Grave  sur  certain» 
|K)iftts  et  artîdes,  qui  oidonnés  étoient  entre  ie  duc 
)de  Bourgogne  la  dnchesse  de  Brakanl,  et  lui;  et  ce 
devoit  se  conclure  et  déterminer  dedans  Fan  ensui- 
Tant;il  regarda  que,  pour  «m|>loyer  son  temps,  car 
non  plus  ne  sa  voit-il  rien  que  faire  en  son  kôtel,  il 
s'en  iroîtcn  Prusse.  Si  ordonna  toutes  ses  besognes: 
et  s'accompagna  de  chevaliers  et  écnyers  de  son 
pays,  et  d'aiiteurs  aussi:  et  se  mit  au  ckemin,  pour 
faire  ce  voyage,  environ  les  octaves  de  la  Saint- 
Martin:  et  chevaucha  parmi  l'Allemagne:  et -par- 
tout où  il  venoit  et  passait,  on  lui  faisoit  bonne 
chère:  et  tant  alla,  et  si  avant,  quM  vint  en  la  terre 
du  duc  de  Stuelpe  (Stolpèn)qui  marchist  (con- 
fine) à  la  terre  de  Prusse.  Ne  sais  par  quelle  inci- 
dence il  avimty  mais  on  fit  un  guet  sur  lui,  par  les 
champs,  et  surses  gens4  et  lui  vinrent  courir  sus 
gens  d'armes  dont  point  ne  se  doutoit,  et  le  ruèrent 
jus,  et  tous^  les  siens  ^'h  et  perdirent  tous  leurs 


(  I  )  GoilUnae  duc  de  Gueldres  s^ëtant  mis  en  roote  iar  U  fin  de  Van- 
née i388  pour  aller  «ecoorir  fes  dic? aliers  TeutoDÎqacf  et  leur  Grand 
llaHiv  Gonrard  Zolner  dei  R^tenstein,  dins  kars  guerres  contre  Its 
Lithaamens,  Wencetlas  duc  de  Poméranie  le  fît  arrêter  k  son  passage 
daos  ses  états,  sons  prétexte  qo^il  n^avoit  piis  de  »aaf-conduit,  et  il  ne 
feooana  sa  l«b«rté  i^u'ea  {remettant  de  ne  jamais  porter  les  armes  con- 
tre la  Pologne  ni  contre  la  Poméranie. 

J.  Isaac  Pontanufi,  (Historî«  Geliia.  L.  8.  anno  i388)  raconte  ainsi 
qn^il  suit  cette  eipédition  du  duc  de  Gueldres. 

Inrenio  e&dem  tempestate,  sop*to  jkm  bello  brabantico,  Gulîeîmnni 
dncem  denoo  Protenos adiiftse»  ao  jonctis  suis, quas  ad  manum babettat^ 
cun  ordinis  magistri  eopiis,  eipognasse  quiquanrsùm  iofidcl2l,  ac 
plaribus  eorom'  castdlis  ac  munitionibos  potitnmt  Postremè  h  qoodnm 
Pomerania  ducis  Vartislai  cliente^  Eggardo  k  Demewoldo, cùm  jkm  in 
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cheivaitt»  amiireSy  amû,  iraisselle.  or,  et  argent:  et 
furent  maoés  tous  prisonniers  à  nne  yille:  et  fian- 
cèrent chacun,  qni  taillé  étoit  de  ce  £adre,  foi, 
prison,  et  serment,  envers  ceux  qni  les  ruèrent  jus: 
efc^  pur  spéôal  le  dnc  de  Goddres  fiança  prisoa, 
par  fi»,  obligation  et  seraient,  envers  nn  écajer 
4^s^appelcât  Conrard,  son  surnom  ne  sais-|e  pas; 
ut/orent  le  duc  de  Gneldres  et  ses  gens  menés  ea 
ttim  forte  viUe,  en  la  terre  de  ce  duc  de  Staelpe 
(iStolpen):  non  que  le  duc  personnellement  y  fût 
Sb.cela  ne  fus-je  pas  informé  si  avant 
.  jQuand  les  hauts  maîtres  ^'^  de  Prusse  entendirent 
^mnftuveUcs,  que  le  duc  de  Gueidres  sur  son  che- 
iQfân^  en  là  venant,  avoit  été  rué  jus,  si  eu  furent 
diusement  courroucés:  et  dirent  que  la  chose  n'en 
dumeureroit  pas  ainsi,  et  que  trop  à  grand  blâme 
bw  tonmeroit  celte  prise.  Si  firent  tantôt  leur  man- 
dement grand: et  se  départirent  de  Gonnisbei^gue 

iMrUmlâiiM'ptnRl.ptriiisiiliasaipUim  defcBtmnqae.  in  aniVal- 
liçohiirfCQiipfrtemHtre  propeinodàiB,  amissis  io  conflrcln  adftrsàt 
cufadem  aoett  aatrapam,  prêter  cnterot,  Tbeodorioo  de  Eâlâret  Petn 
àê  Bytamt ,  aùlitiboi  virisqw  penlraiais,  ac  altim2»  ac  oareolibiu  màguixi 
#jr£ois<o|Mts,deiBttinmlilMratniiqtte,  ^oamns  id  ipaum  ab  a'itt  pa«ft 
aiiUr  narratniB  Icgam,  Toleotibus  daitem  ia  4saai  aiqoe  aoxiliaa 
Tlieatomci  ordiaif  contrit  Paloanin  k  dnoe  Gulidn*  paratav,  atqae 
i|iKum  more  ac  habttm  eomm  qoi  religioaif  ergo  iter  facimt,  BeiraMaa 
Icrram  pelin»e,  ci  ncBle  nt  dassis  quan  coUegerat  pcr  Balticoia 
mare  subseipieretiir ;  icd  ic  dctecU, FoflMrania docem detiaeri  enn ]■>- 
ci^se ,  quod ,  absqne  salm  oonductn,  sua»  oras  iotrasset.  DtaÛMmB  tamcf 
briod  meltô  po<l,f«cià  promîaâotte  te  nihil  adrersùs  PoIobm  rt^tm  ic 
dacci  Pomennia  c&m  palkm^è  Boliivmiii.  Addit  Barchamii»  aM 
antèegredi  carcm  Toloisse  nîsi  dicoB  Yartislai  qui  «un  oepcrat,  iojuiii  ï 
se  caplum  faterçtur.  J.  A.  Ik 
(i)C«»t-à«dînliN  di^ralian-  TeutoQÎqiMi.  7.  A.  B. 
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(  ^œoigsbec^  )  et  ^'en  vinrent,  à  effort  cle  gens 
d'armes,  devers  la  ville  ou  le  châtel,  là  où  oa 
tenoit  en  prison  le  duc  de  Gueldres. 

Quand  cet  écuyer,  qui  son  maître  étoit,  fut  în« 
formé  de  cette  chevauchée,  si  se  douta:  et  s'avisa 
qu^il  ne  se  tiendroit  point  en  ce  cbal^-  mais  se  dé* 
partiroit,  car  trop  mal  lui  iroit,  si  pris  ni  attrapé  il 
étoit;  mais,  avant  son*  département,  il  s'en  vint  au 
duc  de  Gueldres:  et  lui  dit  ainsi:  «  Duc  de  Guel^ 
dres,  vous  êtes  mon  prisonnier,  et  je  suis  votre, 
maître.  Yous  êtes  gentil  homme,  et  lojal,  vous 
m'avez  convenance  (promis)  et  juré  par  foi  que, 
quelque  part  que  je  irois  ni  voudrais  aller, vous  me 
suivriez.  Je  ne  sais  si,  vous  avez  mandé  le  haut 
maître  dfe  Prusse.  Il  vient  ci  efforcément,  et  ne  suis 
pas  conseillé  de  lui  attendre.  Demeurez,  si  vous 
voulez, ou  me  suivez  si  vous  voulei.  J'emporte  votre 
foi  avecques  moi.  » 

Le  duc  de  Gueldres  à  toutes  ces  paroles  ne  ré- 
pondit point:  et  l'écujer  monta:  et  se  partit:  et  se 
mit  en  lieu  et  en  place  assez  forte.  Maïs  à  son 
département  il  dit  ainsi  encore  au  duc  de  Guel- 
dres: «  Vous  me  trouverez  en  tel  lieu.  »  Si  lui 
nomma  un  châtel,  fort  durement,  et  hors  duché* 
min.  Quand  il  se  fut  départi  et  misa  sauveté,  le 
haut  maître  de  Prusse,  atout  (avec)  puissance  de 
gens,  vint  là  où  le  duc  de  Gueldres  étoit.  Nul  ne 
lui  alla  au  devant,  pour  le  défendre»  Il  le  délivra  de 
là  où  il  étoit,  et  toutes  ses  gens  aussi  qui  là  étoient: 
et,  si  il  eût  trouvé  l'écujer  qui  pris  l'avoit,  sans 
faute  il  l'eût  mis  à  mort  Si  s'en  retournèrent  vers 

3o* 
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ift  Ttlle  de    Connkbergue  (  Kœnigsbarg) ,  et  s^y 
tatîra,  et  le  dnc  de  G4]eldres  en  sa  compagnie. 

Or  TOUS  dirai  <{a^il  ayint  de  cette  besogne  Biea 
efl  véâlé  qn^il  fut  grand^noayeUeen  plttsieors  pays, 
et  ^édalemeat  en  Allemagne:  et  en  parla-t-on  en 
pinsienrs  manières;  et  yenoient  les  paroles  à  graniT 
Éierveille  anx  seigneurs,  qui  les  ouïrent  reoorder. 
Qaand  le  dnc  de  Gueldres  fut  venu  à  Connisber- 
gue{Rœnigsberg)yqui  déUvré  ayoit  été  par  la  forme 
et  ordonnance  que  je  vous  dis,  et^  il  eut  pensé  et 
imaginé  sur  ses  besognes,  et  comment  cet  écuyer 
Favoit  fiancé  par  &i  obligée,  et  quelle  chose  il  lai 
avoit  dit  à  son  département,  si  fut  moult  melauco- 
lieux  (triste):  et  dit  en  soi  même  que  nullement  il 
ht  pottvoit  voir  qu^il  fit  lejanté,  ni  s^acquitât  bien 
de  Sa  foi,  et  dit  au  haut  maître  de  Prusse^  qu'il  ne 
voulott  là  plus  séjourner:  ni  pour  chose  quW  lui 
sçutdire  ni  montrer,  fût  par  dispensation ,  absolu- 
tion ^  ni  autrement,  il  ne  se  voulut  assentir  qu'il  ne 
se  départit  de  là  et  se  mît  au  chemin:  et  s'en  alla 
en  la  ville  et  en  propre  lieu ,  où  son  maître,  qui  pris 
et  fiancé  Fa  voit,  demeuroit:  dont  toutes  gens,  qai 
eti  ouïrent  parler,  lui  tournèrent  à  grand'vaiHance. 

Quand  ces  choses  vinrent  à  la  connoissance  de 
ses  prochains  et  des  Gueldrois,  et  qu'ils  virent  la 
Volonté  du  duc  leur  seigneur,  si  traitèrent  de  sadéli- 
^vance:  et  fut  délivré  parmi  le  moyen  de  ce  duc  de 
Stttdpe  (Stolpen)  qui  y  rendit  grand'peine:  et, 
nonobstant  tout  ce,  ce  voulut  le  duc  de  Stuelpe 
avant  qu'il  eonseptît  que  le  duc  de  Guddres 
issît  hors  d«  danger  ni  de^a  terre;  il  convint  qu'il 
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|iirât  et  fieellât,  que,  pour  tou)oars  et  à  ^mais,  de 
cette  prise  lui  ni  ses  hoirs,  ni  homme  de  sa  terre,  ik  ^ 
me  pouvoit  prendre  ni  arrêter  par  voie  de  dissimula- 
tion ni  aiitrenient:et  ainsi  se  départit  ledoe  deOuai^ 
dces,  mais  il  eut  en  cet  an  teUe  aventure.  Or  reteul» 
nerons-Aous  à  mossire  Jean  de  Vienne ,  amiralijA| 
France:  et  conterons  quelle  chose  il  fit,  et  oommett 
il  parla  au  roi  de  GastiHe,  de  par  le  roi  de  Ftani^ 

CHAPITRE  CXXX,  "  ' 
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CbMlHINT  MBSêfEB  Jsiblf  DB  VlBHlIB,  M€à»T  FàlT  ^Qjff^ 
AJUASSUDB  AIT  ROI  DB  CifiTlLLB^  BK  BUT  RÊPOXSb'  BJ^ 
DÉPÊ6BB1  COMMBnT.eB  ROI  BT  LB  DUC  DB  LasO^TRB 
rROCÉDBRBHT  B»  LEURS  jUXIÀNCES  DB  MARIAGE:  BT 
COMIIBIIT  LB  COJ&TB.  D.*ÂRU1IDEL>  AVEC  SOB  ARMÉE  DÎt 
MBR^  SB  RETIRA.  ER  ANGLETERRE,  APRÈS  AVOIR  FAIT 
QUELQUE.  COURSB.  SUE  g6tK  DB  NoRMABDlB..      '         ^  **'' 
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T^i'v  explcHta  raroiral  de  France  par  ses  joorBées> 
qu'il  entra  en  Castille:  et  demanda  du  roi ,  là  où  on 
le  troaveroit  On  lui  dit  que  par  usage  il  se  tenoit 
TolcHitiers  à  Burges  (Burgos).  Il  chevaucha  celte 
part:  et  fit  tant^  qu'il  y  arriva.  Si  descendit  à  hâ* 
tel  et  se  riafraîchit,  et  appareilla»  et  alla  au  palais  du 
Koi  Si  tôt  que'  oeuiL  de  l'hôtel  du  roi  sçurent  que 
Famirai  de  France  étoit  là  venu,  si  le  recueillirent, 
selon  l'usage  du  pays»  moelt  li#norablement»  ponr 
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f hoaécf  m.  nifMO  éa  tor  deFraBoe  an^el-ikst 
•entwcntynhiwtteBiisjet  fut  mené  en  laf cham- 
bre da  roî^nî  rnavlt  liement  le  refut  et  messùe 
Jean  deYienÎMln  bailla  ses  lettres.  Le  rot*  les  prit^ 
d  les  lai,,  et  appela*  son  conseil  à  nne  paris  et  furent 
de  recbeC  les  lettres  vues  et  lae&  Qoand  on  tit 
ifoe  créance  y  aTOÎt,  on  appda  Famiral:  et  lui  dit- 
on,,  qn'fl  pariât,  elqn^  Bemontiâl  ae  ponrqnoiit 
était  là  TCnn.  U,  qui  tout  prêt  âoît,dit  ainsi,  par 
baao  laiipge  et  orné:  «Sire  roi,  et  tous  tons  ceux  de 
son  conseil,  le  roi  de  France  m^enTOTC  par  devers 
Tons,  pour  la  canse  de  ce  qu'il  Inl  est  venu  à  con- 
ttois^ance,  qne  tous  mariez  Yotre  fUs  à  la  fiUe  da 
doc  de  Lancastre:  et  Yons  savez  que  cette  partie, 
où  Toos  Toas  aDiez,  Fui  est  contraire  et  adversaire: 
et  vient  à  g^and^merveiUe  an  roide  France,  et  à  son 
censeif»  comment  vous  pouvez  recueillir,  ouïr,  ni 
entendre  à  nul  traité  du  mondev  soit  de  mariage 
on  antre,  sans  le  sfu  de  mestrès  redoutés  seigneurs 
le  MÎ  notre  sire  et  son  conseil,  car  ils  disent  ainsi» 
et  veif  (y™)  ^rt>  qu'on  ne  feut  marier  ses  enfants, 
sans  oonfonctipu  et  alliance  de  grand^paix  et  amour. 
.  Si  vous  mande,  de  par  mcn,  que  vous  avisez  bkn 
de  faire  ou  d'ayoir  fait  de  penser,  ou  d'avoir  peniié 
chose  aucune,  qui  soit  préjudiciable  au  roi  ni  au 
royaume  de  France:  parquoi  les  obligations  et  al- 
liances, qui  sont  )nrées  et  scellées  du  roi  Heniy 
yotre  père,  et  des  prélats,  nobles,  .et  cités  dertce 
royaume^  ne  soient  en  rien  enfreintes  ni  cornMi- 
pues;  car,  s^il  étoit  sçu,  ni  ouvert»  vons  sepiezr «en- 
couru en  sentence  de  pape^  et  en  ezcommunics|t¥>P» 
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et  peine  impardonnable,  et  en  rindignaUontliai'ffiii 
et  de  tous.  lesnoUes  du  royaume  de  Fraiieeiiel<n« 
trouveôez,  avec  le  blâme  que  vous  encourcîlèzo'Bi 
recevriez,  plus  grands  ennemis  d'eux. Cestla^andb 
du  roi  et*  de  son  conseil,  et  laquelle  par  moî^'  iÉK^ 
¥OUS  mandent  »  .'%.{<       Aj 

Quand  le  roi  de  Castille  et  une  partie  de  Mfi 
conseil  qui  là  étoient,  eurent  ôoï  l'amiral  dis  F^anee 
ainsi  parler,  et  si  vivement,  ils  furent  tousébâMè: 
et  regardèrent  TunTautre:  et  vlj  eut  oncques  ikùrd- 
me,  qui  relevât  le  mot  ni  fit  réponse.*  TurntiîfeiM 
un-éirêi^e  qui  là  étoit,  répondit  et  dit  diMÎiqctMa^ 
vsIréJhkn,  vous  êtes  nouvellement  veoii^en^WB^^ft 
et  tefoi'ebnou^  v^ous^y  vojonsmo!iltival6dtii^sa{^ 
bieny  soyee  venu;  Bnu-sircvle  m>  à  bieU'OimVet  éû- 
tendu  ce  que  toms nvez  ditMfiMiéJ  Si  en  «aiir^i^ Uâ^ 
tivement  réponse,  dedans'uti  jour  ou  deux,  teNis 
que  vous  vous  en  contenterez.  )»«-*««  Il  si^t,' rép^dK^ 
dit  mjsssire  Jean  de  Vienne,  »  ^  iJo 

A  ces  mots  il  prît  congé  au  roi  et  à  son  coQMdl: 
et  se  retraist  (retira)  en  son-hôtel:  et  lue^lut.  dit  qbe 
neasire  Jean  de  Vienne  ^jbaraa  là  plus  de  Wj^ 
}eurs,  que  IF  ne  'podvoît  arvoir  réponse:* mais  éldié^t 
les  choses  trop  fort  dissimulées,  et -tant,  qu^iflsNin 
mélancolia,  car  {^oint  ne  véoit  le  roi:  mais  se  tendît 
te  roi  toujours  en  ses  chambres,  san^  soi  montrer. 
Quand  messire  Jean  de  Vienne  vit  qu^il  n^en  attrait 
autre  chose,,  il  en  parla  à  ceux  da  conseil  du 'toi 
auxquels  il^parloità  la  fois:  et  ditquHl  M  déptortiroit 
sans  être  répondu.  On  SQ^u!à<(ie  celle  parole, 
qu^il  ttè'fît  ce'  quHl  *  disoiii  e(  ¥birMi6âl'(1rraiment) 


fiût  UfeAuSî  fol  OB  jour  appdé.  Là  loi  £«1  réponse 
bîte  snr  %dSk  CorHie^qo'il  dit  ai»  roi  d«  France,  et  ii 
œax  qui  Faveiest  la  eiiTOyé,.qa^iie  fu9§eDte&« 
waJL  aoupçoacbi  rai  de  CasiiUe,  ni  de  sob.  conseil, 
car  ilsn'aToieiit  ja^  ai  ne  fieroioiU^i  avoient  £ût  »  aa 
roi  d'Angleterre  diose  qui  pût  corrcMnpre  ^briser ^ 
eBtamer,.  nî  chanceler»,  par  qudque  voie  quekon* 
^Be,.ks  alliances  qai  étoient  ftitea,  j  orées  ^  écrites 
etaceHéee,  entre  France  et  GistiDè.  Mais  sî^le  roi  de- 
GtflîDe  marioit  son  fib  à  la  fiUe  dn  duc  de  Lancas*^ 
tie^etfiâsoit  paix  à  lai,  dn  coté  de  la  dialange  (ré- 
rbiatkm)»  qne  le  dnc  demandoit  au  rojamie  de- 
Casittte»  de  par  sa  fiemme,  tout  son  paj9>  générale- 
vent^  lui  eonseilloit ,  s'j  assentoit,  et  le  vouloit:  et 
ce  ne  devoîl  pas  déplaire  au  roi  de  France,jii  à  soa 
oonseiL  Car  toujours  et  en  toutes  ehoses,  le  roi  de 
Gislille  vottloit  demeuier,  et  aussi  vooloient  et  veil- 
lent cottj/Nntement  ses  gens,  par  ferme  ordonnance^ 
et  alliance,  avec  et  de4ea  (près)  le  rot^de  France  et 
les  François. 

Telle  fut  ta  substancede  k  répon6e,.qne*niessire* 
Jean  de.Yienne  rapporta  en  France:  et  lenù  deGis- 
tille  et  le  duc  de  Lancastse  procédèrent  avant  en 
leur  mariage:  et  firent  paix  amiablement  en8eDd>Ie,. 
par  le  moyen  des  traiteurs  de  GastiUe  dessus  nom- 
més, car  le  duc  de  Lancastre  se  tenoit  toujpurs  ea 
la  marche  de  Bordeaux  r  et  vint  de  Bajronne  à  Bor- 
deaux, et  la  duchesse,  et  sa  fille:  ou  ils  furent  reçus 
à  grand' joie  car  on  les  désiroit  au  pa]ps;etpiûsde 
Bordeaux  ib  vinrent  à  Lisbonne. 

Quand  les  vraies  et  certaines  nouvelles  furent  ve- 


Bues  et  5Ç1M8  en  Uhôtfll  dn  ^mttf  ée  Hék^jij^é  lén 
soi  de  GastiUe  si^accordott  et  apaisoit'au  duc  de- 
Ijancastre^  et  manokson  fils  à  la  fille  du  duc  de. 
Lancastre^et  lui  donnéit  grand' terre  et  grand  pajs> 
eftCastille^et  mooft  grand  nombre  dé  florins  ».envi-^ 
no  deux  cents  mille  nobles,  si  en  fut  le  comte  moult 
émerTeittéyCar  pour  ces  jours  )7y  étoi*  et  séîoair^ 
Boift ('\  et  <|lt  le<xmite  de  Foix:  ««Ce  roi  de  Gastill» 
est  un  grand diélif}  il'a  £sât  paix  à, un  homme  mort;, 
car  je  sais  bîen^  dît  le  conte  deFoîx^.qbe  le  duc  de* 
Lancastre  étoiten  tel  parti  et  en  tel  danger, qu'il* 
ne  se  pouvoilaîder. Par  ma  foi, dit  le  eom te, c'est  un. 
sage  iuMMne  ce  duc  de  Lancastrei  car  vaiUaraibenj^ 
et  sagement  iLs'est  porté  eii;  cette  ^erre.  ». 

Or  avint  qu'environ  en  Noël  l'armée  dU  comte» 
d'Arundel^^qui  tonte  la  saîsoD  s'étoii  tenue' sur  la 
mer,  Tauerant  (erraift)  et  feontoyant  (côtoyant)  le 
pays  de  Bretagne,  de  la  Rocbelle,  de  Saintonge,  et  • 
de  Bordelois,.s'avalèrent  en  Normandie^jetpassèrenl> 
devant  Gareutan:  mais  avant  avoient-ils  pris  terre  à  ^ 
Cherbourg:  etfouloient  là  £Bdre  aucunes  atmesain 
pay&  De  la  ville  et  garnison:  de  CarentaÂ.  étoient^ 
gardiens  et  souverams,  pour  ce  temps,  le  sire  de^ 
Hambuye  et  lesiiae  de  Conrcy:  et  a^ecques  eux 
grand' foîsoa  de  cbfivaliers  et  d'écoyers  de  Nor-4 
mandie« 

Quand  le  comte  d'Anmdel,ei  sa  route  (troupe),,  ' 
entendit  que  la  ville  de  Carentaa  étoit  bien  pourvue 
et  garnie  de  lionnes  gens  d'armes,si  passèrent  outre 
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car  ik  TMiail  ïittm  tpi'k  rasaûllir  ils  pooYoieiit  plas- 
perdre  qœ-gigncr:  et  ^en  vinrent  devant  nne  autre* 
¥ile»'iMCTprry  de  là  qui  s'appdle  Thorigny,  et  Tas* 
snDbent:  et  b  prirent  de  fbice:  et  la  piUèîent:  et  jr 
cBB^niiait  Boolt  grand.aTOÎr:etenimen^entgrand' 
ioÊÊom  de  prisomiiers:  et  pois  vinrent  devant  la 
Imne  viDe  et  dié  de  Bajeox:  et fnient  jnsques  aux 
■aïs  point  ne  Fassaîllirent ,  fars  que  d'une 
csearBondie  :  et  pasècent  les  Ai^ois  ks 
Gnés-Saint-dément:  et  firent  moult  grand  dom.- 
■igr  an  pajs,  ctf  ils  j  s^foomèrent  quinxe  joors^ 
cm  enwQtt:  ni  nul  nelenr  alla  au  devant  Si  étoit  le 
«arcdbal  de  Blainville  en  Normandie:  mais  il  n'é- 
toit  pas  signifié  de  leur  venue,  car^  ^il  ITeût  sçue^il 
jent  ponnrn. 

QnmMiles  Ang^ois  entent  fait  leur  voyage  et  leur 
cmptîse^ct  porté-  an  pays  de  Normandie  dommage 
de  bien  deux  cents  mille  francs, ils  se  xetrairent  (re- 
tircrent^  bien  et  sagement:  et  passèrent  les  Guësr 
et  retoumcrentàCkerboug:  et  mirent  tout  leur  con- 
qnêt  à  sanveté,et  en  leur  navie  (flcMe):  et,  quand 
As  eurent  vent  à  volonté,  et  leurs  vaisseaux  forent 
chargés,  ils  entrèrent  dedans;  et  se  désancrèrent:  et 
pnîs  prirent  le  paribnd  (profond):  et  retournèrent 
en  Andeterreret  arrivèrentiHantonne(Southamp- 
lon).  Amsâ  en  celle  saison  se  porta  sur  mer,  et  sur- 
ks  bandes  de  mer^rarmée  du  comte  d'ArundeL 
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CHAPITRE  CXXXL 

£0iMMXST  MB8SIRB  LoUIS  BE  SàlieERRE  kLtk  VOIR  SBi 
COMTE  DE  FoiX  A  OrTHEZ*.  ET  COMMEHT  DEyAKT  lA. 
DUC  DE  LaHCASTRE,  A  BoRDBAJJX,  SE  FIREHT  FAITS- D^AI^ 
XBS^  DE  CUSiil  FrAKÇOIS  ET  CINQ.  AlMïLOIS.. 

jiàjx  ce  temps  se  tenait  messire  Louis  de  Sanceire^ 
naréchalde  France, en  la  Languedoc,  en  là  marche 
cfe  TcMiIouse  et  de-  Carcassonne:  et  sa  voit  bien  te 
traité  qui  étoit  fait  entre  le  due  de  Berrjr  et  le  comte 
de  Foix,  pour  le  mariage  de  la  fille  au  comte  de 
Boulogne  que  le  duc  de  Berrj  vouloit  avoir^  quoi 
que  la  damoiselle  fût  moult  }eune.  Si  eut  affection  le 
maréchal;  de  France  de  venir  voir  le  comte  de  Foix: 
«t  crois,  selon  que  )e  fus  informé  de  ses  gensà  Or- 
thez,  car  là  me  trouva-t-il  environ  la  Noël  quand  il 
vint,  que  le  roi  de  France  Yy  envoya.  Je  vous  dirai 
à  quelle  instance» 

Le  roi  de  France,  pour  ce  jeur,  étoit  jeune:  et 
Tolon tiers travilloit  (vojageoit):  et  encore  n'avoit-il 
point  éléen  la  Languedoc ,.qui  est  un  très  grand  pajs 
et  rempli  de  cités,  de  bonnes  villes,,  et  de  châteaux 
et  de  toutes  gens.  Mais  Le  duc  de  Berry ,  et  son  con-* 
seil,  qui  le  gouvernement  en  avoient  ea,  l'a  voient 
trop  durement  appauvri  et  gâté, par  tailles  et  par  op- 
pressions: dont  les  plaintes  étoient  venues  jusques 
au  roi,  pour  ce  point  qu'il  étoit  nouvellement  entifé 
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en  la  domination  de  son  royaume:  si  avoit  dit  qu*il 
▼onloit  aller  en  Langaedoc»  et  visiter  k  pajs^et 
aussi  le  pape  que  oncques  il  n'avoit  vu  :  et  en  ce 
Yojage  il  voudroit  aussi  voir  le  comte  de  Foix  du- 
quel il  avoit  tant  om  parler,  pour  les  largesses  et  les. 
vaillances  de  lui.  Si  se  mit  au  chemin  le  marédiâl 
messire  Louis  de  Saneerre:  et  se  partit  de  la  cité  de- 
Toulouse,  hîen  à  (avec) cinq  cents  chevaux:  et  die-^ 
vaucha  taût  qu^  vint  à  Tarbe  e&  Bigorre,  et  de  là 
à  Merlans  en  Béam..  Le  comte  de  Foix  qui  étoit  si- 
gwfié  de  sa  venue  ea  lut  tout  léjjbui,  et  conunanda 
à  ses  maîtres  d'hôtd  que  sa  ville  d'Orthez  fui  très, 
bien  appareillée  pour  Pj  recevoir  ,,car  sa  venue  liiii 
pkisMt  trop  grandement. 

On  fit  le  ooflimandement  dw  comte^et  furent  les. 
hôtels  ordonnés  pour  ses  gens.  Car  il  descendit  ait 
ckâtel  d^Orthex,.  et  alla,  promptement  le  comte  de 
Foix  à  rencontre  de  lui, sur  les  champs  à  (avec) plus. 
de  trois  cents  chevaux:  et  le  recue^tgrandement  et 
liement;  et  fut  à  Orthez  messire  Louis  de  Saneerre- 
environ  six  jours,  et  li  dit  ledit  messire  Louis  an 
comtede  Foix,que  le  roi  de  France  avoit  trèsgrandfe 
affection  de  venir  en  Languedoc  et  de  lui  voir.  Le 
comte  de  Foix  répondit  et  ditrEn  bonne  foi,  â  soit 
le  bien  venu»  et  aussi  le  verrois-je  volontiers.  » — 
«  Yoire,  sire,  répon<ËV  messire  Louis  ^aisc^est  l^in-^ 
tention  du  roi  qu'il  voudra,  à  sa  venue,  savoir  plei- 
nement et  ouvertement  y  lequdvous  voulez  tenir  ,^ 
François  ou  Anglois^  car  toujours  vous  vous  êtes 
dissimulé  de  la  guerre:  et  point  ne  vous  êtes  armé, 
pour  prière  ni  pour  mandement  que  vous  ayea 
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•eu.  » — «  Ha,  nessire  Louis  dit  le  «omte  de  Foix, 
^raird  merci,  quand  de  telle  chpse  vous  m^avisez.  Si 
|e  me  suis  excusé  et  déporté  de  non  moi  armer,  j^ai 
eu,  à  juste  entendement,  cause,  car  la  guerre  du 
roi  de  France  et  du  roi  d* Angleterre  ne  me' regarde 
«n  rien.  Je  tiens  mon  pajrs  de  Béarn  de  Dieu ,  et  de 
l'ëpée,  et  de  lignée.  Si  n^ai  quefaire  de  me  bouter  en 
nulle  servitude,  ni  rancune,  vers  Punroi  ni  l'autre: 
et  bien  sçais  que  mes  adversaires  d'Armagnac  ont 
bien  fait  leur  pouvoir  par  plusieurs  fois  de  me  met- 
-  tre  en  la  malveillance  et  indignation  de  Tune  partie 
«t  dePautre.  Car,  avant  ce  que  le  prince  allât  en 
Espagne^  par  Finformation  du  comte  d'Armagnac  il 
mevouloit  faipe  guerre:  et  en  étoit  en  très  grand' 
volonté,  si  messirejean  Chandos  ne  Peut  brisée. 
Nequedent  (néanmoins)  toutes  fois,  Dieu  merci,  je 
me  suis  toujours  tenu  et  gardé,  au  plus  courtoise- 
ment que  j'ai  pu:  et  ferai,  tant  comme  je  vivrai:  et 
après  ma  mort,  les  choses  voisent  (aillent)  et  tour- 
nent ainsi  comme  elles  devront  aller.  » 

Ainsi  s'ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le  ma- 
réchal de  France  fut  là,  le  comte  de  Fois  et  le  dit 
maréchal:  et,  quand  il  prit  congé,  le  comte  de  Foîx 
lui  fit  donner  un  très  beau  coursier,  et  un  très  beau 
mulet,  et  un  très  beau  roussin,  tous  eusellés  très  ri- 
chement ,  et  à  messire  Robert  de  Galus  qui  là  étoit 
et  à  messire  Guichard  Dauphin,  et  aux  chevaliers  et 
écnyers  du  maréchal,  et  spécialement  aux  cheva- 
liers,àchacun  deux  cents  francs,  et,à  chacunécuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé  , 
pour  retourner  vers  Toulouse:  et  je  voulois  aussi  re-. 
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tooncr  ^VBCfiics  loi,  nais  le  comte  de  Fdx  ne  le 
Toelat  pas-coitfentir:^  me  dit  qoe  je  demeurerois 
-enoore.  Simt  ooarâit  demeurer  et  attendre  sa  vo- 
lonté, et  menre  Louis  de  Sanœrre  se  dqiartit 
d'Ortkes,  et  serait  eu  diemin  veisTarbe,  et  le  con- 
|oiiirent  (aocoeîllireDt)  les  sires  d'ÀDchin,  de  Bi- 
garre, et,deriiolcldat»mte  de  Foii^  messire  fîerre 
de  CabestaÎB ,  dievalier. 

En  ce  temps,  et  enfiron  Fan  renonvdant,  j  ent  à 
BardeaaxsorGirondennapportise  (&it  d'armes), de- 
vant k  doc  de  Lancastre,  de  cinq  Anglois  de  rhô- 
tel  do  doc  et  de  -cinq  François:  dont  les  aucons 
«élDÎent  de  Thôtel  do  maréchal  de  France.  Première- 
mentmessire  Petiton  de  Pellagaie, Gascon- Anglois, 
en  contre  messire  Morîce  Mao vioet,  François:  se- 
condement,de  messiie  Raymond'Arragon, Anglois, 
contre  le  bâtard  de  Tanneguy,  François:  tierce- 
tnent,  de  Loois  de  Malepoe,  capitaine  d'Aigoe- 
mortes,  François,  contre  Janequin  Cerne-de-Cert 
Quartement,  d'Archambaud  de  Yittiers,  François, 
contre  Je  fils  do  seigneur  deChaumont,Gascon-An- 
glois.  Qointement,  de  Guillaume  Foucaut^François, 
contre  lefinère  du  seigneur  de  Caumont,  Gascon- 
Anglois:  et  vous  dis  que,  pour  voir  ces  armes  faire, 
plusieurs  dieyaliers  et  écajers  de  Béam,  et  de  Phô* 
%d  du  comte  de  Feix,se  mirent  au  chemin:  et  je  me 
mis  en  leur  compagnie  deux  bonnes  )oumées;  car 
d'Oi  thez  jusques  à  Bordeaux ,  il  n^  a  que  vingt  et 
quatre  lieues;  et  vîmes  les  armes  faire  qui  furent  fai- 
tes a  Bordeaux  en  la  place  devant  Saint  Andrien 
(Andra),  présent  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
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et-leurfine,  elles  dames  et  damoiselles  du  pays, 
dont  il  eny  avoit  grand'foison.  Non  que  ils  fesissent 
(fissent)  armes  tous  ensemble,  mais  chacun  contre 
son  pareil  et  à  part  luâ.  Si  étoient  les  armes  de  trois 
coups  de  glai?e^  de  trois  coups  d^épée,  et  de  trois 
coups  de  hacbe^et  de  trois  coups  de  dague,  et  tous  à 
cheval;  et  y  mirent  trois  jours;  et  les  firent  bien  et  à 
point  et  arréement j  et  n'y  «ut  nul  des  dix  blessés, 
mais  messire  Raymon  d^Arragon  occit  le  cheval  du 
i)âtard  de  Tanneguy,  dont  le  duc  de  Lancastrefut 
moult  courroucé,  et  en  blâma  le  chevalier,  pourtant 
(attendu)  qu'il  avoit  porté  sa  lance  trop  bas, et  en  fit 
tantôt  rendre  un  des  siens  au  dit  chevalier.  Ainsi 
se  portèrent  ces  armes,  et  puis  «e  départirent  tou- 
tes gens,  et  se  mirent  au  retour,  chacun  s'en  r'alla 
en  son  lieu. 

CHAHTRE  CXXXII. 

Comment  la  dtichessb  de  Laxcàstre  mena  sa  pille  en 
Castillb,  rouR  la  marier  au  fils  du  roi:  et  com- 

,  MENT,   AYANT    TROUVÉ  LES    OS  DE    SON    PÈRE,   LES  FIT 

PORTEE,  EN  LA    CITé  DE  SéVILLS,    ET    INHUMER   AVEC 
aOYAL  OBSBQUE. 

A.SSEZ  tôt  après  s'ordonna  la  duchesse  de  Lancas- 
tre,  pour  aller  en  Castille,  et  pour  y  mener  sa  fille 
.qui  de  voit  avoir,  par  mariage,  le  fils  du  roi  de  Cas- 
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liBe.  SiatiMnt  le  dacde  I^ncaiitM  et  la  duchesse 
toot'oet  \dwer  trop  &rt  entendu  k  ordonnor  leur  lie- 
flogne  gpandemeot  et  étoflSbnent  Jenr  hofuiear  poor 
tant  pour  lenrscorps  qae  poorlenrsdames  et  danm- 
sdksyet  était  Fintenliop  de  la  dncheite^  qu*à  son 
entrée  et  Teone  en  Castille^-elle  irait  tout  première- 
nentàMontîel^oà  la  bataille  fat  jadis  daroi  Piètre, 
son  père  à  rencontre  du  roifienrjr  deCastille^et 
^e  mettire  Bertrand  de  Clayqoin  (Guesdin)^  et  fe- 
roit  jnste  enquête  là  où  le  corps  son  père  pour  ces 
îonrs  fut  enscvdi;  et  là  feroit  les  os,  et  ce  qu^on  y 
tronveioit,  défonîr  et  porter  en  la  cité  de  SéviUe:  et 
là  de  rechef  ensevelir  richement  dt  puifisamment, 
ainsi  coBuie  à  roi  appartenoi^ 

Quand  ce  vint  à  Fentrée  du  moisde  mars-^'^  qne 
le  soleil  commence  à  monter^  et  les  jours  à  alonger, 
et  le  beau  temps  à  Yeùir,  la  duchesse  de  Lancastre 
•eutsonarroy  tout  prêt  pour  elle  et  pour  sa  fiUe;si  se 
départirent  de  Bordeaux,  et  vinrent  à  Bayonne:  et 
là  prit  congé  à  elle  le  duc  de  Lancasure  qui  s'en  re- 
tourna à  Bordeaux  et  les  dames  se  mirent  à  chemin 
<levers  la  cité  de  Dax  et  tant  exploitèrent,  qu'elles 
vinrent  là:  et  y  furent  reçues  moultgrandement,car 
la  cité  de  Dax  est  en  obéissance  au  roi  d^ Angleterre. 
Si  furent  là,  et  y  reposèrent  deux  jours:  et  puis  pas- 
sèrcatparmi  la  terre  des  Basques,  et  le  pas  de  Bon- 
cevauxj'îl  ontrcrent  en  iNavane^et  vinrent  en  Pam- 


(i)  L'anuëc  iî88  «i''^*  1  -mii.te  i"  )  i«  Panden  ctl^ol  tv  17  avril, 
JVtqucs  tombtoile  :8  Jn  n  ê  m-  mo^s  Laoncc  1389 ■>•  doigte*  tmmp- 
léequ't  pwtîr  du  iS  «vril.  J.  A.  R.  , 
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pelune,  et  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  et  la  reine^ 
qui  les  recueillit ,  grandement  et  honorablement, 
car  la  reine  de  Navarre  pour  ce  temps  étoit  sœur 
au  roi  de  Castille  ^'l 

La  duchesse  de  Lancastre  et  sa  fille  mirent ,  à 
passer  le  royaume  de  Navarre,  plus  d'un  mois  car 
elles  séjournèrent  par  plusieurs  fois  avecques  le  roi 
et  la  reine:  et  tout  partout,  pour  elles  et  leurs  gens, 
étoient  leur&frais  pajrés.  Après,  elles  entrèrent  en 
Espagne:  et  là  trouvèrent  les  gens  du  roi  de  Cas- 
tille, à  l'entrée  du  royaume,  qui  les  recueillirent 
liement,  car  pour  ce  faire  y  étoient-ils  envoyés.  Tous 
les  royaumes  d'Espagne^  de  Castille  et  de  Galice, 
de  Sévillé  et  de  Tolède,  et  de  Cordouan  furent  ré- 
jouis de  la  veaue  des  dames  pour  la  cause  de  ce  que 
la  jeune  fille  devoit  avoir  par  mariage  le  fils  du  roi 
Jean ,  leur  seigneur  ;  et  sembloit  à  tous  que  ils  avpient 
parfaite  paix  gour  ce  qu'ils  étoient  hors  de  ce  doute 
des  Anglois,  car  contre  les  Portingalois,  comme  ils 
disoient,  ils  se  chevieroient  bien.  Si  vinrent  les  da« 
mes  à  Burges  ^'^  devers  le  roi  Jean  de  Castille  qui 
les  reçut  grandement  et  liement;  aussi  furent  les 
prélats  et  les  barons  du  pays  là  qui  lesreçurentaussi. 
Si  furent  festoyées  comme  à  elles  appartenoit ,  et  là 
furent  renouvelées  toutes  les  convenances  prises, 
faites,  écrites  et  scellées,  entre  le  roi  Jean  de  Cas-- 
tille et  le  duc  Jean  deLancastre  ;  et  dévoient  le  duc  de 

(i)  Charles  II,  roi  de  Navarre  avo't  épousé  eo  i36i  Léonon,  fille 
d^HcDry  II  et  scpnr  de  Jean  roî  de  Castille.  J.  Â.  B. 

(3}  Le  roi  ë:oit  allé  de  Rurgos  k  Valence  où  il  reçut  la  prinoetse  et  où 
leiBooes  se  célébrèrent.  J.  A.  B. 

rFROISSART.    T.    XI.  3l 
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Lancastre  et  sa  femme,  tenir  en  Castille  par  an  de 
revenue, cinquante  mille  francs^dont  quatre  dtés  et 
tout  le  pajs  de  Champ  ^*^  en  étoient  pldges  ^[ages); 
et  derechef  la  duchesse  de  Lancastre,  pour  sacham- 
bre,devoit  avoir  et  tenir  pap:  an  seize  mille  francs, et 
sa  fille  et  le  fils  du  roi  dévoient  tenir,  le  viage  (vie) 
du  roi  son  père,  tout  le  pays  de  Galice;  et  se  devoit 
ieune  fils  appeler  prince  de  Galice  ^'^ 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites,  renouve- 
lées et  confirmées,  et  le  mariage  confirmé,la  duchesse 
de  Lancastre  laissa  sa  fille  de-lez(près)  le  roi, et  son 
jeune  mari  qui  pouvoit  avoir  environ  hait  ans  ^\ 
Elle  prit  congé  du  roi,  pour  aller  vers  Montiel,si 
comme  en  devant  elle  avoit  proposé.  Le  roi  lui 
donna;  et  la  fit  accompagner  des  plus  grands  de  sa 
tour.  La  dame  vint  à  Montiel ,  et  fit  tant,  par  sa 
juste  enquête,  quMle  sçut  de  vérité,  là  où  son  père 
jfut  jadis  enseveli,  si  comme  vous  savez,  et  aussi  il 
est  contenu  en  notre  histoire  ci-dessùs.  Si  fut  défouî, 
et  les  os  pris,  et  lavés,  et  embaumés, et  mis  en  unsar- 
cus(cercueil),et  portés  en  la  dté  deSéville:  et  y  vin- 
rent toutes  les  processions  à  Pencontre  et  au  devant, 
au  dehors  de  la  cité.  Si  furent  en  l'église  cathédrale 
ces  os  portés ,  et  là  mis  bien  et  révèremment:  et  lin 
fit-on  obsèque  très  solennelle:  et  j  fut  te  roi  Jean  de 
Castille,  et  son  fils  le  jeune  prince  de  Galice,  et  la 
greigfieur  partie  des  prélats  e|  barons  du  pays. 

(i)  Medîna  delCampo.  raidejà  rapporté  pim  haut  les  articles  da 

traîlé.  J*  A.  6. 
(a)  If  ft'âppalfiB  prOM»  det  Asbiries.  S.  A.  B. 
(3)  U  n^afoit  eo  effet  que  9  ans.  J.  A.  B. 
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^prës  les  obsèques  faits,  chacun  s'en  retourna  eh 
Mn  lieu.  Le  roi  de  Castille  s'en  vint  au  Val-de-Sorie, 
et  son  fils  et  sa  fille  avecques  lui:  et  la  duchesse  de 
Lancastre  s'en  allaà  Medine-de-camp,  (Del-Gimpo) 
une  bonne  ville  et  grosse  cité,  dont  elle  étoit  dame 
par  la  confirmation  de  là  paix ,  et  se  tint  \k  un  grand 
temps.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  d'elle  et  d^ 
Castille,  tant  que  temps  et  lieu  seront:  et  parlerons 
du  mariage  du  duc  de  Berry,  et  aussi  d'autres  inci« 
dences,qui  s'ensuiv«nt 


>%'%%^<%^%^^»»%^^%X^«»V%<»<»»^<^%i»<^'%%l»%%^ 


CHAPITRE  CXXXIII. 

■ 
CoXliElIT   LE  DUC  DB  BbrRT  PRATIQUA  81    BtBff  TBRS  LB 
GOMTB  DB  FOIX,  QV'iL  UJI  EVVOYkSk  COUSIIIB  PB  BoU» 
LOGBB,  LAQUELLE  IL  ÉPOUSA  INCOBTIITEST. 

Le  duc  de  Berry ,  madame  Jeanne  d'Armagnac,  sa 
première  femme,  trépassée  de  ce  siècle  ,avoit  grand' 
imagination,  et  bien  le  montra, que  secondement  il 
fut  remarié»  car  si  très  tôt  comme  il  put  voir  qu'il 
avoit  failli  à  la  fille  au  duc  deLancastre,iln'eutonC' 
quesarrêtni  séjour, mais  mit  clercs  en  oeuvre  et  mes- 
sagers, pour  envoyer  devers  le  comte  Gaston  de  Foix 
qui  avoit  en  garde  la  fille  au  comte  Jean  de  Boulo- 
gne, et  Tavoit  eue  depuis  plus  de  neuf  ans.  Or,  pour- 
tantque  le  ducdeBerry  à  ce  second  mariage  ne  pou- 
voit  venir, fors  que  par  le  danger(pouvoir)du  comte 

3i* 
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de  Foix  car,  au  fort,  le  dit  comte,  ni  pour  père,  ni 
pour  mère,  ni  pour  pape,  ni  pour  prodiain,  que  la 
damoiseUe  eût,  il  n'en  eût  rien  &it  s^il  ne  lui  fût  bien 
venu  à  plaisance,  il  en  parla  au  roi  de  France,  son 
neveu,  et  au  duc  de  Bourgogne,  son  frère:  et  leur 
pria  très  affectueusement ,  qu'il  a^ea  voulsissent 
(voulussent)  charger  avecques  lui ,  et  ensonnier 
(mêler.)  Le  roi  de  France  en  eut  bon  ris:  pourtant 
(attendu)  que  le  duc  de  Berrj,  son  onde,  étoit  jà 
tout  ancien:  et  lui  dit:  «  Bel  oncle,  que  ferez  vous 
d'une  telle  iillette?  Elle  n'a  que  douze  ans:  et  vous  en 
avez  soixante.  Par  ma  foi  c'est  grand* folie  pour  vous 
de  penser  de  cette  chose,  faites  en  parler  pour  Jean, 
beau  cousin  votre  fils,  qui  est  jeune  et  à  venir.  La 
chose  est  mieusc  pareille  à  lui  que  elle  ne  soità  vous.» 
~«  Monseigneur  ^'^  répondit  le  duc  de  Berrjr,oa 
en  a  parlé,  mais  le  comte  de  Foix,  à  qui  il  tient,  n'y 
veut  entendre, et  crois  que  c*étoit  que  mon  fils  vient 
d' Armagnac,  et  ils  ne  sont  pas  en  trop  bon  amour 
ensemble.  Si  la  fille  de  Bourgogne  est  jeune,  je  Te- 
pargoerai  trois  ou  quatre  ans,  tant  que  elle  sera 
femme  et  parcrne.» — «  Voire,  dit  le  roi,  mais  elle  ne 
vous  épargnera  pas^  et  puis  dit  tout  en  riant:  Bel 
oncle,  puis  quje  nous  voyons  que  vous  avez  si  bonne 
affection  à  ce  mariage,  nous  y  entendons  volontiers, 
c'est  raison .  » 

Depuis,  ne  demeura  long  terme,  que  le  roi  et 


,  (i)  La  fia  de  CD  cKapHre  est  toot  ii  fait  mooirectedans  les  mtniis- 
ertts  François  et  Anglois  et  même  dans  le  Msfu  de  Sf.  Vincent  de  Ba- 
taoçon  et  dans  le  N^.  83i8.  J^ai  adopté  oomme  le  aed  ix»  teite  eelui  do 
W«.  85i5,  J.  A.  B. 


(i588)  DE  JEAN  FRpISSART.  485 

le  duc  de  ^Bourgogne  ordonDÙreat  pour  aller  au 
pajs  Je  Béarn,  par  devers  le  comte  de  Foix,  tels 
seigneurs  que  je  vous  nommerai.  Premièrement  le 
comte  de  Sancerre»  messire  Guillaume  de  la  Tri- 
Biouille^Ie  seigneur  de  la  Rivière,  et  le  vicomte 
d^Assj 3  et  encore  y  fut  ordonné,  pour  al^er  au  dit 
rojaume  ,  Févêque  de  Thun  (Autun),  mais  cil 
(celui  là)  ne  devoit  point  passer  outre  Toulouse 
avec  lesautres  j^usques  à  tant  qu'il sçauroit  comment 
les  traiteurs  se  porteroient  entre  le  comte  de  Foix 
et  les  aip}>tssadçjui:s  dfs  France,  . 

Les, ,  sçigneurs  dessus  nommés  se  départirent  du 
dijLÇi  ejtd.if  rpi  de  France  et  des  deux  ducs^  q*u^nd 
tG|ut^lQurs.be5pgQe9iur^nt  ordonnées,et  ne  mÂKut 
aU;  dbemia  et  exploitèrfsnt  tant  qu'ails  vinrent  en 
Avignon,  et  furent  là  un  long  terme  de-lès  Q)rès) 
le  pape  Clément,  qui  leur  ût*  très  bonne  chère  et 
/<^le ,  ipour  Famour  du  roi.  Quand  ils  eurent  sé- 
journé en ,  Avignon ,.  et  que  leurs  messagers  qu'ils 
avoient  envoyés  en  Béarn,  deversje  comte  de  Foix, 
furent  retournés^  et  eurent  rapporté  lettres,  les- 
quelles parioient  ainsi  ^  que  il  plaisoit  bien  au 
comte  que  les  dessus  dits  se  trayseint  (marchas- 
sent) avant;  ils  se  départirent  du  pape  et  d'Avi- 
gnon, environ  la  Chandcleure,  et  prirent  le  che-^ 
min  de  Montpellier;  et  chevauchoient  à  petites 
journées  et  à  grands  dépends;  et  passèrent  Nîmes, 
Montpellier  et  la  cité  de  Béziers;  et  vinrent  à  Car- 
cassonne  et  trouvèrent  là  monseigneur  Louis  de 
Sancère  maréchal  de  France,  qui  les  recueillit  lie- 
meut  et  doucement,  et  ce  fut  raison.  Lequel  mes&ire 
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Louis.parIaàpartas8es  aux.  dits  amhassadears  de 
France»  du  comte  de  Foix  et  de  son  état, car  il  avoit 
été  en  Béarn  devers  lui  en  cette  saison.  Quand  ils 
eurent  été  de-lès  (près)  le  maréchal  quatre  jours» 
ils  prirent  congé  et  se  mirent  au  chemin, et  passè- 
rent à  YiUe-franche  et  au  Chitel-neuf  d^Auri  (Cas- 
telnaudar j) ,  à  Avignolet  etàMont-Giscart,  et  puis 
vinrent  à  Toulouse.  Et  se  logèrent  là  et  eurent  con- 
seil comment  ils  se  maintiendroient  Le  comte  de 
•Foix  s^voit  bien  leur  venue,  car  tous  les  jours  il 
enayoitouî  nouvelles,  pourtant  (attendu)  que  en 
venant  de  Carcassonneà  Toulouse,  ils  a  voient  gô« 
toyé  en  son  pays  de  Foix>  et  se  tenoit  le  dit  comte 
en  la  ville  dH^rthez  en  Béarn* 

Quand  ces  seigneurs  de  France  furent  venus  à 
Toulouse,  et  ils  y  furent  rafraîchis,  ils  eurent  con- 
seil que  ils  enverroient,  comme  ils  firent,  devers  le 
comte  de  Foix  »  pour  entamer  les  traités  de  ce  ma- 
riage 1^  en  quelle  instance  ils  étoient  là  avalés 
(descendus).  Le  comte  de  Foix  fit  à  ceux  qui  en- 
voyés lui  étoient' très  bonne  chère,  et  ne  répondit 
autrement,  fors  que  par  lettres.  Et  il  me  fut  dit  et 
signifié  4]ue  de  premier,  avant  que  les  traités  s'en- 
tamassent, il  se  fit  très  grandement  prier  et  dan- 
gêrer;  car  il  voyoit  bien  et  sentoit  que  le  duc  de 
Berrjr  avoit  grand'  affection  à  ce  mariage,  et  que 
plus  on  en  étoit  quoittié,  plus  s'en  refroidoit;  ne« 
quedent  (néanmoins),  il  ne  vouloit  pas  que  le  ma« 
riage  ne  se  fît,  mais  il  tendoit  à  avoir  une  bonne 
somme  de  florins;  non  que  il  mît  avant  qu'il  vou« 
lût  vendre  la  dame,  mais  il  vouloit  être  récom* 
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pensé  de  la  garde  9  car  environ  neuf  ans  et  demi  il 
Tavoit  eue  et  nourrie j  si  en  demandoit  trente  mille 
francs* 

Ces  ambassadeurs  n'étoient  pas  chargés  de  cela 
faire,  car  ils  n'avoieut  point  d'argent  si  il  ne  leur 
venoit  du  duc  de  Berry.  Si  en  écrivirent  au  duc  qui 
se  tenoit  à  la  Nonnette  en  Auvergne;  et  Tacque-Ti* 
baut  de-lez  (près) lui,  où  la  greigneur  (plus  grande) 
partie  de  sa  plaisance  s'arrêtoit.'  Ce  Tacque-Tibaut 
est  un  varlet  et  un  faiseur  de  chausses,  que  le  duc 
de  Berry  avoit  en  ^me^  on  ne  savoit  pourquoi, 
car  en  le  dit  varlet  il  n'y  avoit  ni  ^ns,  ni  conseil, 
ni  nul  bien,  fors  à  son  grand  profit;  et  Tavoit  le  duc 
de  B^y  enrichi  en  bons  jeuwiaux  (joyaux)  en  or 
et  en  argent  de  la  valeur  de  deux  cent  miUe  francs, 
et  tout  avoient  payés  les  pauvres  gens  d'Auvergne 
et  de  la  Languedoc  qui  étoient  taillés  trois  ou 
quatre  fois  l'an  pour  accompUr  au  duc  ses  folles 
plaisances. 

Le  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette  en 
Auvergne,  s'émerveilloit  de  ce  que  ses  gens  n'ex« 
ploitèrent  plus  légèrement,  mais  ils  avoient  à  faire 
et  à  répondre  au  plus  sage  prince  qui  fût  en  son 
temps,  c'étoit  le  comte  de  Foix.  Car  ildisoit  bien 
que,  si  le  duc  de  Berry  avoit  sa  cousine,  il  payeroit 
bien  la  bonne  garde  que  fait  en  avo^t;  si  montoit 
la  demande  à  trente  mille  francs.  Le.  duc  écrivit  à 
ses  gens  que  pour  la  somme  des  florins  ils  ae  dé- 
rompissent pas  les  traités;  car  il  vouloit  avoir  la 
dame.  Donc  commencèrent  les  ambs^sadeurs  à  pro- 
céder avant  et  à  signifier  au  comte  que  sa  volonté 
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seroit  accompbe  de  tous  points,  dont  Radoucit  le 
comte  de  Foix ,  et  manda  aux  ambassadeurs  à  Tou- 
louse  où  ils  se  tenoient,  par  ses  chevaliers,  tels  que 
messire  Ëspaing  de  Lyon  et  messire  Pierre  de 
Cabestain,  que  ils  vinssent  en  Béam  en  une  ville 
fermée,  que  on  appelle  Morlens,  et  apportassent  la 
finance;  ils  tronveroient  qui  la  recevroit  et  qui  leur 
délivreroit  la  dame. 

Ces  ambassadeurs  furent  tousTéjouis  de  ces  nou^ 
velles,  et  s^ordonnèrent  pour  partir,  et  Févêque  de 
Tliun(Autun)  en  sa  compagnie;  et  fut  la  finance 
mise  en  sommiers;  et  s^en  chevauchèrent  tous  en- 
semble, et  cheminèrent  tant  que  ils  entrèrent  en 
Béam  etvinrent  à  Morlens.  Tout  le  pajs  d'environ 
é toit  chargé  de  gens  d^armes,  de  par  le  comte  de 
Foix ,  et  étoient  épars  ens  es  forts  et  ens  es  villages 
plus  de  mille  lances,  car  il  ne  vouloit  pas  être 
trompé  du  duc  de  Berrj.  Le  comte  de  Foix  ne  fut 
pas  présent  à  délivrer  la  damoiselle  de  Boulogne, 
mais  il  y  a  voit  envoyé  un  sien  frère  bâtard ,  gentil  et 
sage  chevalier  ûtti  à*abJ3eloit  messire  Ernaut  Guif- 
la  urne  de  Béam,  etson.fili^bûtiard,  urt  jeune  drera- 
lier, messire  Ywàin  de  F6lx.  Les  tteux,  à v^d plu- 
sieurs autt*es,  fiirent  état  et'excusèreiitie'tcnifte  qui 
se  tenoit  à  Patfi  et  t^^rent  le  pà jèmeiit^  '  ^t  fà,  par 
procuration,  l^véqtie  *e "Iliorti  (Â.ut«in)'eii  Bour- 
gogne, épousa  au  nom  du  Viocde  'Berry^  ta  jèniie 
fille  de  Boulogne,  qui  VappètbitJèttfanë  e^'poilvoit 
avoir  environ  douxe  ans  et  deAii«. 

Et  je,  sire  Jean  Froissfart,  qui oette  histoire  ai 
die tce  (éai te)  et  ordonnée,  par  Paide  et  grâce  de 
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Dieu,  en  paroles,  comme  cil  (celui)qiii  étoiJt  présent 
-  à  tontes  ces  choses^ pris  adonc  congéau  gentil comtç 
de  Fois,  pou^t  retourner  en  France  avec  sa  cousine, 
lequel  me  fit  grand  profit  à  mok  département,  et 
m^2njoigQit  amiablement  que  encore  je  le  allasse 
voir,  laquelle  chose  sans  faute  je  eusse  fait  si  .if 
fut  demeuré  le  terme  de  trois  ans  en  vie,,  mais  il 
mourut^ dont  j^e  rompis  nk>n  chemin,  car  sans  lui 
trouyçr  au  pays  je  n'y  avdis  que  faire.  Dieu  en  ait 
rame  par  sou  commandement 

Après  toutes  ces  choses  accomplies  à  leur  devoir, 
et  que  les  trente  mille  francs  furent  délivrés  e%  la 
demoiselle  épousée  par  procuration ,  si  comme  ici 
dessus  est  dit,  on  se  départit  de  Morlens  après 
boire,  et  vin t*on  ce  [our  gésir  (coucher)  en  la  cité 
de  Tarbes  en  Bigorre  ,  laquelle  est  royaume  de 
France.  Et  vous  devez  savoir  que  le  duc  de  Berry 
avoit  envoyé  à  Tqulouse  et  fait  faire  chars  et  char*^ 
riots  pour  la  daQibe^  si  riches  et  si  nobles,  que  mer- 
veilley^seroit-à  deviso^,  en  tout  état  tel  comme  à  lui 
appartenoit.  Et  exploitèrent  tant  les  dessus  dits  am- 
bassadeurs et  leur  dame,  qu^ils  vinrent  en  la  cité 
de  Toulouse,  et  si  y  reposèrent  deux  jours,  et  puis 
s^en  partirent  et  se  mirent  au  chemin  pour  venir 
vers  Avignon;  et  les  accompagna  le  maréchal  de 
France,  messire  Louis  deSancerre  à  (avec)  bien  cinq 
cents  lances,  car  il  avoit  du  commandement  du  roi, 
tant  que  elle  fût  venue  a  Ville-Neuve  de-lès  (près) 
Avignon;  ce  fut  par  un  lundi  au  soir.  Le  mardi  à  dix 
heures,  elle  passa  le  pont  sur  Rhône  en  Avignon,  et 
allèrent  encontre  lui  tous  les  cardinaux  ;  et  fut  la 
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dame  amenée  en  Avignon  et  descendit  au  palais» 
d'une  très  belle  et  bonne  haqnenée  toute  Uancbe 
qae  le  pape  lui  ayoît  envoyée.  Et  dîna  là  et  tous  le& 
seigneurs.  Saches  que  ce  pape  Qément  la  recueillit 
grandement  II  y  étoit  tenu,  car  la  damoiselle  étoit  , 
fille  de  son  cousin  germain,  le  comte  Jean  de  Coa- 
lise. Et  fut  la  dame  logée  à  l'hôte  da  cardinal 
de  Tury;  et  le  vendredi  au.  matin  elle  se  partit 
d^Avignon  et  vint  à  Orange;,  et  là  fat  |usques  au 
dimanche,  car  le  prince  étoit  son  cousin» 

Cette  dame,  à  petites  }purnées  et  à  grands  frais, 
exploita  tant  que  elle  vint  ea  Auvergne,  et  fut  ame» 
née  à  Riom;  et  le  jour  de  la  Penteoftte  aa  matin 
le  duc  de  Berrj  Tépousa  en  sa  chapelle.  Et  là  fureat 
d'Auvei^^,leeomtede  Boulogne,  le  comte  Dau- 
phin, le  sire  de  la  Tour,  le  sire  de  Reaé>  et  mesâie 
Hugues  Dauphin,  et  grand*  foison  de  seigneurs  et 
de  dames,  et  là  fus  présent  Et  apiàs  toutes  ces. 
fêtes,  si  m'en  retournai  en  France^  avec  le  seigneur 
de  la  Rivière^ 


X-/^ 
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CHAPITRE  CXXXIV. 

CdMMEHT    CBRTAIIIS  TBàlTEVRS  ET.8A6E8     HOMMES  POVll- 
PAKLfeRSRT»  BT  PRIRBST  UNES   TRÊVES,  k  DURER  TROIS 

▲vsj  aiiTRB  LES  Frauçois  et  ârglois,  et  tous  leurs 

ÉLLUÉS,   TâlfT  dVeB  PARTIE  COMME  D^AUTRR  PAR  MER 

xt  par  tbrrb.  ^^K 

V  ous  savez  comment  unes  trêves  furent  prises  en-- 
tce  les  parties  et  garnisons  d^outre  la  rivière  de 
Loire,  de  tous  eôtés  jusques  à  la  rivière  de  Dor- 
dogneet  de  Gironde,.à  durer  jusques  à  la  Saint 
Jean-Baptiste  y  qu^ou  compta^  pour  lors^en  Fan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  neu£  Ces  trè^ 
ves  durants  en  cet  état,  aussi  d^autre  part  s'enson- 
nioient  (entremêloient)  grands  seigneurs  et  sages, 
entre  les  parties  de  France  et  d^Angleterre,  pour 
traiter  uoes  trêves, à  durer  trois  ans^par  mer  et  par 
terre:  et  étoit  Tintention  des  jtraiteurs  qui  de  ce 
s'ensoignoient,  que  dedans  ces  trêves  seroient  eur 
clos,  pour  la  partie  du  roi  de  France,  tous  ceux 
qui  de  sa  guerre  s^ensoignoient  :  et  premièrement  le 
royaume  de  CastiUe  tout  entièrement,  par  mer  et 
parterre,  et  aussi  tout  le  royaume  d'Ecosse,  par 


(i)Le'M^  N^.  8Sa5Btdmioepft»oeclia|ùlr«jje  !•  prtodt  sur  k 
M^  de  St  Viocaot  de  Bettvçon.  J.  A«  B. 
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ver  et  par  terre  :  et  d^aotre  part,  da  coté  dii  roi 
d'Angletore ,  tons  ses  alliés  et  endos  dedans  ; 
le  roi  et  le  rojaoaie  de  Portugal  ^  ^^  plusieurs 
barons  de  la  haute  Gascogne.  Si  eurent  mouU  de 
peine  et  de  tiayail  ces  traiteurs,  avant  qu^As  puis- 
sent avenir  a  leur  entente  (but)  car  nullement  les' 
Ecossois  ne  sy  vouloieut  assentir:  et,  quand  les 
nouTelles  furent  venues  en  Ecosse,  de  par  le  roi  de 
France,  au  roi  Robert  d^Ëcosse,  il,  de  sa  p^^onne, 
^j  accorda  légèrement,  car  il  ne  demandoit  pwnt 
la  guerre.  Si  fil  venir,  un  jour  à  Edimbourg  sa  maî- 
tresse ville  ,  tous  les  barons  et  prélats  d^Ëcosse 
auxqueb  de  cette  besogne  répondre  en  appartenoit, 
car,  sans  leur  sçu,  le  roi  ne  Peut  point  fait:  et^s'il 
Feut  accordé,  ils  ne  Feussent  pas  tenu.  Si  furent 
en  la  présence  d^iceux  lues  les  lettres  que  le  roi  de 
France  leur  envoyoit:  etvouloit,  par  ses  paroles 
qu^ils  scellassent  et  s^accordassent  à  ces  trêves  de 
trois  ans. 

Ces  nouvelles  leur  furent  trop  dures  :  et  dirent 
adoncques:  «Le  roi  de  France  ne  sert  fors  à  trêves 
quand  il  est  temps  de  guevrojer.  Nous  avons  en 
celui  an  rué  jus  les  Anglois:  et  encore  se  taiUe  bien 
la  saison  que  nous  les  ruerons  jus  secondement,  et 
tiercement»  La  eut  plusieurs  paroles  retournées 
entre  eux»  car  nullement,  ils  ne  sy  voufoient  assen- 
tir ni  accorder.  Finalement  il  fut  accordé  qu'ils  en- 
vojeroient  un  évêque  et  trois  clievalîers,  de  par 
eux,  en  France,  devers  le  roi  et  son  conseil,  pour 
briser  tous  ces  traités,  et  pour  remontrer  la  bonne 
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volonté  du  royaume  d'Ecosse.  Si  en  furent  ordon- 
nés ré^êqne  de  Saint  Andrieu  (André)^  et,  des 
chevaliers,  messire  Archebaus  (Archibald)  de  Dou* 
glas^méssire  Guillaume  de  Lindsej,  et  messire 
Jean  de  Saint-Clain  Ceux  se  deparlir-^t,  le  ()lutot 
qu^ils  purent:  et  montèrent  en  mer,  et  arrivèrent  à 
rÉcIuse:  €t  puis  chevauchèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu^ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi^s^n  con- 
seil, et  montrèrent  les  lettres  de  créance  de  tous  les 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Ecosse.  Ils  furent 
ouïs  et  volontiers  entendus,  pour  la  grand' affection 
qu'ils  avoient  de  procéder  en  la  guerre  à  l'encontre 
des  Anglois:  mais,  nonobstant  ce,  la  chose  étoit  des 
parties  si  avant  menée,  traitée  et  pourparlée,  qu'on 
ne  la  pouvoît  ni  vouloit  reculer.  Si  fut  répondu  aux 
Êcossois  doucement  :  et  convint  que  la  chose  se  fît 
Si  le  firent:  et  prirent  unes  trêves,  par  l'aide  des 
moyens  ^médiateurs),  qui  s'en  en  soignèrent:  et  eu- 
rent plusieurs  journées  de  traités  et  de  parlements  à 
la  Linghen  (Lolinghen),  entre  Boulogne  et  Calais  : 
et  tant  fut  parlé,  traité,  et  mené,  de  qu'unes  trêves 
furent  prises,  données  et  accordées,  entre  France 
et  Angleterre  et  ceux  qui  s'ensoignoieni  de  mener 
les  traités  étoient  prélats,  et  hauts  barons,  et  sages 
des  deux  royaumes:  c'est  à  savoir  de  France  et 
d'Angleterre;  et  lesavoient  si'approchées,  qu'il  con- 
venoit  qu'elles  se  fissent. 

Or  furent-elles  prises  entre  les  deux  royaumes 
de  France  et  d'Angleterre  ,  et  tous  leurs  ahers 
(adhérents)i  conjoints  et  alliés,  par  mer  et  par  terre, 
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àduer  fermement^  sans  dissimulation  ni  ombre 
BuUe  de  mal  engin,  trois  ans,  entre  tontes  les  par- 
lies.  Si  se  tenoient  à  Boulogne  les  traiteurs  pour 
celles  trèye»,  de  par  le  roi  de  France,  Pév^ue  de 
Bajrenx,  le  comte  Wallerant  de  Saint  Pol,messire 
Guillaume  de  Melun,  messire  Nicolas  Bracque,  et 
messire  Jean  le  Mercier:  et  en  la  ville  de  Calais, 
de  par  le  roi  d'Angleterre,  messire  Gautier  Briom, 
Vévèquede  Durham,  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salbéry  (Salisburj),  messire  Gnil- 
kume  de  Beauchamp  capitaine  de  Calais,  Jean 
ClauTon,  Nicole  de  Gaberth  chevaliers  et  chambel- 
lands  du  roi  Richard,  et  Richard  Roelle,  clerc  et 
docteur  en  lois:  et  se  tenoient  les  parlements  de  ces 
parties  sur  le  milieu  du  chemin,  entre  Boulogne  et 
Calais^  en  un  lieu,  qu'on  dit  le  Linghen  (Lolin- 
ghen). 

En  ce  temps  étoient  grands  nouvelles  en 
France,  et  en  tous  auti*es  lieux  et  pays,  d'une  très 
puissante  fête  de  joutes  et  d'ébattements ,  que  le 
jeune  roi  Charles  de  France  vouloit  faire  à  Paris,  à 
la  venue  d' Ysabel ,  reine  de  France ,  sa  femme  :  qui 
encore  n'avoit  été  à  Paris.  Pour  laquelle  fête  cheva- 
liers et  écuyers,  dames  et  damoiselles,  s'appareil- 
loient  partout  grandement  et  richement  :  et  delà- 
quelle  fête  \e  parlerai  encore  en  avant  en  mes  traités 
et  aussi  delà  charte  de  la  trêve  qui  fut  levée,  gros- 
sojée  et  scellée  de  toutes  parties.  Mais  au  jour  que 
je  cloys  (fermai^  ce  livre,  je  ne  Pavois  pas  encore; 
si  m'en  convint  SQuffrir^  et  aussi  s'il  plaît  à  mon 
très  cher  et  honoré  seigneur,  monseigneur  le  comte 
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Guy  de  Blois  à  laqodle  requête  et  plaisance  j'ai 
trayaillé  à  cette  noble  et  haute  histoire,  le  me 
dircj  et  pour  Pamourde  lui  je  y  entendrai  ;  et  de 
toutes  choses  advenues  depuis  le  tiers  livre  clos,  je 
m'informerai  volontiers. 


FIN   DU  ONZIÈME  VOLUME, 
ET    DU    THOISIÈMfi    LIVBE   DE    JEAN  FRUl^SAIT. 
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CUAP.  V.  Comment  le  priacept  et  la  princepse  Tinrent  roirle 
comte  d^ Armagnac  et  du  don  que  la  prinœpse  demanda  an 
comte  de  Foix. • a37 

CUAP.  VI.  Comment  la  garnison  de  Lourdes  gnerroyoitle  pays  de 
Bigorre  et  de  U  prise  de    Ortiogas. a4i 

CHAP.  ^  II.  Be  plusieurs  £ails  d^armes  par  œoz  delà  garnison  de 
Lourdes  et  comment  le  comte  d^ArmagnsC  et  le  segnenrd^Al- 
brest  furent  pris  du  comte  de  Foix )5o 

CHAP.  VI  H.  Des  guerres  que  le  duc  d*Anjott  fit  aux  Anglois,  et 
Comment  il  recouvra  le  château  de  MauToisin  en  Bigorre,  qui  fut 
puis  donne  au  comte  de   Foix 364 

CUAP.  IX.  Comment  la  garnison  du  chAtel  de  Lourdes  fat  ruëe 
jus  et  déconfite  et  de  la  graod^diligence  que  le  comte  de  Foix 
fit  aussi  de  recourrer  le  dit  chAtel  de  Lourdes 3^4 

CHAP.  X.  Comment  le  bourg  d^Kspagae  rescoujr  le  proie  aux  oom- 
p-vgnons  du  chàtel  de  Lourdes  et  comment  ils  luient  rués  jus. .  .  .  28S 


TnmmUm^tièÊm^m^  MM^T      l'\    i  II    J 

b  cftHil  éê  Ha^MiB. ..»..•..  Pifc  .  .  S97 

CB4P.  XIIL  l>atiiMa«bii »i^|H|r.Ù,>tMp,i  tfftirwuAu 
OUF.  Znr.CâMMit  PicmdeBteBteaMUtppr6nl&a|B4,, 

QIAF. XVU. GoÛMat  «■■oaaié  liimoMun fc r— dit yV|qyilib 

QUP.  XXL  r—n^t  .hwL J»  C->iUMl»g»e|>%4fpyilMgttfki4 
déooafite  par  ferai  dkP»rt«p|3ii(tp^MbW«M«iH^iii 

hiii^aeCoftai e«thiii^iitnilM^iin^y^%BaiiJ 

fe  ipQife4Vj.t  Iwili^Méii^  «k «^^  ftloc  «£*«ioD..:n[7Z%  .9^ 
ÇHAP.  xxiT.  r,M«itfeçMgi  d^  <«fiM^iidMM^^dl^AK.> 


t 


^<     ,    •  2$9 jiiiîovwsM  «b  ioJftifo  •( 

-^  ^f  ^»  '4..^  *b  ••  '   a  si  «le»  9i:jà  Svï  mp  XiÊ^  »I»CI  .IIX  .^AB3 

filetait  éirètètftf  if*tàiàa'^k^fSii^*i!êifUh^^^ 

es AP^  J^XXIV..CmumiiI.1«  au*  4«  i.aM0tfè  êÊ^fkOki  éMèfCÊL  »1 

to^i^«<ftiMi#trft  irill»â#i4iiyiit%^iM#<wMiM  M  i;rtKtti  AHS 

ponrwn tSS 

CKAF.  XSXn.  CmttnaatFmçoiè  AckcroMB  fut  owt  dW  bA- 
Uidliilsas  sire  HutctXkê,  1M  paa  apré»  fM  b  paû  fat  fidiaaulrr* 


Son  TAfiLE. 

am  fc  laisoifiit  en  PUndre  prar  le  roi. ".'  '/.  Vp&f^'  /  •  i^ 

àtoQ»  lc«  porU  d^AjBgWlerré  pour  râislèr  cÔDfrèlft'  p!iii»ii^'da 

toi  de  Fraiire,et  âaroaseilque  tes  'Atij»lois  tfiiifeat &Va?t^/l  f  i^^ 


ljoe^U<|aeqe  ^  compoêiSfiotf  s«  rJfodït;àt('dtfè  dé  lâQfii'^rt  ;ét' '  ' 
,  -dcf  ambassadeur*  que  tè'âoi;  etaTO^af' au  toî^fjé'ycrfteij.^/'i'"/.  i86 

CHAP.  XL!  Conupeni  les'  ambossad^èiirs  '^'"^u~c  '^<b   LinCisfrè'' 
an;itérmt  V  Coïmbrc  en  l*<Jrtû*aHAefijWïôï«'  èoiriiiékt  1è  *  *  ^ 
dit  roi  eC  le' dît  duc  p*r*^l^t  ef  rttff^eit  pLr'iÔi^f  .'l  l* /?  aoo 

CHA?.  JlLI*  Comment,  après. I^  alfiàifeès'  dé  duc  dé  Lancas^ir^^ 
fat«aaiol  del^ortugai;  téf^ar/ctiAI  di  l*bift''*l  ànt^Jàt^fJ^"  ' 
T^ucV  pannîGanccétyprltettb^en  robéiMà[Cê''d'tt  èflPà'nè' 
P  >Birv;^e  e^  j^tasîeuf^  aufit^^ViBës*  .  VI  .'•  /'-'.*'•' ."^  •  '^  ..'...  !i^3 

CHÂP.  iLa.'CommeHl  «eut  dé  fiaybiiileWÉ^'â^aii/te^ViÀd^ 
an  dncàe  Unca^Tre  feéc6ainielltY»tirkHicf^T'd^é<^W'ectê/il  <!H'"^ 
dans  et  en  prif  la  saisine  n  possession. ^^3^ 

CH,VP.  XTirt.'éoranicnfledrfcdeXaticssïre'ct'Y?  âLcJiWse  iè Vi^ 
noient  k  fainî  Tarqnes  ett  Calfce,  <pif  bjoiêlit 'ftiiiireti'lC  noÔTiitlfâ'* 
du  maréchal  delVl,  cûmtnenl  To^t'le  ptys  se  irêndoiV  V  îmct^ 
aos^i  an  roi  de  FortiiçaT. a^o 

CHAP   XLIV.  Comment  ceifi  d^AbgUWiTe  pàjroîenî  iaM«  don^'ïlâ 
.    ,  murmuroïent  grandc'ment  et  dû  èonséil  qné  meïslre  Simeti^ârlev  ' 
donna  Ik  l'abbé  et  courent  de   SiSdtThbmaH  de  C^lorbiV.  ;' .  !  !  a^g 

aiAP.'XLV.  Coraméneic'rtiî  d^ÀrmftiW'sfei  'ïlîk  i^n  Ké^^Aerré  ^-  ' 
poor  traiter  de  ptîx,  sî  11  pat;  ënii»e  )âi  rbiVV!c¥i^anci  et  cl^A'^::^^ 
alelerre  et  comtoent  il  etplôita  devers  le  Wî  d'AtiglfeTeifré  ef  snti  ' 
conseil '...\'\:::::[.ï  .'.W  :V:''  ;  :  :  /,\\  .V>^56 

CHAP.  XtVr.  Comment  té  êat  âtterrf  tAit  t r^Éeln^e .'  H*6tr 
le  roi  de  France  etlfS  a&tres  seignetira  éfôieèt  po'tfî'«1let''eW 
Angleterre  tt  t^Titménf  le  Toi  d'AngleteHt  IvsHa^  ^^mon/-  ' 
lier  les  «ei^etirA  q  fi  atotéilt|^trdë  tes  ports  et  pis&agVs  d'Angle- 
teire.  •  .  .  , «68 

CITAP.  XLVrf.  Comment  le  i^ide  Pi^ttce  refourûi^dëP^cln^e'* 
san-i  p*li>er  e  i  Angleterre  et  de  It  flte  qùt  fbtapréitb  tiODdhis.'.\j97S 

Cil aK  Xl.Vlh.  Contrent  deux   chimpi^ns  jnÀfrrvAt   i'PaiisV^ 


TjAg^E.  Soi 

QArn-  '-     ^         ^    i-  .11.       1  i  •  k ^^    ^-i-_^^^* 

^p.Castille.çt  ..phéicun  autres  et  comment ' messîre  Jean   Bncq 
aoi^r^  de  JPIapdrfi  %it  |>iis  cie^  An||{ois  et  plusieurs  marchands.  3ai 

^^é^îi^.W'i^^T^^f^'^jH^..^  k  r&Tuse'et  de 

ce  toutes  sens  s'^ébahissoient  et  cpmnient  ils  nrdireot  plusieurs 


ce 

••0£ 


^VifïfiVM?. T  abVî.iV />;•  •;:« •..; .^^ •-^- /.:.■  •••••:": *^ 

^'^^^•M'^^'.lPîîff^^^f  h  W¥^<^M^¥  *»*^*'?  Lanc'astreprilla 

^îfe^.^^?M*vî  ««î'^.^f^:^^^^^         •  •  •  •  •  •  •  •  •/  •  •  •  ^^^ 

'^Ç^pJky.LV.  Comment  le  duc  ^d(9  JLan.çâslrc  manda  Pamiral  et 

hsilëà?k^kml^'i^%^ff^^  ^ châti«ux  en  CaUce 

PÎW  É^fi?^^'^.9?».l^f.A^ft!^.ff?p4croii, de  Portugal  ëpo^^^ 347 

C^AP.  LVI.  Comment  le  dun^  de^Lfliçastre  et  ses  gens  c!  erao- 
dkcji^p^  ve^  ]ji  ^^dç^fpaCÊS.  et. comment  cmx  de  Besances' 
^^P$^ifiTf^)i.^.f'»^*t?i^f^^^  ducfiesse  et  5a  fiUe allèrent 

CHAP.  LvII.  Comment  là  duchesse  de  Lancaslre  et  sa  fille  al- 
Iqwntvoirle  roi  et  larçiQ^de  Pûftugal  et  comment  la    ^ille 
de  JBetan^or  ^n^itçn  .composition,  ao  duc  de   Laacastre  et. 

j,;  0    *  f®  '')^^Mih.^*M!  •  .V  •l'f  !.*  '  •  t.  ? ^^® 

CH AP ,  jï^y J,y .  jÇon^ip^aJ  ^ "îfW.fi  Jliomas  de  HolUudti  et  mtssi re 

dpç^efi^i^Qijrtr^.^.  ,^  ^î*y  , . .  . ,  ^.  , .,.,..  ^ 377 

eu  A  P.  LIX.  Comment  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre 

ef|^CQ^^)>.fsa^^J^  fjp^fi  Us  fp'r^oifpt^cuci  Ça^tjle  pour  con- 

cji^érvTJmetchÀjtea,u»  ç^ÇasUUc*  *^, , .  . 38^ 

CBAJ^^Xi^,  pM^ment  ip,e^^ire  .  QuilU^vie  de  Ligiiac  et  mrssire 

Giçptji^  de  PASSac. yix^ent  .à  V^^«  du,  rqi  de  Ça^t  ilj e  et  comment 
.  i's  eurent  conseil,  le  roi  et  eus,  comment  ils  se  maîatieodro'ent.  38n 
Cii^P»  l^Kl^  Çqjmmsnt  ea.AfgIf  terre  iai  grand^peftille^ce  entre 
^     les  gentils  hommes  et  les  çoinniuneipQur  les  /îoanpes  et  tailles.  •  •  l^oS 
CHAP' . lfXll.,ÇQpi;nent  le  .çpnpétabje  ^le ,  France  çt  pjiiisimrb^fiu-,  ^ 


.      1-deDot    .V'\BŒ  ii>  ^a-»^'         Dibal  Ja-oimo:^  .aiXJ    4/.>  J 

CH  Affi  LSUL:iÛ0MiÉèé*  êmi^miêM»  ^muj^mtà  flMWlb  ffr»  ^4 
^  f  fciRft  d6ft^iic(M  da  soi  «t  des  tonuraMS -9 All|llbiVlt»WdMfi  '^ 

iii«gbipMif1idKp«à  SudiijrdftiliiiKb^dttMHt  KtitfMMoyiUilAAU^ 
mmk^  'SMMBMkt  T^<^  fiéimoH.  Jii'tg«>.f/4  rA^i^^l»?^  ^.H>Vi^ 
CHAP.  I4Ut^Coti^m«kil«inii  d1Aii||ltf  «Mi^d<pivi4p^<i«iMBl9«  ^ 

'^'d^jl^u^aftw^i  Moplt  <B^fut>c>Éit<wp»,^ii»nw»gèV*dch{i^HO 
pHAP..L]q[I..QofnmQii^.ae,teiiaiitIe  ccuMâU  L€mêfmmkiK¥ê^  é 

^  4m  9ifim4 .  p^r^^tooiMea  fl«.  dw«ia)ti«iÉiik4:>â«i>dUb0M  «i 

CIIAAiiJà»«lK.Go^BiMfti:JtKra(  i«#è«kta^%»iWA<ili4*«  ii 
,  ^p^t.c^PTKtW  de.9iciMpl.,.pQur  aller,  k  Loadrcs:  «fc  4MNMial«q 
'  iD9Mlfi^#^«rMTf4«ilit44|i  4Mifaiif^pi«iépU,JU3^tAFJ 

ir^flllfrffllrtiwMi  9di6«lélpw.kc0oiiM0Mknig|  UeèlodU«ifiili  <i 
^^^.  ^^  .^^ , . .  »^,.  • <•.  •  .jiihv'iX  9^fiy^p^îB 

meéib^UaiMWnKiiBobértbl^fflimsnet' Mèilii^  iD'^^elAll  ^ 

l«9âilpA«rioli^iriteldi«reefeffiiR  ^^vr^u  »>;•«'!  i^uv.  ^.^VvKk^"^ 

£o|kr«  Il  Ii>ndre«  »pDpr  sçwoir  de«êftfiveHilf8flkf8»iÂ«til4èt  eo» 
detiidiioffîo«li4M»IUifdnelMi(ie{ndi«ÉÉi<R^  'èmiâim^'^f^ar      A 
ooeiU«Élnblft4todi&laiib9*iMmi«W         ^<^;  qnyoU.fii'v  /  '.  v^g 

CAkP...hXXy.CfinntB^i  Je&  oUriwi  daiMioAMtfVrtMKlflr^ll ^ '' 
gaèrait  la  journ^  cootre  le  di^c  d^Jrlande:  et  oominen^  le  éûm* 
d^Irlandeft^enroitj  et  plmiears  tntm  dé  i«  eonpafa  é S  4 

CHA^P.  UXXVI.  Commeiit  le  dacdiilat^etcptelqnetsieateodi- 
pagnons  tentirèreiU  eo  HoUeedeeiea  révAeKë  d^Utreciht  :  oom- 
IMiit  neftsire  NieoUt  BreiDbre  fut  d^dé ,  «t  comment  l^reâft- 
¥4qaede  Cantorbîe,  eSToy^  Ters  k  rei  de  par  séi  denx  eriidee, 
fit  tant  qa^il  Tamena  beoorablémeiftt  k  Londres f>S 


M 


TAUM. 


Clkr.LXSLL 


CJAF.  UOCVI  L  r—Mffitf  le  ni  J«IVirt^ctle< 

et 
aeDane,«.é«7craeGdk>e, 
le  , 

ae   F««sK  et  

le  êmc  Je  f  iT Mlm^r  f«É^  aV  Aitf  f  I  ? 

r«i  de  hâ  et  de  ut  eaiii  •  •'  »  r  .v  .*<#  -t  ^9 

C:f%y.  CXXX  Goniw*  le  dw  ëe  lJto€ai»e,JHte  CM^M^^^i  * 

çe«:<tea«*aÉ  trot*  Aieliu^  d*A<|g<qtwfttj  ^Êp^^Afàtê^^^ 

■im^-^xmémk  |Hr«iliBn«f> elliffUiiirt  êet«l  éÊCtMhrrp^^* 

■rtB^p  iBflfS  eunoes  ^ift  vcs'^pê^rc  .^K*^  BwMtir^le^enHDl  ceêfli  Am2^ 
ft*eBr<te«raeMCftlfcei»  #Esp^gtte>Mt  iumMU  ÉT'^lMKÎet»  cJani  » 
^^nrr^  <g»yff^  #AMgfateiiÉ'|iwiHMii<  4a  ^fWrflUF^tséfite'^ 

C  <  \f.  tlDTMI.  OoMmtdk  WMitolMD  de8|i*hÉMfc4'«BaBt»au.  > 
L^rdedocde  LaaeaçIre.pri^coBtédelfÂ.eeantottiiIttitBtMSIc  ; 

Il  i  pvCa9li^'«l|wr'ltà^ait«,=«S«NPIM»tmllUhidiii!i/  H  ^ 

c<  1  iMiBl  ■!■■  I  wi  i«tf  >#ikâWei!iaMf|  «ilb  kTllMÙ^^{wlr»N 
'««ooKicr  accomplir  ■■  iait  d^MiM»  famtïï^  Bomàoê/ÊÊC,  i^/.  i^A  c''io4 
C^l  \K  iJOaiâ.  TniÉfcf  t  ipdâtfitiaéMf*fc>llT,4tMt  t>aHid?A^^  {■  • 
fu^a,  avec  soaort,  »*en  alb  4rD«r«T  i»  roide-Csfliliethftr-oS 
co*:coisMcfllJed«eclei:aBiutteUi«ieetlnnii)«d|2<Mrt4tAir  h  > 
fVM<ie  P^iÉfjai;el<ai— ttte.  àmaêm^aértt&m^w^aiàfpàmmBA  t 
iU,c^  CMgé  dnnidBC«dill8tâW*ea!fc«tefatti»«! 
^  •  i  •  :»  &  V  «'ft-i  •%  •  fc-^î*  *'*'.».*tr •-'•■•  .7'J/.  Vi  ^«i^i 
C9Ai».  ITinriT  rmiil  le  ceaOe^^Ws  «iifdL''litfloadbIè.  !»  * 
■^I4i  iltoede thiinh—,  e^l«  bceudeww^^U Initfitc^elitoiil^  - 
Belles  imt  liiiMi  riiitiiBiei  de  liigiMca  «MMiMGMliflr^^ 

Il  fiMiif  iwi  H I  tiiit  h  1Hf  lin IT^tT  '^'-Y — r^j-'*^'^^*^  *■  *- 
dont  le  TOrd*e«fM«iie  dièB«ra  eettMMâànMldMt  lOifA*  ^ 


€SaA9.ijip0SXiU  ^K|tfimiir|/9onlMadr#,imiimB^aniie^daBdiuc[ 
^  ;pBopos  principal^  «ur  np»qaàr^<tfJ^iHi»faa  Burikoaidbj^rdbaiki 
etédAntnGvâcbtaBpvnelA  ;iâeiilÉ»:c6iMfti«fAàiiâii§]GAetfÀl:J 
ies^cttdwtt  wiriDiéèscui»)  ■pdnip.arffMtffiitite-al  tdbpà  da  fdàf^à 

CHA)^/LjiaaUi2û>lietM*iwiaik;aiiA 

••ÏHp  pSV'j  MltMiI W0^^9?<M^  •J!r™'WN^*'^  <TJ*^T^W^iTf ^Hxi  ir  TSeraci 

-pdcori  deiers  jQb«Kl«ft, wtoCi»  iTiV^Ci  f  iÇMVi^j^CoftfiHV^^  d^jf.4^ 
Guei^(rAiif^ftiPttq»94ubl.f«fuA4«M  hh^mhi^J»hÀ9m^r4^\  3 

CHAP#  <^UIwcpcuBaiaifc4^i{ditt^iAe>nBi«fj9fil/«iib^nhi^K^       !m 

CUAA  iXCEVj  GonÉnml  isidacidoikaii^gMMv^ftl^Mtesf^tf^'  ^ 
laMB9(kJkTdAdfS4sadb^£BÉbatob«fc  adiitinntélfr5«fpbt^^««hlf^oi 

ÇHAP.  XCV.  Comment  Geromiet  de  Ledoranty  l'an fUtiai^iliiât^e»  t'h 
dal!éniodB  (  B«Mmi«^jfetBl«fttf  fniBoÉnitar dbMn  BMm^lA(M  A  i  l  # 
à  Maniftvcâhteè  iànpeiipsiy trooyd  fi^oii,a|iiiitriiffii*9Qg(p^4cif.  n 
dflvitMie^lBiBiéaradtt  Mttds  welUr.irillodd  Mi1itfaiTOii|.  «iu.>..Ji96 

CUAPilkCVisCoauml'Fcrtol.'IcJ^ôànioit  «1  w^«^«nfii«|i9««É»v 
R]«riaQnMdldt«06jkM»i«Tab.idft^MoBli«C9aA  •  rr-^^tg 


^•••'•. .^^•.•JB^ft  ....ml 

a» 

CflAP^lCg,Cl  ■  I  U,<ttfc  cHHiiae 

k 

.,,.«¥  Ockcr  fiiwiinBiHkb 

,«....  n^ 

JnM^À^X^Êibm  ^Fti»*,i»F^niili  <tk«Ffyi>  w- 

(,kp«f»4«  Gafiot: ci  cwMoi  1» 

k  pif»^ .  q«liUc  «t  éi  Gdnoe  M  Ibw 
>»pif>B^tl«itM«rifl|kkiR.  » 
^,^1 ;,-., p«kr9i  deFraowcfcMMciHML  •• .  ..•  ..*^ 

k4M.rfift«Uf 

cf^^w"v^  ^•^^kiiNi^^i^'** •kipiw'» •••»•••  •.»*!•••  «M^ 

rifAC,fHI:ftpwnmip  Ai^4el.apo|«iif««iaif)eii  ët«k9%*  . 
■i  liitH    rt  ntnipr^  il  ftnat  jirlt  iT  iIt  rin  ffirrj  firBrru 

CHAl!ioCyr>C#Wi»P%t  rww^^m  k4f^49yl4mim«|M** 
rUpift  Btliptt  dt.Iifrup, .— I»iwidn<r  du  M  ^  B«T}^«vk> 


U  filU  dîiriiiièatr*  poiKtum£\/^rAcomiàéiimiàM^A}9^ 
f«|  rflVfojé  ie  jour  méac  de  leur  t^rëréè,  àTÎb  eortôM^îlW^  »^ 

*  %lir  les  marches  d^Aquitaine .'......;  iP«^^*  •  •  •  .  .'îio 

CHAP*  CVI.  Ommwnt  les  docs  de  Berrj  et  de  Bbargogoepèrt»^^^' 
resii  pour  eUeir  k  Bl<rs:  et  des  parlements  et  trtitês ,  qû  ftMfat  '^ 
fmtB  eadkic  de  Bretagne,  igni  Ik  tint  :  teOtÀient  qtiHlb  renaaSè-  ' 
^^ièfvnt  k  Paris,  ainsi  comme  cfutrè  et  eoiftre ia  f«lemë  p^tfire.  iÀi 
CHAP.CVIL  Comment  Lonis  â^Àt^otiT,  fi's  ^UfeQ  di^  d'Aigohy:^ 
qpf  lot  onde  da  loi  Clurlcs  siîdènie;  entra deïiàto'tififî/coiÀfltf''^ 
nn^WeOtiftscniinieftt  Je  dnc  dâ  BMi^tie  f  tdi^  la  «ihiH^^^^ 
JedtfBa^ttë'T  Patf  iiil  trdTs  eeiftI<|tialrè*vln^lbdHet  aPontBf ''^ 
d'afM^'aHyBrd^anilerâl  k1^ôiifêi«aè^Fdbtméiié/lhé&^''<I 
^r%(iig(oiFam>efcémessire  Thottiàf  Hapnr^en' arctë iii«^4fè^Mlaî>^ 

<ie'WtrCT.*^."i  '.  ^^ .'.  ..'*.. .  .'V. .".  \'/i\  *J ."PM**  .'?/?/*!AiH? 

CakK&nr.  tioiamaif  W^éékain  fa?JfafiAi4Rf  etM  jg^  ettr^"*^ 
coriiiîlëA8èifll»1e%e9àiW^tf  W.îfiafit^  ^toiAttiMqiroo 

PeA^f  ilt>  ^i^lÉb'iê  àrtéê  é^^i^sé  iÀi^ttt%éf  WaïaMfitaA 

aUa^Snrféte  te^YtoaraÀt  )yf«li{  BoÀeftèliVeïrM'lkmêe^bii%»<I 

«4rtDe^  *'.-.•..... .'.  .■ .  .Vi^vlv  *.^*>.^''-^. V -''*'].  K^HP.WMVft» 

CUAPtvm?  ^)«mâit^^ët&»^«f  ittdkfc^M&^iif  ^^UâWdier  A  H3 
nnxHkbgM^,  ^ék  !M«HAtt  èVdtfiniÉWfÂ'  ^bj^Kf»  ,^p^KVo<»'"P 
inBnèfky^'a%1HliM,V^ifr^ieiii''^tfMe^  Wi^ifé«M' «bHà^ 

^^mbkUemMt«n>soo4Mi4e5»tr|il#4MifkfcV.S  V*l  .^HH%.Vtio 
CHAlH  «QK^tG«teb#hltl«6^«l%l«H^^f^itfèM1PII^^^^     -^^ 

poitf  «btkf^tf  nfS'de  €)ilMrlftl4t'^^6Atiiài«ài^l^  ^-^^ 

pldP^ftititeiàeHfe.^l'.'i  ^-^P^^^Ï^vC  H'  i'K  \  Vi  /À  '"*.'-.  :^.  H  ?an9- 
CBAK%rai2a9àl&«k^tèé''BÀ^fiçJMÉti^iië^t  pt^Hfii  la  HÊm  ^^f 

^ ^tlrafe» *..*•.••  i  .%»>*♦*  . .  ■•  •%  • .  '.  ...  ^'.  .'îV^'i'p.'/-''.  .'f;*.'A8ll5 

eea&fl^fMb»i^6âs,^le  M»^€  Ir  M^Tiâii^fet^mÉniÉitlHitite:^''^ 
veUéil^tifti«âir«#fbt'^le<#i«iftft  ^%'  MftèAëg.  âbéUStk  èèéèlBs^-^ 

^%Qre,  et  isommentie  roi«t  son-oansôl  «myèreACnlfit'tgtft  en"  *' 
Êmh^ÊMékn^^^'é^MkmigakrVf^  i«ftef«^é#ylUiè^toM^AK:i 
es  Gnëfftei^''^^'-^  *^  •"»'•  «-r  •  ^  •  »  •  ;  • .  v° ,  *  v.  *-* .  •  V'.  '.%'  •*  w .  /"WS 

CHiPrCXin.'Gtttinitilli  r«î4«^fVÉBcéet«Mf<«if^ 


3WJ  TAHUE. 

congé  ta  dnc  de  Bretagne  de  feleanier  cirMHi  pejr  et  CDmineaC 
lepejn  de  Bnboi  e'eBfoyaexciner  de  ne  fMaroirbeiller  passage 
ail  f«t  ci  à  ton  cêI:  oomnenl  les  ambassadean  de  Fcaneeex- 
|fe:»iiànMi.«BMn|eivoid?Allemagiie P^ge $43 

CHAP*  CfilV*  lOewnimt  le  comte  de  BJois  emojpa  deux  cents 

;  ^Mces  a»-, jttà  de  Franre  pour  Mtr  en  Geeldres  :  de  U  bonne  lé- 
pniM»yipke  «nbaasadeors  rapportèrent  da  rot  d'Allemagne: 
rwiniiwnife  rnscootmee  Aon  Toyage ,  tirant  vers  la  Ibrlt  d^  Arden- 
B^^cenamaiÉlBeiion  de  Ligoeofit  son  rapport  au  doc  de 

.  r^BtRjT,  loodbant  le  mariage  delà  fille  de  Lancastre ZSi 

CHAIPt  QEV».  GenuMDft  les  priocipauL  banns  d?  Ecosse  s^assem- 
bîHt^n»  aCmes,  poar  &ire  guerre  aux  Angloi&r  et  comment  ils 
jpnxmiaÊmwifitmjàr  ieqnel  ils  lurent  qoe- les  Angibis  saveieiit 
le«.fl0tni^^.A..w- ....36a 

^C^UP»  CXVI.  Gomment  les  comtes  de  Ikmglas,  deMoraj  et  de  la 
MeftiM  AOnbbar  ^pksnàréiitla.ririère  de  Tyne  a  par  la  terte 
w^mà^ÊÊmfùi^iroyfk/fif»  à  la^âté  de  Dnriiâmet  pois  reloar- 
ni—tl  iHiml  Tf  MlkiHnHHtf^iyie  ardant  et  cxillant  tont  le  pays.  371 
CHAfteprofcTCnyuMkit  liaibslye  i:boAias  ide  IVrcj  et  messire- 
tL/aà  aèméMf»  ntoMr>|Hidà>  g«in''Vl%r«M»'tt  to-élfe(%  tffe^t^' 

r^  |\«pr^lesEscof  poivreooétt«w»^ed3el»t)H^d»Cfi]«'4^  êé^'^b"^ 
lUlgl«»«i%«iiiqme  déTantfojrésAftàttf  ^MPT^i^^ftièiâf^I^ 

CBài^^eSLimd  CfmmuitfeyxAnUJiifni^  d«'l>o!J|^^'él^ftim^ 

dtedtÉBgloisyefc  wwoe  ifûiinttil  ^kéy>k<tdripe%t^ 
nmA  Aêk'fm^ntou^^i  ibÉBi[to^pSe6«gtfapW;$eitt^iièl9M3(^^ 
ClMg;pÀbr49ièi*mWeègmoigflogJaara ^^  /uf .  V'Vq  «  tj^^â'^i^^^-^ i^^  -T'?  t^hSg 
/.fCyiAF.  CXIX»  .Gomment  Jes.ÉQossoU«agnérentU.bait»ili»icoii»«s 
lesiAfiiloM{a«mii^^9*bbai9  A  j^êudbtrpmme^.î^  ^l!  ' 

Ptr^  >«t  meflMneJft«ton^aaiifiaar<A>lët<îbafaim^an  éônyUr^itêi* 

. .  .im  éçiMj9t  d'Éoosse  et  mouracent , et  coaunënll BémbfÉàésUm^a 
bi«»«H«fMiiM  dnrottèrttfr  el*  êânMMbditQÊMéié¥*  )  .Hj&  B^ 

la VUMIeitiOilJî^*Qilk>  cm4tittmmÊef\\  41  Mpu^seni  ieiirièciJarinmir 
,..  ^deX'ivdsayfat  pris  deTéTâqne  de  Biiffk»miefc«oonieÉlTiip\sBtilaf 
bi««iUo  Jês^Bctfsiel»  00  ^amamfalietoMtim—jiAwiiit  diAriùâinfl^  HT 
ponU  dé^Duimîr le.'pà^  .  >  '«t*  *.«  i  v^h-r^  •  >•};*  •  ■•  «.»  wl.  Ob  ^«Lii^  u'^og 
CH APwtCX^lU^oePMMsl  ^ 4m  l^«te'lm^  départ^^^^ 
.  >  booig  «t  emmenèrtrnt  le  comte-  James  de  Doeghnl toqt  WÊar\  titi 
'faiMAdMd^  eirl'ay>tfjettcliMàret{«teainmeBfraBa<kirè^ttc6ebiAir  !' 
de-S^tf  W  «i^tas  oempagMooi^iâcfMafirent  dedérastE^arl  an.r 
en  Ga.k«  et  s'ao  retonmèreot  en  Éocisse.  .  .  • .••.•..  4^' 


le  <iomlaJ4ili«rB«Mpé<«  da  dHO  de  Grneèdm^  slittoftim4tetfaMr& 
•cl  déchar|cr  de  |a  faute  de  ton  fiU,  fut  reçir  en^tlaifrdolmtV^a^f 
qiul  il  raiera  ku^Urrc  de  Vmfsod  eo  Berr^i iiii"eA)failMli8ttiLU3 
mage. »•...,.  \ ^  «?  .«bAi^» /;i>V4l4a4 

CHAJ\  CXXIII.  Comment  le  roi  Charles  sîiiiitK^ei^|fVa«ftiHl 
blemeot  sur  U  terre  da  dac  Je  JtHlieret  eftfldmment  làiiféni^a 
d^ÂuTergne  toi  tue  d  un  ooup  de  ooigoâe  iyùftlÉiliMiàimftiii^n 
drois,  qu'il  pensoit  emmener  priton4iciVtL^^J«)auii>^L,j(ndfl43a 

CRAfi.,G)ULiy.  Comment  le    duc  de.  JnIiinAtd^eahiiifrl^elénD 
Go(d|^  se  partirent  du  roi  de^  Fipa»«fr^  «lo^^en  ailér«Bt%f<|ld 
m^f0f  dcrers  le  duc  de  Guéries:  idt  teeyiti rat |pnr f  ■amitMiinq 

.  ,  ment  et  entremise  d^ioeux ,  il  fut  réconcilié  et.miskpi^icsrtfAied 
rweitla  duchesse  de  Rrabant^ .  .. «  i. ., . .  ..•.«  ^.4^4>«>.L/X4.^AipS 

CH^P^XXXV.  Comment,  le  oomtet  d^W^i^adol  «liiietfAefdHlfflA 
d' i^fi^lvfTe,  qui  «e  tenoieot  swr  plflr»f)air4îqreeifefcéBk«âi«|Jttl  Ire 
la  .^ia:b.pi  es  de  la  iVciii«l)e<<^  «QfOhiùlliiittAiBJbADdMrdb  8Miia 
oe^^<f»l  éUnt  A^UipaC:A«fti  f(odlQJMs4(à^ifulnÉlili(J|[>4ifaàH3 
Dfi^^f^  mt^oi  et  mqpwif^JeeAiiS  dfrleiyiitfeèBcqnriàtak  knsil 
riage  de  sa  filie  avec  rJniHli^e^^jealflkj' «^i  -u'W'^  lavri  «i^  •«^v)^4) 

CH4P»CXXVI.Cottiment^étÉnl4niknmvk.nênfîlB#lo  ud^i^ 
frontières  de  Juliers ,  quclcplMi  f<iUMrd^ttesubflslse|^tArt}B^/^tir 
nntopa^^.dasd^  camp,.y^ftfesMftr  plbiianmfjKsAUiérlt^IO 
cpmipfiilJe  «oitt:  eplMiilliAii'  TM|l<4Mi|iL'dk2Mf  ^AgeMi«a*  ioâ«i 
ni4m«Jf  89>if««D»veat)dftv0^^j4t«e9Âl  «wanlei^li  «lidba«l> 
la|ODnelM9iwido«u»jag0Ldiei^sliUttflÉstt  LannMliti^vnibjMi^csn 
le  roi  d*lÇsp9gne,  pour  lui BemgpUwrjeaeialririailhiii  ■Mi^ia.wl'> 

CHAR  <%XVIiy  Co««fi|9iieiiè<v  feivixd4:l^y^'«Abl«^t^i^^l 
ajAbnûttU^iaHmatMifei  deda£lla»det'LaadBtd^  «iw<i;fâ  '^r^ie'^ 
coftilttd»robi,  :poaar  «Avoir  Jmiiilert^dlhoVnttvideloiîk^ 
nof  t-îaitoiti^igàtidlgbfxj^i  l..;a  ^u-;»  «^^W»-.^^  ^\  l  ^ i*,  S^  14(54 

<;HàP.  CX»l«k4Iottiitfeoraiedmt^  T«r»J)M^,^M^rMiB««<* 
palD  llitét^lb4u»isdbtibmdl»V£Y•l{M^1le'«i«M  ^^  ' 

moTtriVt'éi  teitéM— y  yH»  fie<pt»iiyM,  ayaMMlHttnlédMc^l 
au^rr8>aBfAtatne»*eil3MP^acé(  .^«  «'«  ^'  «'••  «  «««i  *  •  \  •'  «'^^^Vw  .  •^*4^J 

CHàFiiGXXiaCv  <immunÊb\K  due'der^MldweibtinttpiiirmiMi^i 

ni  ;eo  allant  «i  Prusse:  et  comment ,  ayant  ^ié  i}4lttrë  ^{MW  le^clMK  '^ 
TatitT€»d*Vrtiese;iiéafllm<iasaH«'f«ls4ifrAe««iouWé4o«»fMU^^  '^ 
tre^pouv  l^mderjM*  fttA  a  v  ;•; .  «•  •  • .  i  J  s  >  «•«  *•»  «  .  :>  ^"v .  ^(S4 

CHAP..GXXXa  CeMttvt  menirar  JeaA  «aie  VIÂm,  «3«i*«tl^'' 
sou  arabaMadaLiBt  roi  de  Çaèrtttei:ett.«nt*vép9neY»d^|iMe»* 


ifO  TABLE. 

a»rn«tb  èÊcàÊlwmimtf 

et  ooMMBtlt  «o«to  #Af«dU,  «Me  MB 


•o6l«ik  NcnMMiM^ Fmge. . .  |Sg 

CBAP.  GXXXf .  Comawit  oMMÎm  Lew  a»  Sinmv  dta  t^r  b 
«HitedtFoix  k(MMs:ct  eomiBeBtdtviBtlidBC  dkL^Kss* 

•«^A-«W* 47^ 

GHAF.CXXXII.  GoiiiiiientkiâBciieMedtLcacastnmH  «ifih 

isCiiMillo.pMrlâ  nutHnr  an  filtdn  rai:  et  twwwt,  ajMft 

too«rëlMotdUi(mpère,]es  fit  porter  en  li  cittf  d«  Scfiflc»  et 

taknmer  avie  rojil  obièqae. 4^9 

CHAP.  CXXXm.  CoMiHitiit  te  dne  de  Benry  pratiqBi  elbicD  «os 

k  conte  deFoir,  qe(*iJ  In  en?oja  le  ooosiae  deBoolo{nB,laqiMile 

0  époM  neoflCmcat. (SS 

CHAF.  CaOKXIV.  GoonMBteertûae  tnitem  et  etgee   ImaaM 

ce  pnnK  wMi  ueveii  ■  uiuu  iniu  aoeyeBiivNEe 

et  Amleie^cft  tootleon  dliéi,  tmd'neperlieeoBne 

<9« 
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